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U n  mot sur Vigilance. - Question de la grAae poiee par la phi. 
losophie et par le christianisme. - AntBcédents de Pélage. - 
Saint Jacques et saint Paul. - Les péres grecs et les pères 
latins avant saint Augustin. -Histoire du pélagianisme. - 
Pelage. - Celestius. -- Vicissitudes de leur cause. - Tous 
deux aondnmnér.-Triomphe de saint Auguitin. - II6aatioa 
qui produit le remi-pélagianisme. 

Avmt d'aborder la grande h6r6sie du @lagianisme, 
avant de suivre son histoire jusqu'au semi-p8laginnisme 
gaulois, je ci!erai, pour mémoire, un homme de la Gaule 
méridionale, dont 1s opinions, remarquables par leur 
hrdiesse et par leur Jaie, n'eurent pas un retentissement 
consiclkdde, rie fondèrent point ilne secte, mais firent 
quelq~ie bruit clans le monde chrélien et ont reparu dix 
sikl~s plus tard pour triompher là où a triomph8 la rC- 
finne. 

Vigilance (c'&tait le nom de ce r6formateur antici,dj , 
marc1i;int sur les pas de Jovinien , s'éleva, vers la fin du 
qu:itrihme siScle, contre le vceu de célibat, et niiaqun le 
culte des rcliques et Ics pèlerinages. Ce Liiiher gascon 
s8csprim3it avec une singulière violence. Il appebit ceu.u 
qu i  honoraient 1:s r e l i q u ~ ,  des iJolâtres et (1% cendriers ; 

T. :l. 4. 
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i l  disait q ~ i c  c'"ait iiictirc: ie viilet à la pliice d u  m:iiire ; il 
s'Clcv:iit c.or1li.t: Irs aiiriiî)iics qu'ori ciivojiiit à Jériisalt:iii , 
Souteliarit , cil v6rilal;le ulilituire, c p  cet aigcnt pouvait 
trouver un be;iucoup meilleur emploi sans sortir du  pays. 
II déclamait contre certains usages de l'Église primitive, 
dans lesqucls il voyait des rcstcs de paganisme : l'usage, 
par exemple, d'allumer des cierges sur les tornheaiix des 
marlyrs. Saint JérGme confesse l'origine païenne de cette 
coutume tout en ladéfendtint à c:iuse des sentiments chré- 
tiens qu'on y a rattachés (1). 

Quant aux pèlerinages lointains , plusieurs pères les 
avaient déji blân~Ls; saint GrQoire de Rysse , je l'ai dit, 
énumère lcs dangers de plus d'un gerirc auxquels étaient cx- 
posés ceux el surtout celles qui les eifircprenaiwt. Ces abus 
touchent au berceau de l'Église, et d~3voix  s'élèvent contre 
eux dès les premiers temps ; ces voix ne se iairont plus. 

Il fallait signaler cette première apparition d m s  notre 
pays de l'esprit frondeur s'attaquant à l'&lise ; il fdlait 
nommer ce moine du quntrième siécle devançant, au temlis 
de saint Augustin et dn saint Ambroise les Cpigrammes de 
Calvin contre les reliques et les arguments de Voltaire con- 
tre les vœux nlonastiques. Je passe à une hér0sie bien au- 
trement idportante par les idées qu'elle remue, par les 
dogmes qu'elle combat, enfin par son influence sur la litté- 
rature ecclésiastique dc la Gaule , à l'liér6sie ptlagienne. 

Celqui nous iniércsse surtout, c'est la querelle du semi- 
pélagianisme ; en effet, la Gaule méridionale prit i ce &bat 
une part si considérable que les semi-pélagiens parlèrent 
qudqudois Ic nom de Marseillais. Mais pour comprendre 
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les seini-pd;igic.iis il t l i ~ i t  b i w  co!iri:iiiic Ilas l;irltigii!ii>, c.ir 

le SJ-skine des l ~ r c ~ n i e r s  n'6hil qu'un p d , ~ $ ; ~ i i i s i l ~ :  :duuci .  
Au fond de 1:i qiierelle du pditgiaiiisine, cuninic n u  t'und 

d e  la qiierelle de I':irianismo, se rqiïoduisent Ics dcux 
grandes tendances de  l'esprit hum:iin , ses deux tendmces 
Cternclles : l 'une qu'on peut nppclcr, p a i r  se servir d 'un  
mot usité maintcnant en Alleiiiagi~e, In ~ciidarice super- 

m~ura l i s t e ,  et l'nulre qu'on peut appeler 12 iendance rriiio- 
naliste ou philosophique. 

R'otre intdligencc a deux besoins : le besoin de  croire 
et  le bsoin d e  comprendre ; souvent elle a bcmcoiip 

de peine à mettre en harmonie ccs deux ntcessiiés. A 
furce de  vouloir comprendre, il arrive 5 I'liomme de 
ne  plus croire ; puis, il est rejeté invinciblcmcnt vers la 
fui qui esi rine loi de  sa nature : :ilors, pour s'y ait;iclici., 
pour s'y cramponner en qiiclquc sorte, il est tenté de 
sacrifier au  moins partielleinerit sa raison. Milis i l  n'y 
peut parvenir, et le géant qui se d6b:it écrasé sous la mon- 
tagne Chranle le ciel. Telle est 13 h t t e  toujours renouvclk 
d,,inl l'esprit humain est l e  théâtre ct qui se reproduit. 
sous diffcreiits noms, dans I'tiistoirc d c  1 'B~lise  et de 
la litlérature clirétienne. Cet mitagonisme klcrnel de  !a 

foi et dc la raison s'appliquant aux rapports du  Veil>:: avec 
le Père avait enfanté l'arianisme ; s'appliq~iriiit aux r . i p  
poris de la volonié humaine avec la grâce divine,  il  c r h  
l e  pélagianisme. 

La qiicsiion que soulevait cette hérésic tient si profondé- 
ment à l'esse~ice meme d e  13 pensée humaine,  qu'elle 
aussi n rcparii à presque fouies les 6poquc.s d u  développe- 
rrient dc l'esprit chrctien , d c  l'esprit moderne. AprCs r%- 

I q e  et les seini-ptlagieils, dbs qu'lin peu de v : ~  t l i~ologi-  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



3 LBAPlTRG XIY.  

que u t  r c c m u m i c i :  sous I'inliuence J e  C h a r l e ~ n a p e ,  la 

discussion fut reprise p:ir le moine Goleskiilk et par Scot 
Erigeiie, cet Irlandais iiourri de In pliilosopliie grecque, ce 
néoplatonicicn de  h cour de Chailej: le Chauve ( l ) .  Cliacuii 
sait combien les probliimcs de 13 grûce et d u  libre arbitre 

obsédkrent Ics grands rdbrmateurs d u  svrc  siècle; c h -  
cun  s:iit quc  Lutlier enclininait d 'une nxiin 13 volont6 

cl  la liberté liuinaines, en n-iî'inc temps que de  l'autre 
il :ifixncbiss:iit l'initelligcricc. Cillviii a poiiss~? l'idée de  
la 1)rdcsiination et d u  G~alisirie qui eu résulte plus loin que 
l c  jliiis6nisiiîe lui-iiiêiiîe ; en IIollande, les querelles des 
ai niiiiiens et des go1i:arisies firciit inmter  Uarnveldl sur  1'6- 
c l iah id .  ROUS d e ~ o n s  i ces disciissions l 'undcs plus p r b i i s  
rnonumcnis dc notrc langue, les Proui~iciules,  cl aiijour- 
rl'liui encore cllcs divisent el agiicnt les 12jliscs rél'orm~es. 

Aii sein dcs religions de  l'Inde il g a  aussi des secies qui, 
coinmc il estil arr i~t5 aux adversaires cxtremes du  pdagiri- 
riisiiic:, iiieni le mCritc t h  ceuwes ; et  13 prCdcstinatiori est 
aclinise à divers degrts par ccrtiiiries h6résies de  l'isla- 

111is1iic (2). 
Au simple point di: w e  pliilosopliiqiic, sc préserite1:idil'ti- 

cullé quc la ihh log ie  a essayé de résoudre. Ln g 5 c e  est 
u n  friit aussi nécessnisc, aussi ceri:iin que 13 lilieri6. 
L'liumine est libre; il 11';r qu ' i  lever le bras pour en svoir 
Ic scniinwnt iiiiiine ct invincible. Alais celle certitude d u  
libre a h i f r e  i Iirqucllc on ne peut Cchapper siiffit-ellc pour 
Pclnirer loiite 13 quesliun de  13 nioralilfi h i r i a i n e ?  Esl-ce 

asscz de coinprendse l ' d o n  d e  l'liomme? Est-clle soiis- 

(1) Voyez le Lroisibnic volume de cc1 oiivrage, 
(-; On porte ii 73 la nombre des 1iCrCaies rnusulruaur:, J u i m l a l  

n r ! t r / 1 7 r i c ,  1 .  VII,  p. 36, 39. 
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trniie i toute aiitrc action? I,a niornlit6 de l'.icio hunxiiri 
n'a-[-elle pas d'autres condilions quc la  liberte? 

Évidemment il n'en est poini ainsi. Une foule de causes 
iiidépendanicç de notre volonié influcnt sur  I'accomplisse- 
ment  de nos actesnior:iux. Nous somnws libres d'observer I:i 
loi morde,  mais pour l'observer il faut y croire, il  faut 
avoir foi aii bien pour fiiire Ic bien ; o r ,  cette foi nous ne 
1)0uvonsnoi1s In donner. Ce n'est pas tout,  il y a c n  noiis 
c h  sentiments qiii nousriident i!'iiccomplissement du bien, 
dcs senlinlents sans lcsqiiels nous ne I'iiccomplirions pns ; 
ces sentiments, Iês plus respnctiibles el le3 plus siirr& de In 
~iniiire liiimnine, l'ainoiir, le  d6voucment sous toiitcs s e i  

formespsorit involo!-itnires. II ni: di:i~enddepersonne d'aimer 

sonpi:w, d ' a i n m  sa mère, d'aimer sn patrie ; et celiend,~nt 
CP sont ln  des sentiii-iciiis moraux que le3 llommes sont nc- 
coiitun-iés à honorcr ct q ~ i i  produisent des actions boniics 
etvci.tiieuses. Ce n'est pas tonl encore, il y s des circon- 
srnaccs csiériciircs sans lesqucllrs la vertci nous scrait im- 
pxsilile. TPII-s sont certnincs idccs, ceriniries notions qii'ii 
n'ctait pas en notre pouvoir d'ncqut3ir ; enfin il s'6li:r.e cil 
notre ;ilne des moiiwiilents involont;iires (lui nous délci- 
minen[ 3ll h ien ,  qui nolis disposent 2 1 1 ~  sxrifices. ()III? 
sont cc's inoiivcments qiii ne  vieiinent pas de nous et qiii 
nniis sont indiçpens:il~lcs pour hien q i r ,  s'il3 ne sont p n  
une giacc? 

II y n donc, nii point de vue lihilosophiqiir, u i w @ x ,  i i r i  

doii d c  la Providence sans Icqiiel notrc voloni0, ioiitc libre 
qn'ellcest, iie sniir;iit acconlplir ct consommer le 11icn. Or 
ce (pi est vrai au point de vile philosopliiqiie est I-ic:incoup 
11111s vrai nu p i n t  dc m e  chréricm ; car à ce point de vu(:. 
ait i i ~ i i  di: 1:1 simplc ncriinn dr I:I Provitlerice veillnnt sur  
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CH1rlTl:I: SiV. 

I ' t i~ii i i~ic coiiiniz sui. le montie , alipnrnît l'id& d'une ro- 
I ; i i i c i i l  p~ïl:ïii~dlle , iiiü w i i i e ,  iiitimc eiitrc Dieu el le 
cl:i.éli~'n. Ln oliirci Ic cliiisiiaiiisnie a poiir bases I ; i  cliiiie C t  

la rédempiion; I'liomnie cst toinlé , où prendra-t-il la 
furce de se relever ? Et ici encore la r~iison, In philosophie 
ne sont p:ts mueitcs. Quelque opinion qu'on admette sur 
la cause , sur l'orjgine du  mal moral, il suflit à chacun de 
descendre dans son âme pour y sentir un penchant nu mal 
que les mcilleuis n'ont jamais cornl~lkienient détruit, et 
qui constitue pour I'liomine I'imliossibilité de ne pas 
pécher, l'iinpoesibilit6 de la pureik parfiiiie. Ce fait de la 
corru piion ii~liércnte à la n:iiure liiimaine, que le christia- 
nisme esl~lique pain la cliiiie primilivc, que la philsoliliir: 
n'expliqiie point m:iis qu'elle doit reconn:iitre, ce fail rend 
I'iniervention de la grSce plus indispensable poiir le chié- 
rien que pniir le philosophe. 

11 s'agit alors de concilier In grSce et ln liberté; le chré- 

lien , p ; ~ s p l u s q ~ e l e  ~~hilosophe , ne nie laliberié humaine, 
et loin de ln nier il i'ntteste; mais commeiit l'homme rc'sle- 
t-il libre sous la main de Bieu'l Et si on admet les deus 
fL~ifs,  car il est dificile de ne pas les admeitre , comment 
d4tcrminer d 'me  maniéce précise où finii l'empire de l'un, 
oii cnniirience I'criipiie de 1':iiiti.e; oii sont Ics liriiilrs de 
ln vu!onté hiimnine, où sont les bornes que s'impcse l'tic- 
tiori divine? Ce l)roblt?me, à 13 fois pliilosopliiqiie et théolo- 
gique, i In fois psychologique et cliréiien, puis5 dans les 

~~rofondeurs de notre nature, se rntinchiint à toiit le système 
rie riolrc mor;ilité, CC prolilhme qu i  n'est fii sans i m p r -  
i;ince, ni S:IIIS gran(ic~ir, ni sa is  dit'ficultés, a soiilcvé, nu 
i t U  siL~le,  1:i qiiestion du pflngianisrne. 

Cc n'csl. pas que cc!te quesiion ait é!C pos6~aIors poiir 1:1 
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pretniere fois daris l'Gg~ise; seiileineiii, c'est du r s  que 1ü 

lutie a été soutenue avec le 11liis de rcteritisscmerit et d'&Ait. 
Riais les deux tendances qui se sont heurtées au iv. siècle 
se manifeslent dés l'origine du christianisme ; celle qui 
subordonne l'action de I'Iiomme à l'influence de Dieu, la 
liberté à la grâce, les œuvres à la foi, se produit de la ina- 
nière la plus frappante dans saint Paul. C'est de quelques 
paroles de saint Paul que sont nées les opinions de  saint 
Augustin, le grand rrprésentant de la giâcc dans la lutte qui 
va nous occuper. II est donc i~tkessaire, pour comprendre 
le père, de remonter jusqu'a I'ap6tre. 

Sans sortir du lïouveau-Testament, nous trouvons la 
tendance contraire, celle qui conduit non pas à nier 1s 
grâce, Pdage même ne 13 niait pas, mais à at thuer  la 
necessite de la g r k e  divine, et à relever la valeur des 
ceuvres humaines. Cetle tendance nous la trouvons chez 
saint Jacques qui semble, dans un endroit de ses épîtres, 
rhpondre 1 quelques paroles un peu dures de saint Paul, et 
r6torqiier contre lui l'exemple qu'il a choisi. 

Saint Paul preud Abraham pour type de la justification 
par la foi et ncn par les cieuvres (1).a Si Abraham a été jus- 

t$é par- les m u r e s ,  il a sujet de se glorifier, mais non pas 

dev;iiit Dieu. 
D Car quedit 1'Écri ture? Abraham cru t i Dieu et cela 

)) lui fut imputé à justice. n 

)) Or la rkoml~erise qu'on donne à celui qui t n ~ i i l l e  es1 

r t p r d &  non conme une griice, mais comme cne chose 
qui lui est due. 

» Mais , à 1'ég:ird de celui qui n'a point tr:ivai 116 miis 
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8 CILIPITRE X I V i  

qui croit cn celui q u i  jusiiiie le p6ciieur, SI foi lui esi im- 
piilëc à jiisiice. 1) 

Sain1 Jacques, au contraire, considbre Abrnlinni coiiime 
type de I:I justification par les eiivres (1). 

Mais, U homme rain! veiix-tu savoir qiie la foi qui est 
s . m  les oeiivres est morte? 

n Abraham nolre père ne fut-il pas justifié par les m v r e s  

lorsqu'il ofiit son fils Isaac sur un aiilel ? 
. , . . . . . . . . . . . . . . 

Voiis voyez donc que l'homme est justifié par les ccu- 
vres et non par la foi seulement. u 

Là est Ic point de dbpart de 13 querelleaes oeuvres et de 
13 loi, du libre arbitre el de  la grâce. 

La divcrsitc évidente du point de vue des deux apôircs 
s'explique par leur situation respectivc. L'npbtre des gen- 
tils craignait que ceux qui s'attachaient trop anx ~euvses 
lie finisseni par restreindre le christianisme à 1'nccon.iplis- 
seinerit judaïque de la lui, ne donnassent pns m c z  de 
p1:icc i la gisce obtenue pnr la rfideinption. Saint Jac- 

kcrivriit à Jériisalem an niilicx des IItl-ireux; il ne 
voul.iit pas q11'~n abandonniît ce qu'il y avait de bon dans 
la loi ancienne, d m s  l'accornplisscrncnt mord de ccitc loi, 
et q11c ln foi noiivclle s~rvif dc prc'!tcixte p i r  Ir: ni.;li;.er. 
Qunnt à saint Paul, en insis~rint sur I'Cleclion lihrc diiDieu 
qui appelle les uns et rcjeiie les autres, il avait devant Ics 
p i s  Ic grand but de s:i vie, ln vocaiion universcllc des 
gentils; il ~ou la i t  briser Ic cercle étroit dans lequel le ju- 
diïsrne emprisonii:iit le salut dcs honirncs, C I  Ics espres- 
sions d'où l'on a tii.6 diipiiis Ics docirincs Ics plus impi- 
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toyaliies de ln prkdcstiiiniion jnrishiste el calviniste ont 
6té dictées à saint Paul par u n  sentiment de cliarité cos- 
mopolite. S;rint Paul ouvrait le ciel par ccis paroles dont 
on s'est servi pour le fermer. 

Entre I'époquedes apôtres et le tcmps de saint Augustin 
que pensa l'@ise sur ces nia tihrrs ? 

Les pBres grecs penclient du  coi9 des oeuvres, les p&r@ 
latins du côté de la grâce et de In foi. Les premiers ont cn 
ghéra l  un esprit plus pliilosophique, les seconds un es- 
prit plus rigoureusement dogmatique. L'$$se ne se pro- 
nonce pas et 1;lisse énoncer sur ce point pendant trois 
sikles et demi des opinions q u i ,  sans etre enti ix- 
ment npposée~, nc concortlerit pas parfaitement (1). 

Tertullien s'exprime avec beaucoup de furce sur Ir ne- 
cessité de la grâce, pour relever l'homme déchu; Ter- 
tullien, qui croyait à la mat6ri:ilité de I'îme, &tait con- 
diiit par cette opinion à étlihlir In transinission iminédiote 
de ia corruption primitive, de ghérntiiin en gi.nér:itiori ; 
en merne tcmps , dominé par Ics soiiîbres idécs qui ont 
fini pal. le prccipitcr dans les exagérations di1 montnilisme, 
i l  dkIar3it 13 n:ilure hiim:iinc enlierement viciée dans sa 
source.Lcs pères grecs: s:iintCl6ment d1Alcxandrie,0rig5ne, 
saint Jean Ciirpsostôme nliaient bienloin (hns  Lin sens con- 
iraire. Ca dernier p h ,  dans son commentaire sur l'bpitre 
a11x Roinnins, nc i:ic point l'influence du p6cliéd'Adnrn sur 
ln race Eumsine ; i l  :idmet bien un 613t de d&h6ance, de mi- 
sère, d'inf6rioritC; mnis ilnc pose pnsh ç~ilpabilitéoriginelle 
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de l'enfant (1). C'est dans I'Éçlise occidentalect, en particu- 
lier, dans l'Église gallo-romairie, qu'on est le plus prés 
des opinions qui seront celles de saint Augustin. Sain1 
IIil:iire, saint Ambroise (2) iiîclinent sensiblement de ce 
côté, bien que d'une manière un peu incertaine.  kgli lise 
n'avait pas encore prononcé sur ces questions délicates un 
arrêt défini tif. 

Mais les deux principes opposds depuis l'origine, la foi et 
les oeuvres, la liberte humaine et la gr9ce divine, devaient 
finir par se heurter avec violence. Ce choc fut probable- 
ment différé par l'arianisme, principale préoccupation du 
IV* siècle. La querelle du pklagianisme commença avec le 
siècle suivant qui ne devait pas la voir finir. 

Ptlage était un moine, soit de l'Armorique, auquel cas il 
serait ne sur la terre de Gaule, soit de 13 Grande-Bretagne, 

ce qui est plus vraisemlshble. Son nom éiait Rforpnt , mot 
celtique dont Pélage paraft etre la traduction. blorgant 
veut dire en gallois le rivage de la mer. Pélage çoriit donc 
de l'&lise bretonne , et l'ancienne Église bretonne avait 
ses origines au sein de l'Église grecque; là est le principede 
In direction que rqurent les idées de I'dage. ~ 'Eg i i se  grec- 

que pe~chriit , nous l'avons vu, du côté des euvres et de 
1':iciion huniaine dont il proclmm l'importance. 

I&ge parait avoir éie un sain1 homme; nous en pou- 
vons croire son pllis illustre et son plus violent adversaire, 
saint Augustin, qui l'appelle un homme dé bien,un homme 
digne d'éloges, b o m i n  et pr~dicandum virum. C'ktait un  
nloinc d'un caractkre assrz paisible, entliousiastc des vertus 
cknobiiiqiies, un homme de la trcmpe de Cassien; nous 
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vetroiis ce dernier figurer parmi les semi-p6lagiei~. 011 a 
de  I)dage une lettre ;irlressC:e à iine religieuse nommée 
Dciiicti.i:is ; il y exalte les mérites de la vie monasti- 
que ,  et y censure vivement les désordres et l'hypocrisie 
de cercnins moines. Tout, dans cette grave épître, annonce 
un  esprit peu coniempl:itif. peu abstrait, qui nttaeho un 
grmd prix ii l'exercice praiiqiie dm vertus chrétiennes. Le 
principal i i i tér~t  dc Pélage parait avoir été un intFrêt 1110- 

r d .  Ce qui lui niit les armes a la main, ce fut lacrainte 
qne l'idée de la grace, venant à prévaloir outre mesure, la 
nioralité humaine en souffiit, et qu'en rabaissant trop la 
libcrié on d6iruisit dans l'hoinine l'énergie de l'action. 
Peut-êlre n'eût-il jamais élevé la vois s'il n'eût été provo- 
q u e  par quelques expressions de saint Augustin et notain- 
ment p r  cette pri8re : 

« O Dieu ! veuillece que tri  me donnes et donne-moi ce 
a que tu veux. r 

Pélage crut voir là. un aclieininemcnt au fiitalisine et 
nne tendance qu'il fallait combattre. Personne n'&tait plus 
d i f i h n t  dr! Pélage que saint Augustin. Saint Aogystin a 
raconté admiriiblenient l'histoire de son âme et de sa con- 
version. ApBs x o i r  lutté en vain pendant de nombreuses 
annbes contre ses sens, contre ses pnssioris , contre tous les 
troiihlcs et tuus les doutes de son esprit, un jour, soiis un fi- 
guier, il fui illiin~ir16; il entendit une vois et il crut. Ainsi, 
pour saiiitP:iial 1afoi:ivnit brilléd;iiis unéclair sur la rouiede 
D:ini:is. Par là saint P:iulet s:lint Aiigustin &aient prédispo- 
st>s à faire une grande pnrt à l ' ins~iration soudaine, irnmé- 
iliate, à l'action de Dieu. Conlre cette tendance à reprFsen ter 
l'liornrne comme i n ~ p n t r l e  de tout niérite, à l'écrxer, pour 

ainsi dire, soiis In main divine, s'élev:i~t lc moinc Pélage, 
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atiqwl une vie irri.prochnble et pasçéc da i s  l'exercice 
des verius les plus difiiciles inspinit un  sentiment pro- 
fond dc la forceclue Dieu a ùonnee 5 l'homnw. PCl;igeéiait 
1111 stoïcien du chris~ianisine ; lui aussi trouvait quc c'était 
iin lieauspeciacle que l'lioinnie 1~iit:irit sous le r e p r d  de 

Uieii. 
Ccpend:int, je le rcpèic, il no niait pas la giiîce, ninis il 

niail Ic pCclié originel, In corriiption nntivedc l'âinc. 
Il disait que le pkhir: d'Ad:ini n'avait cil d'nuire in- 

fluence sur sa race que celle du mnuvnis csemplc. Selori 
I'élagc , l'homnie naît bon : c'cst l'opinion philosophiqtic 
de Roussenu, ce n'est pics lc clirislinnismc. Vais saint Au- 
gosiin potiss;iit 5 l'cxirCnic l'opinion opposi:~ ; non-seiilc- 
ment, rlis:iit.il, le li&dil:dYAdiim :ic:iiisélnd~cliéanccdctoiitc 

sri postt.iii6, mais I:i source mCnie dc l'existence est eiilpoi- 
sonnk  , I'liomme naît de  la corruption, la r6prohtion sr: 
tiansmet avec la vie. Ceci r:ipp!l;iit aux ndvcrsaires dc: 

sain1 Augustin qu'il a n i t  Cf6  manicli6en; qiic, pour ]CS 
iil:iniclii;.ens, In m:itiCre Btait le principe dii mnl el 1.1 vie 
tcrrcs!re ninuvaisc cn soi. Pdlnge al'iirniait quc I'hommc 
pouwit p r  hi-inCnie voaloir le Lien cr que 1;i grcice l'aidait 
3 l'nccomplir. liais saint iiugus~in n'admeitait pas que 
I'liuinnitl 11ût vouloir le hier], pîit avoir un llon nioiive- 
nieni, uiic Lonnc pensCe, lin Lon cikir. ïoiit,  sclon lui, 
viciit de Dieu linr In  grâce. S:iint Augiistin prodamn ceiie 
impiiiss~uce ratlicale de ln volontfi non-sciilcrncint à f,iiic 

rneis i d6sirc.i Ic bien, cetic: diire nkcrsiié de pc:cher, diwy 

t i r m s i t u .  pmratziin Izabenrli. 

1'él;ig croyiit ferincri-ieni à la @ce , 1114s il prttendnit 
qiienous clcl-ans i Dicii 1:i yâce  de fiiire p lu lb~ que ccile 
i ! ~  Iiirn Ciire , r:ir n o i i ~  piivonr m i l  enijiloycr re  rjii'il 
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iiousdonne; que Dieu, agiss3iit sur nous soit 1x1~ 1:1 11:lture 
extérieiire, soit par la loi, soit 133r des niotifs tirés de la mo- 
rale hu~naine , nous porie riatiirellemerit au bicn. II re. 
connaissait nussi une aclion surnaturelle, un secours ini- 
médiat de Dieu, inais il soutenait que ce secours extr;iordi- 
naire élait donné à l'liomine selon ses mérites; que l'homme 
devait mkriter ln grâce pour l'obtenir, qu'il poüvait ri&- 
ter par lui-même au mal, et qu'alors ln grâce viendrait 
l'aider à terminer In lutte. Saint Augustin ne voulait piiç 
cniendre parler dc cerie esphce de coudiiion imposée à Dicu 
par l'homme, de celie influence que l'homme pouv:iit 
avoir sur la distributiun de la g ike .  L'liommc ne pcut p ~ s  
mEriicr la grice , disait-il , car sms  elle il es1 incapdie 
dc tout iiit.riie : qui ne la posskde point est par là hors 
d'ktat dc s'en rcndie digne. Snirit Aiigusiin , liuiniliaiit 
toiijours la puissance humaine sous 13 puissance divine, 
~oulni t  que In grice doniinit et précédil la volontt: ; il vou- 
iait encore qu'elle fut donnée pour chaque action en parti- 
culier ; enfin il voulait qu'elle fu t  irrésistible, qu'on ne 
~ û t  la repousser, i izdecli~~nl/i l is ,  imi~peruliilis. Qiic restait- 
il à 13 liberté humaine? 

Tcllcs éiaient Ics opinions ex t rém~s  de saint Augustin, 
contre lesquelles s'élcva Pél,ige, 1:inlôt surlrint tout à h i t  

de l'cnceinie du d o p e  chrétien el se placant sur le ierrnin 
de la pliilosopliic , plus souvent clicrcliant à rcnfwmer 
dans les liniitcs d u  clirisiiaiiisinc des opinions qui les dé- 
passaient. 1)blnge ne parait pis s'êrre jet6 dans celle 
gucrreavcc bc:iucoiip d'nrdcur; mais il rencontra à Rome 
un homxc plus violcnl que lu i ,  un avocat habitué 
ails luites du barreau, qui s'appelait Celcstius ct dont 
la p t1 . i~ '  Ctait pciit-cire la 111th~ qiic celle de M a g e ;  Cc- 
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1 .I C H ~ ~ I ' I T I I E  X L V  . 
lcsiiiis fut I'oiateiir ct le prCdic;iteiir du 1iEl;iginnisme. II 
alla cil Afrique ati:iqucr saint Aiigusiin sur son pio- 
pre terrain; mais l'Église 1:iiine détacha lc diacre Paiilin, 
de nnilan , pour aller a Cart1i:ige tenir tête à Celestius. 
Ayant affaire à la fois au clergé d'bîrique et au clergé 
laiin reprkent2 par Panlin, CMestius fut battu. En vilin 
il all6gua que l'Église aviit toujouis abandonné ces pro- 

blèmes à une libre discussion, il n'en fut pas moins 
condamné. Péage n'avait encore pris aucune part aux 
débats. Quclqucs annbes aprks, en 415, il se trouvait 
en Palesiine ou il avait 616 atliré, comme Cassien, par 

le goût de la vie monastique à laqiielle saint J6rôme 
doniiait un si grand éclat dans w s  contrks. C'est de 

Bethléem qu'il écrivil à Deinetrias la lettre nsc4tiqiie 
dont j'ai parlé ; niais bientî~t Irs questions qu'il avait 
soulev&s lureiit le chercher dans solitude. Saint Jérôme 
qui, d'abord, l'avait bien acciieilli, se prononça très-vive- 
ment contre lui, surtout parce qu'il crut reconnaitre en 

Pélage des opinions analogues à celles d'Origène : or, 
après avoir fté quelque tcmps sous l'empire des opinims 
d'Origène, saint Jbrôme s'en était violemnient détaché. L'n 
autre ennemi vint fondre sur Péltige, ce fiit Orose. 

Orose , dont j'ai cité quelques plirases mélancoliques, 
était un jcune Espagnol plein d'ardeur et assez ignorant 
en théologie, &ide de saint Augustin. II attaqua Pélage 

avec une txtrême violence, mais sans succès d'abord, car 
Jcan, évêque de Jérusalem, qui n'avait aucune relation 
pariiculi&rc ni avec saint Augustin, ni avec les autres ad- 
versaires occidentaux de PéI:ige, prit hautenient son parti ; 
Orose , qui ne savail pas le grec, parut une esptxe de 

barLare pour lcquel on ne montra p i s  bcxucoup de cun- 
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l~i.lA~lAhlsh~l~. 15 

sidthlion. Jean témoignii, :ILI contraire, z i  PCliige urie cx- 
trêiiiedéférencc; i l  le fit ;isseoir, Licn que laïque, parini les 
prares s u  concile (le Ji':rus:ilem ; ce coikile iecoiinul l'or- 
tliodosie de Pélage; Orose et ses amis s'ernpoithrcnt ; 
conînîe on ne pouvait s'eniendre, on pensa que, les 
deux partis appartenant A l'Église latine, il fallait en 

écrire au principal des évêques dlOccidenl, h l'évéque du 
Rome, Innocerit. En attendant, un autre concile s'as- 

sembla en Asie, à Diospolis, et deux éveclues du midi 
de la Gaule, l'éveque d'Arles et l'éveque d'Ais, y vin- 
rent combattre Pdage, mais ils ne trioinphèrent point de 

leur adversaire. Nous avons les actes de ce concile : saint 
Augustin nous Ics a conservés. 11s prouvent que Pé1:ige était 
un scctriirc peu opinialre; il céda sur tom les points où il 
g~ouvait c6der , et fut déclaré orthodoxe. Saint Jkrôme se 
déchaîna avec beancoup d'eniportement contre ce concile 
qu'il appela un concile rnisCrable, synodus miserabilis. Tous 
les yeux se tournèrent a h s  vels 1'évè;~~le de Rome, Inno- 
cent , chargé de prononcer sur ce grand démél6. Celui-ci , 
fia116 peut-être de la dkibrence que lui t h o i g i a i t  I'É- 

glise d'Afrique, jusqu'alors assez rebelle aux' préteiitions 
de son siége, cond;mna Pélage. Mais au nioinent où 1cs 
ennemis du moine breton croyaient lcur victoire assurée, 
Innocent mourut; son successenr Sozime prit hautement 
le parti de Pthge et adrcssa une Icittrc trbs sévhre aux 
éveqiieç d'Afrique, les blimant d'avoir déclar6 h5rCiique 
l'antagoniste de saint Augiistin (4). 

Saint Aagustin n'était pas homrne à se 1:iisser f icile- 
ment abnitre. Il y eut dans ce momenl , à Rome, urie 

(1jV or.  H'igger , Yei.,r~ch e t c ,  t 1, p. 209. 
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s a t e  d'éineiiie org;inis& prut-être par Ics ennemis de Pé- 
1:ip , et en meme tenips saint Ailguslin obtiiit d'liono- 
riiis .un  rescrit impérial qui cond;imnait Ic novaieiii.. 
L'évêque de  Romc ne se trouva pis de hrce à lutter 
contre un parti si puissant :i la COUP et sur la place pu- 
hliqiie : il c6cla. II ficrivit, contradictoirement i sa pre- 
iniiire leitre, une encyclique dans laquelle il abandonnait 
et condamnail Pfilagc. Dés ce moment, ayant contre 
lui le papc et la chancellerie iinpGriaie, le pélagix- 
nisme se trouva dans une très-ficlieuse position ; l a  
évêques p6l:igiens furent déposés de leurs siCges en ha- 
lie. Quelques uns tinrsnt tîile 5 l'orage : parmi ceux-ci 
on doit citer Julien d '~clani im,  jcinie Calabrois ardent , 
savant, spirituel, et 1':idversaire le plus hardi de suint 
Augustin; il se plaignait, au iioni des auires évéques d6- 
FOS&, de ce qu'on les jiigeait sans 1cs entendre ; il s'km 
criait : 011 enlève aux Cglises Ic gouvernail de la raison 
~ J O U ~  que le dogme populaire navigue 5 pleines voiles. 
IîJalgrt;, lcs richmations de Julien et l'opposition de quel- 
ques autrcs é~Cquts ,  dès cc morneni la cause du  p&I:i- 
gianismc ilait pctrdue. Elle fut condamiiCe, peu d'rinnks 
ayirh, au concile 6curnénique d'Elilièse. 
. iîlais dans l'intervalle s'élait élevc le semi-pclagianisme; 

une épître adressce prir saint Aiipstin 3 quelqum moi- 
nes d'Afriqiic, donna naissance à celte nouvelle hérfisic. 

Ces moines grossiers, prenant au pied de la lettre 1t.s 
expressions di! s i n t  Augiisiin, en concloaient que, 
puisque l'hommc rie pouvait raire le bien par lui -me. 
me,  Dieu ne le jugerait pas d'apres scs ceuvres. Plus 
la conséqucncc dai t  rigo~~rcuse cn apparence, plus ellc 
dr:pl;rUait aus  adversaires du fi1agiaiii:me. Saint Ailgus- 
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lin SC crut ohlii$ d'écrire à. ces inciina polir Ictii 1';iii.c 
cnieiiclre riiisoi-i et Iciir espliqiicr dalis qii~lle n1esiii.c: il  
fallait preiidre scs idces. Mais il se servit eiicore d'expres- 
sions tellemenl al>soliies, que quelques unes soulevèrent 
un grand nombre d'objections parmi le clci,gé très-éclairé 

de la Ga~ile méridion:ile. On ne s'en cikmnera point si on 
lit les derniers écrits tliéulogiqiies de s3int A~igustin. Le 

dogme de 13 prédestination, coils6quence inkvitable de son 
systeme sur la grâce, ne fiit pas d'abord énoncé par lui 
avec la dernière rigueur ; mais à la fin de sa vie il tira 

sms  mt'niigc.meiit ces concliisions  désolante^ : (( Dieu a 
prédestiné, avant 13 crérition du monde, Ics iins au sa- 
l u t ,  les aiitres à la damnation ; I?ieu pouvait les perdre 
toiis , car foiis sont Pgalement coiipalilcs en Ad:im; p:ir 
bonté, il veut bien en snuvci qiiclqiies uns, il sauve ceux 
q~l'il nime; Ics autres, il les punit dans sa colhre. On nc  
peut ajouter un seul individu au nombre ddterminé des 
élus. Les élus persévkrent néccssairemciit ; ils ne sauraient 
tomber; ils arrivent au ùapiérne, ils arrivent à l'iivangile, 
ils arrivent au salut ; s'ils s'cgarent , leurs excès n~fiine 
leur sont utiles, et Dieu s'cn sert poiir les conduire i la 
perfection.)) Ces opinions, nu moins sous cetlc forme, n'ont 
janlais &té cdmpli.tcment sdiniscs par llkglisc cniholiqiie ; 
ainsi , iI cst permis, sans blesser personne, de se ]:lis- 
ser aller su sentiment que îxit naître dans l'âme de l'his- 
torier~ un rCsul!nt pareil .Q~~oi ! 6ti.e parti de I'BvangiIe de 
Jésus, gtre parti de 13 charité, de I'ainour universcl dcs 
homnxs,et 6ti.e arrivé pc~ i  i peu, par I'cn~portcmcrit d~ la 
di:ilectique, à ces effroyahlcs concl~isions dc saint Angis- 
tin! il y a là de quoi soulever l'âme et la contristei.. Çe 

s«u!èvemeiit iiivolnnt;iire, dcs Iiuii?mcs flC~-stin:s CI  ~ I I S -  
- 

TV 11, -. 
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18 CIlhPITRK S I V .  

que-là très-oiiliocloses de la Cnulc m6ridianaie 1 'Cpioii~~- 
relit. Cassicn, qui avait pas& dix ans de sa vie daiis lcç 
solitudes dc la Palestine et de la TliCbaide , qui s'y ktait 
rassasic, pour ainsi dire, du spec~acle desvertus chri.licii- 
nes, ne put accepier cette tliEorie qui lui semblait dcvoir 
détruire toiiie vertu. Et que servait d'imn~oler ses pns- 

sions, de  faire de sa vie une longue pénitence? c ' é ~ i t  peine 
inutile si l'on ne se troiivnit pas dans le nombre dEtcrminC 
des élus. O r ,  cette cons&qnence qu'avaient tiré les moi- 
nes d'Afrique, les hommcs du midi de la Gaule la tiraient 
+galement. fls disaient : Pourquoi nous cfforcer de prati- 
quer la vertu ? Si nous sommes au nombre dcs Clus , Dieu 
saura bien nous sauver, notre salut ne nous regarde pas. 

Une telle concliision embarrassait les iiiiecliies el lcs doc- 
teurs de la Gaule; alors Cassien et quelques autres tcn- 
LCrent un  compromis. Sans aller aussi loin quc Pthge 
et rejeter avec lui le péché originel, ils voulurent com- 
poser avec l'inflexible saint Augustin. Mais l'esprit ri- 
goureux et intraitable de ce grand doctcur s'obslinait 
toujours i aller jusqu'au bout ct jusqu'au delà de ses 
p i n c i p .  Augustin &crivit aux Gaulois , et  les Giiulois lui 
r6pliquèrent. 

Enfin, dans cette Gaulc qui,  en g6116ral , lui était con- 
traire, il trouva un appui dans la plume de saint ilrosper 
d'Aquitaine. 

Nous voici, (hi p6iagiani$rne, arriv$s h l'hisloire dii 
seini-p9agianisme. Nous ne sortirons plus do la Gaule. 
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Soulévernent d'une grande du clergé de la Gaule contre 
quelques expressions de saint Augustin. -Saint Augustin 

pose la prédestination absolue. - Il est soutenu par Rilaire 

et saint Prosper. -Saint Prosper attaque Cassien et saint 

Vincent de Lérine. -Celui-ci censure la prédestination. - 
Saint Prosper s'adresse au pape qui ne se prononce par ex 

plicitement. -Triomphe du semi-pélagianisme dans la Gaule 

méridionale. - Pauetus de Riez ; conoile d'Arles - Opinion 

contraire ; Lucidua ; le Pi~<xldeslirratirs. - La querelle se ral- 

lume. - Modération du pape aormisdaa. - Pacification g15- 
nérale opérée par ler soins de saint Césaire au concile d'O- 

range. - Le semi-pélagianisme et la prCdestination absolue 

sont kgalement condamnts. 

I 

Comme la r6ponsedc saint Augustin aux moines d'A- 
drurnet, en Arriqi~e, a 616 l'origine dii seini-pdagianisrne , 
je dois revenir sur cette rcponse ; ces moines ayant et6 

surpris de quelques expressions de saint Aiigiistin touchmb 
la prédes~ina[ion et la nkessité de In grîce pour \ouloir 
le bien, saint Aiigustin s'était h%té de la i r  écrire pour 
t9cher dc leur faire mieux comprendre sa pciisde et pour 
dCfei~drc ses principes des conséquei~ccs qu'il n ' d a i t  
que trop logiqire d'ci1 tirer ; tcllc fi11 t 'oc:aim de suil 
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trait6 de coweptione et patiâ , de la r6prih,cnsion et d e  ln 

yrùce. Nulle part, peut-être , saint Auguslin n'a exprime 
atec une plus implacabie rigueur le dogiile de la prétles- 
tinaiioii. On a fait Iiunrieur à son Lion sens politique, 
d'une inconslqucnce dont son esprit, dialecticien jusqu'à 
l'extréme, n'était pas capable. On a dit qu'après avoir 
posé les prémisses , il n'avait pas osé tirer Ics conclu- 
sions, et que,  bien qu'on pût induire de sses opinions 
la prédestination absolue, il n'en avait pas déduit cette 

conséquence (4). 
A cela il y a une réponse de saint Augustin lui-même. 

Les moines d'Adrumel lui avaicrit dit : (( Ou nous sommes 
au nombre des elus prédestinés, par conséquent impecca- 
bles, et certains denoire salut, ou nous sommes réprou- 
vés ; d m s  ce cas, priez pour nous, mais ne nous faites pas 
de réprimandes (correptiones) ; ce serait peine perdue. N 

L'objection était pressante; saint Augustin répond ainsi : 
N'argumentez pas de la grâce contre ln  réprimande, ni 

de la rcprimande contre la grâce, parce qu'une juste 
peine est due au pitché, et qu'A cette peiiieappartient une 
juste rhpréhension qui est employée médicnlement , niéme 
quand le salut du  malade est inccr~ain. De sorte que si 
celui qu'on reprend appartient au nombre des prCdestinés, 
la reprimande lui sera une peine sn1iitn;re ; s'il n'ap- 
partient pas an nombre des prkdestirii:~, la riipriniande sera 
pour lui une punition et un tourment (2). )i 

Saint Augustin admet donc la pr6dcstination ; selon lui, 

dans le cas oil l'on n'est pas au  ooinbre des élus, la répri- 
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mande ne saurait être un moyen d'aindioration morale , 
c'est un simple chstiment, un tourment dès cemonde pour 
les rejetés, en attendant l'enfer q u i ,  ce semble, devrait 

sufiire. 
Voici un passage plus clair encore ct pliis énergique : 

(( Tous ceux qui ont été, par une très-juste disposilion de 
la providence divine, connus d'avance ( presciti) , prédes- 
tinbs @r~desi i r ta t i ) ,  appelés, juslifibs, glorifiés, non-seule- 
ment ceux qui ne sont pas ressuscités, mais ceux qui ne 
sont pas nés sont dg5  les fils de Dieu et ne peuvent nnlle- 
ment périr (1). . . Jud;is a étk choisi pour l'œuvre à laquelle 
il ktait propre pal celui qui sait se servir du mal même pour 
le bien , afin que, par son œuvre damnable, fût accomplie 
cette ceuvre excellente pour laquelle le Christ était venu au 

monde. Ainsi, quand nous entendons ces parolcs : (( Ne 
vous ai-je pas choisi tous les douze, et l'un de vous est un  
&mon , )I nous devons comprendre comment ils ont éf6 
clioisis, soit par miséricorde, soit par jugement : ceux-li 
il les a choisis pour obtenir son règne sur la terre, et celui-ci 
il l'a choisi pour répandre son sang (2). n 

11 y a quclqiie chose de bien sombre dans cette idée, et 
le christinnisme peut s'étonner de Judas, choisi de toute 
élernité par Dieu pour commettre le plus grand des cri- 
mes , pour répnndre le sang de son fils. 

La puissance irrésistible de la grâce est énoncée dans 
plusieurs endroits dlimCnîe ouvrage ct entre antres dans le 
passage cite plus haut. Saint Augustin vcrs la fin dc sa vie 
crojnit doiic à la piédcstiiintion absolue; il n'avait pas tow 
jours pensé sinsi; entr3inh pnr la discussion, il en était venu 
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à voir d:ins les hoinmes, ou des élus d6sign6s de ~oiitc éicr- 
niié par Dieu pouretre sauvés, quoi qu'ils füssent,oii dcs mi- 
séi.~ibleschoisisde toute &ternit6 pour etie d:imnés,quoi qu'ils 
fassent ou pl~ilbl palce qn'ilsne peuvent faire rien autrechosc 
en ce monde que s'y damner. C'est conire ces opinions quc 
protesta le semi-pélagianisme. Nous verrons au denoue- 
ment de la qucrelle que si lc serni-pélagianisme a été con- 
d:imné sur plusieurs poinis au concile d'orange, heureu- 
sement, je puis le dire, les opinions violentes qui l'avtiient 
pro~oqu60nt 616 conclamili.,es dans le mkme concile ; s d e -  
ment, on s'est donné garde dc lesaitribuer à saint Augustin, 
mais il sufit d'ouvrir ses derniers k r i  ts pour les trouver. 

Quand le petit ouvrage dont je viens dc tirer quel- 
ques ~~hrases  très -significativm arriva dans ln Gaule, Ics 
ctudes latines y florissaient, et les etudes grecques y 
:ivaient imprimé un grsiid niouvernent intellectuel. 
L Gaule méridionale Ciait peut -t?trc alors la portion 
1:i plus cu1tivi.e dc l'Empire; elle renfermai1 beaucoup 
d'h~rnnles savants, filoquenls , indépcndaiits de tonlc in- 
fliimce de la part d'une Église 6tr:ingère , commc était 
p0ur cux l'l$iso d'Afriqiie, à lacpelle l'figlise de Gaule 
iz'mait nulle raison de se croire inférieure, Les propositions 
Cnoncées par saint Augus~in clioquErenl natiircl!ement'iiri 
~:r;nicl nombre d'esprits d i s i i n p h ,  de pcrsonnagcç v61iCi.a- 
Iilcs par 11ciir science ct leur veriii. 

Les partisans décidés de saint Augustin, ceux qui  non- 
seuleinent l'iidiniraient comme In  G:iulc et le rnond~,  mais 
le suiv:iient jriçqii'oii pouv:iit l'entraîner l'emportement 
de ça di:ilccticjiie, s 'hiurent cn voyint Ic mmivais c'Gt 

~111': pi(liiisait , sur ce qiic le clerg; gaulois nwit II(: 
! l u  , I I  f i t  d l  : X I .  A?~?uY 
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dcs hommes les plus d6vouLrs saint Augustin qui fus-  

sent en Gaule, lui écrivirent à ce sujet : l'un &ait saint 
Prosper d'bquiiaiiie et 1';iutre s'appelait Hilaire (1). 

Dans la lettre de saint Prosper et dans celle d'Hilaire, on 
voit l'imporlance de cette opposition à saint Augustin qui se 
formait dans le midi de la Gaule; tous deux parlent avcc 
respect des adversaires qu'ils lui clhoncent , tous deux 
déclarcnt que ces liorriii~es professent une très-vive :d- 
niiralion pour son génie ; seulenlent , ils ne peuvent le 
suivre aussi loin qu'il voudrait Ics conduire. Saint Prosper 
avoue qu'il n'y a plus eii Gaule que quelques amateurs 
iritrépidcs de la docirine de saint Augustin ; qu'ils ont 
baucoup à Faire pour résis1er à ces adversaires graves, sa- 

(1) Un petit volume imprimé a Bruxelles en 1673, contienllcs traites 
d'Augustin les plus favorables a la prédestination, accompagnfs de 
11iiTkrents témoignages, dans le riiérue sens, empruntés à d'autres au- 
teurs. Dans ce recueil, dii Cvidemment ;? une main janstniste (on le 
voit i la préference dunrite à certains traites et  à cerlaines citations), 
o n  a commis une mtprise, que je croisvoloriiaire, en confondant notrc 

Hilaire avcc saint Hilaire d'Arles. Cette confusion est d'autant plus sur- 
prenante que saint IIilaire d'Arles Ctait un d e  ceux que scandalisait 
la doclrine absolue de saiut Auguslin. Il était sorti de i'abhayc dc 
IAriris d'où sortirent Ics principaux champions du scrni-p6lagianisme, 
criire autres le  céldhrc Faustus, évCque d e  Riez. Dans I'c!pitrc milrric 
que saint I'rospcr allresse I saint Augustin pour lui apprendre quellc 
irnprcssiori avait produit dans Io Gaule son dcrnicr ouvrage, parmi 
ceux que cet ouvragea niécontentts, il citc saint ililaire d'Arles. O r ,  
il cst impossible que lc mPme hommc que mécontcritaient les doc- 
trincs de saint Angustin lui  ait écrit la Icitrc qui est a cOlC dc 
celle de saint Prosper, lettre qui Brnane Cvidemrncrit d'un partisau 
oi~lrci de saint Angustin dont il sc dit le disciiilc ; on nc pou\alt donc: 
l e  confondre avrc saint Ililüirc d'Arles. C'est uiic [~i t i le  ruse dc jjarri 
asscz grossii.i.o, il;i7il cs! L : ~ I  dc ~ ; r i ~ ! : i . .  
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vn:its, pieux, qui, comme les moines d'Adriiniet, disent: 
« Mais alors à quoi scrt 1;i vertu? à q~io i  sert ]ri prière? à 

quoi srrveiit les bonnes ccuvrts, puisque tout cela ne 
1) peut rien contre unc prkdcstiuatiun iinmurible de toute 
u kterniiC? D 

Saint Augustin rEpondit par un traité sur la Prédestina- 
tion des saints, adrcssé à Hilaire et à Prosper ; il y con- 
srrw un ton de modération qui conmste avec le ton 

que plus tard prit saint Prospcr lui-même, surtout dans 
son âpre poëme (in ingrotos). Ce poëme fut composé peu de 
tcml~s après l'époque de cette correspondance üvcc saint 
Augustin, vers l'an 430. J'm par1rii:ii avec détail; je rie 
puis interromlire par un aussi consid6r:lbie épisode I'liis- 
tuire du scrni - piilngi:iriisme dans la Gaiile. Le poënx 
de s : h t  Prosper résume d'une manit\rc vive le débat 
dont i ccitc hcurc nous suivons clironologiquement les 
vicissit&s. Bientôt tiprès , saint I'rosper écrivit un o p u s  
cule iiîti~ulé : Aduersiis colluiorem. Sous ce nom, il at- 
q u e  un homine que nous conuaissoiis déjà ,  et que 
nous connaissons sous des rapports qui devrliicnt, ce 
semble, éloigner de lui le soupçon d'htrksie. Cassien, le 
veriucux ascèie, le fond:iteiir de l'abbaye de S:iiiit- 
Victor i Jiarseille et de la vie cénubitiqiie dans la G:iulc 
nii.riJionalc, saint Cassien (1) y apporla en miinie temps 
le scnii-pélngiariisnle. C'est dans iine de ces coiiféreii- 

ccs consacrées i rticonler ses voyages dans les solitudes 
de llI?gJptc, ses entrtiticns avec Ieuis pieux habitants, c'est 

(1 ,  Cassien n'a pas toujoiirs porté ce titre. Au xrve si$cle, le pape 
f rbain V ih graver sur le vase d'argent qui contenait la téte du semi- 
pClagicn : S , I I U L  L " I . ~ . \ ~ I I .  
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dans une de ces éditiiinies conîCrence5, la treizième, qu'il a 
déposé lcs germes de cette opinion tant allaq~iCe ; c'est là 
que sain1 Prosper a kt6 la eonib;itlre dans son principe. Ne 
croyez pas que Cassieri niit le pkhé originel, qu'il se mit 

par là, comme Pélage , en dcliûrs du christianisme; lui , 
reconriait la corrupiion de  l n  nature, la nécessité de la 

grâce. Seulcmerit le cénobite qui avait passésa vie au mi-' 
lieu des prodiges de la volonté humaine, qui lui avait vu 

a~xomplir les œuvres morales les p!us difficiles , ne pou- 
vait refuser toule puissance à cette même voloiilk ; il ne 
voulait pas accorder que nous fussions entièremeiit incnpa- 
Lles de commencer le bien ; à cela près, il était d'ac- 
cord avec saint Augustin. II coiiveriait que l'homme pou- 
vait seulemeiit dksirer de faire 1i: bien, mais non l'accomplir 
saris la coopération de la grâce. Cassieri voulait seulerneiit 
que I'lionnne pût aspirer i la possibilité de faire Ir; bien, et 
durs , disait-il, la bont; de Dieu envoie la giâce pour 
l'aider et pour le conduire au but où , de lui - même, 
il ne scrait jamais arrivE. La prdtention senible modcsie ; 
les expressioris de Cassien le sont aussi. Selon lui ,  la 
grâce ne nous est pas accordée nkessairement selon nos 
iil6rites, ce qui serait enchaîner la puissance et la libé- 
ralité de Dicu, mais il peut se faire qu'un bon senti- 
ment riaisse dans notre nature où Dicu l'a p1:icé (car 
Cnssien retronve Dieu 1 i  même où ri'iritervierit pas la grâce). 
11 p i  advenir que, par l'excellence qiie Dieu a mise dans 
nolrenature et que 1;) chute d'Adan1 n'a po coinplctement 
nnénntir , nous nom trouvions c:ipablcs de quelqiies bons 
niouvciiients, el qiic ce soit pour Dieu un motif d'accorder 
librcmeiit s:i grâce ; de sorte qiie souvent, dit-il , 13 
grâce précède et qu'il peut arrivcr aussi qu'elle suive iin 
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L'Inn de notre cmut vers le bien (1). Celte f;iib!c! iStiiicclle, ce 
pieux désir, ce mouveincnt incertain de notre caeur, ce 
soupir vers le bien, c'est précisément ce qiie les aiigusti- 
niens nc voulaient point accorder. 

Cnssien est pénétru d'un tendre scntimcnt do la bonti! 
divine. Ce sentiment trop onblitS dans toute la discussion 
lui dicte ces touchantes paroles : 

a EL pour comparer 5 la clénience incomparable de notre 
createur quelque chose de inor~el , non qui l'6gale en tcn- 
dresse inais qui lui soit un peu semblable en boni6 : 
une tcndre et soigneuse nourrice qui a porte loiigteinps un 
petit enL~nt à son sein, puis qui, un jour, commcnce à lui 
apprendre à marcher, d'abori! lui permet de se Ln̂  , mer siir 
les mains, ensuile dc se dresser et dc faire un pas n p r h  
l'autre , Ic soutenant par la force de sa main droite. Eien- 
tdt, l'abtindonriant un moment, si elle le voit cliancclcr elle 
le saisit soudain, le redresse s'il tombe ou prcvient sa 
cliii~e, ou meme, !e laissant tomber lC$rcrnent, le relbvc 
ensuiie. Riais lorsqiie, se f o r t i h t ,  il est arrivéde l'enfance 
$ la jeunesse, elle lui impose quclques poids à poricr, quel- 
ques trwaux à accomplir, non pour écraser , mais poiir 
exercer sa vigueur, et lui permet de latter avec ses éiniiles. 
A combien pl~is  forie raison ce pbrc c~lcsic de tous Ics 
kiomnîes ne s~i t - i l  pas qui il doit portcr dans lo soiii de In 
grâce, qui il doit exercer en sa prcsence à 13 vertu par le 
librc arbitre de la volon16 ; et ccpenclant i! aide celui qui 
travaille, il écoule celui qui l'appelle, il nc clClaisse pas 
celui qui le clicrche et soiivcnt il iious sauve d'un péril 
ignor6 (2). P 
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Irispiré par le memc sentiment dc la bontb divine, Cns- 
sien s'élcwit fortement contre ceux qui disaient que Dieu 
n'a pas voulu quetous fussent sauvk : aOn ne peul prétendre 
sans un grand sricrilége (l), dit-il, que Diru ait voulu 
sauver non tous les hommes mais une partie des h0rnmes.u 
C'est ce que saint Prosper ne put lui pardonner. 

En voila, je pense, assez pour qu'on piiisse so formcr 
une idée précise du iriple point dc vue des pélagiens, des 
semi-pélagiens et des augustinieris. Uri auteur ;illemand 
exprime assez bien en ces termes la diffGrence des trois opi- 
nions (2) : I'our saint Augustin, dit-il, l'liomme en ce 
monde es1 mort, pour Pélage il est sain, pour les seini- 
p6lagier;s il est malade. 

Qui a raison? Pascal, qui &ait lmurtant janséniste, a 

dit que la maladie ét~iit 1'et:it naturel du chrhtien. 
Cqendnnt, au milieu de cette lutte, le principal acteur 

 disparu^ de la scène : saint Augustin mourut; il mourut 
avec cette fcrmeié d'âmc qu'il avait montrée touie sa vie, 
et quesoutenait , que redoublait peutdtre ce qu'il y avait 
dans ses principes d'inflcsil~le et d'absolu. Bmucoup de 
grands caracîèrc~s du christianisme ont d é ,  il h u t  le dire, 
trempds furtcrnent par ces idées de la grice et de la pr6dcsti- 
nation, comme on voit IesOrienfauv piiiscr une indompta- 
ble rPsuliition d;iiis leur Gkilisme; Port-Royd tuut cntim 
est l i  pour l'attester. Le jour de la mort de  saint Augustin, 
1i.s Vanddes entraient dans Hippone. Le grand consoinmn- 
teur de la doctrine chrcticnnc venait ù'cxpirer ; dbsornxiis 

(i) Sine lngenti sacrilegio, Coli. xi11 , ch. vu. 

(2)Wig;er,Yci.such ei,:er yrngmriticIien Wors:e!l,!ng<k.i.Aug~r:ti- 
?>i{raisnrus und Z - ' e l o ~ i c i i ~ i s r ~ ~ r s .  
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2 8 CHAPITRE XV. 

1'BgIise était assise sur  sa base, elle pouvait recevoir les 
B a r b m s .  

Saint Prospor, resté prcsquc seul pour défcndrc les idées 
de  sriiril Augustin, n e  perdit pas courage ; il s'adressa a u  
pape Céleslin et lui demanda d e  condamner les loups ca- 
chi3 qui infestaient I9I@ise, coinme u n  auire pape avait 
condamné les loups qui la dévoraiml à v i q e  découvert, 
désignant ainsi, en style J e  controverse, les senii-pélagiens 
venus alirès les pélagiens. Bien que  Célestin, con in~c  la 
p1up:irt de  scs pr6déccsseurs et de  ceux qn i  l'ont suivi, se 
ral~aciiât dans l'ensemble aux  idées de saint Augustin, ce- 

pendant, de  même aussi que plusieurs autres papes, il  
évita de se prononcer pour les assertions les plus tranctiées 
de  cette docirine, et, sans désigner les semi-pélagiens, il se 
contenta d'écrire qu'il réprouvait Ics nouveautés qu'on 
von1:iit substituer à l'antique tradition de l'Église ; les 
scmi-pélagiens, qui  ne se trouvaient pas nouveaux et qui 
1io~ivaic:rit ail contraire noiivellcs les expressions et qnel- 

q u e  unes des idées d e  saint Augustin et de saint Prosper, se 
gardèrent (le s'appliquer les paroles v a p e s  de  Cdmiin. 
611 autre docteur, à qui l'épithèie d e  saint n'a jamaiséib 
disputGe, se  prononça aussi contre les doctrines de  la 
pr6dcsiinaiion : ce fut saint Vincent d e  Lérins. II publin 
dans la première partic d u  ve  sikcle u n  petit traité, 
espfce de r6siirné et de  coriclusiori des priricip:iles dis- 

cussions et des principales hér6sies qui avaient jusque-là 
p r h g k  et agit6 l'figlisc. Dans ce trait6 , qui  contient laso- 
luiion de toiiies les difficultés et le dernier mol de  toutes 
Ics coiiiioverses, et p i  es! en général d'une ortliodoxie 
rigoureuse , les opinions augustinienna soiit peu niéna- 
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gées ( 2 ) .  On n'en sera pas surpris si l'on se rappclled'oii 
est sorti wint Vincent dc Li;riiis ; son nom le dit : il est 
sorti de cette illustre :ilib.:ye de Lérins qui a fwirni, peii- 
dant IC v e  sikclc, à la G:iiilc méridionale tint de p j n d s  
homrnts, d'évêques , de saiiiis illiistres, et aussi, il fuit le 

dire, les principaux appuis du serni-p6lagianisme. Saint 
Vincent de Lérins parait être ce Vincent qu'attaque saint 
Prosper dans son traité intitidé : Objectiones Vincentianæ. 
L'auteur de ce dClicieux éloge de la solitude, si cher aux 
habitants de Port-Royal, saint Eucher, avait sur In grâce des 
opiuions bien diPférentcs des leurs, car il était aussi au nom- 
hre des semi-pélagiens : il en fut de meme de Salvien, 

l'homme le plus éloqiient du ve siècle, de Valerianu, év&- 

que de  Cemisium , de l'hisiorien ecclésiastique Gennade , 
enfin du ctikbre Faustus, évêque de Riez, sur lequcl nous 
reviendrons bientôt. 

Après que Piosper et Hilaire curent disparu, les hommes 
que je viens de nommer et quelques autres encore, don- 
nèrent, dans le midi de la Gaule, un  grand essor et 
de  grandes chances de succès au semi-pélagianisme; il 
n'avait alors aucon adversaire distingué, et il avait en re- 
vanche des défenseurs qui l'étaient beaucoup. Ce fut vers 
cc temps que parut un olivragc dont l'auteur n'est p:ts 
connu, mais était bien prohnblement Gaulois, car In Gaule 
fut le théâtre unique de ces discussions, l'orient n'y prit 
aucune part ; la question élait trop psychoiogique , trop 

(1) Dans le chapitre XXIV, Vincent dc Lérins censure virement c ~ u r  
qui font Dieu auteur du mal, en suppoannt que sa preddterrnination 
nous y porte invincihlcment. Daris le srvic, i l  combat I'idC.ede lapif- 
destination de,s dus .  V. Wigger, F e i *  ..mh, etc., t .  I I ,  p. 211. 
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Iiuinaine pour iriiCresscr la iliéologic oricnhlc qui niniait 
à creuser l'essence et les rapporls cles peisoniics divines. 
L'ouvrage dont jc parle est cciui qui porle pour titre : Be In 

cocation drs gentils ,  de vocatiotze yentiuw. Son auteur prC- 
sente les idées de saint Augustin en 1cs adoucissant le plus 
possible par l'expression ; il cherche 21 composer avec 
le scmi-pélagianisme sans apiiuler avec l u i .  Ce ne sont 
plus les anath&mes de saint Prospcr, c'est le manifeste 
prudent d'une opinion qui n'mi pas en force et qui a be- 
soin de ménagenienis pour SC faire accepter. 

Rous arrivons enfin à celui qiii , plus qiie personne, 
servit la cause du semi-pdagianisme gaulois, à Faiis- 
tus, év&lue de Riez, et n6 en Angleterre comme I'Slage, 

Cne circonstance de la vie de E'ûuslus dut l'atlaclicr i 
l'opinion semi-pdagienne, ce fut son &jour à Lérins : il y 
avait d'abord été moine, puis abbé. A I'époquc où il Biait 
à la tkie du monastère de G i i n s ,  il eut une querelle avec 
l'évèque duquel dépendait l'abbsyc. C'cst un des premiers 
exemples de ces lultes entre les abbés et les évEq~ies, qui 
ticnùrorit une si grande place et joueront un si grand rôlc 
dans la période qui va s'oiivrir. Ce fait atmte le dkvelop- 
pement qu'avaient dcjà pris au milieu du Y' siècle Ics 613- 

blissements monastiques, et montre I'imporiance du mo- 
nachisme en Gaule comme inslitiiiion , comme puissance. 
La force d'une institution aussi tiicn que d'un peuple se 
r6vèle par la guerre. 

Faustus est cElhbre par un trait6 sur une qlieslion qui 
tient à la philosophie autant qu'i h théologie : 13 qucstion 
de lu m«térialité de I 'ûme.  11 se prononce netiemenl avec 
h s i c n  coiiix l'opinion qui ieconnait d'autres êtres incor- 
p c I s  que I i icu.  Je iciiwie le Iccteiir à l'in[tires:aiiic 
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lqon dc M. Guizot sur cet ouvray ct SUP la rSponsc dc  
Rlanimcrt Claudien. Ln discussicn g &Lant très-bien annly- 
s k ,  cl Ic sujet du  trait; étant en clchors de 1;i qiierclle p6l;i- 
gienne, jc suis doublement dispensé de m'en occuper ici. 

Fnustus donna un ascendant considCrable à son parti dans 
IaGaule. 11 combattitun défenseur ontr6 de la predestination, 
nommé Lucidus.Choqué des opinionsde ce Lucidus, qui lai  
semblnicnt conduire au fatalisme des paicns et au manich& 
isme, Fnuslus, en reconnaissant 13 chute de l'homme, ad- 
metiait le concours de la volontt! et de ln grâce ; il se rdvol- 
tait conire l'idbe de la prédcstinntion absolue, et ne voulait 
d'autre prédestination qu'une prescience divine, prévoyant 
ce quc la liber16 dc l'homme accomplit ; enfin, il voulait que 
le Clirist fût mort pour tous. L'évêque de Riez fit  assembler 
lin concile dans la grande église d'Ailes, et cc concile con- 
tlmina textuellement le d o p e  de 13 prédesiination. On 
a cncorc unc Icttre de Faustus B Lueidus, dans laquelle 
se dessine très-nettement ln nuance des opinions semi- 
pdagiennes ; il l'engagc à tenir le chemin moyen , la rou;e 

royale, entrc ceux qui le poussent vers la droite et ceux 
qui l'entraînent vers la gauche : il dit analliéme aux deux 
opinions exlrémes ; anathème A l'opinion de Pélage qui 
pretend que I'liomme naît sans pEch6 et peut se sauver par 
ses propres eflorts, anathème aussi à celui qui affirme 
qu'un vase de honte ne pcut devenir un vase d'honneur; 
anathème enfin 5 celui qui ose soutenir que le Christ n'est 
pas mort pour tous les hommes ct n'a pas voulu les sauver 
tOlTS. 

Mais In rnuse dc la prc'dcstinatioii a11soluc n'était p s  
i11~;iiiduiii~tk j ce fut n i h e  do13 c!ii'cik prodiiisit soi1 p h  
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violent manifeste : le trait6 qui porte Ic nom de Pmdes t i -  
natus et qu'un scnii-pkliigien a publiC en 1'accoinpgnant 
d'une rcîutation. 

Ce court passage donnera une idée de  l'iricroyable doc- 
trine contenue dans le Pmdestinalus.  

Comme pour désespcrcr toute 5me fidèle, après avoir 
oppos6 à Judas, qui était admis à la présence et aux entre- 
tiens du sauveur, Paul qui  ravageait l'@lise de Dieu, à la 
cEiiite d u  premier l'élection d u  second, l'auteur ajoute : 

i c  Que crains t u ,  toi qui es plongé dans le péché ? si 
Dieu t'en a jugé digne tu seras saint; et pourquoi toi qui 
es  saint vis-tu dans l'inquiétude, comme si cette inquié- 
tude pouvait Le servir d'appui T Si Dieu ne  veut pas que 111 
tombes, tu ne tomberas pas.. ... 

» Crois-tu, toi qui es saint et qui  tc donnes tant de peine 
pour ne point tomber, toi qui  es occupé nuit e t  jour de 
prieres, de jeûnes , de lectures d e  la Bible et de  toutes 
sortes d'exercices pieux, crois - tu  que tous ces efforts 
produiront ton salut ? Pritends-tu être jamais. plus saint 
que budus? Cesse, ô homme , cesse, te dis - j e ,  de t'oc- 
cuper u + w m c n t  de ln vertu et conje- toi  ent.ièroirmt à 

Ditu.  1) 

Il n'est pas étonnant que d e  telles conséquences aient 
soulevé de nombreux adversaires contre les dogines augiis- 
tinicns ; les d6fenseurs de  ces dogmes n'avaient jamais d i t ,  
i l  est vrai,  qu'il fallait s'abstenir de h i r e  le bien et d ' h i -  
ter le mal ,  mais saint A ~ ~ g u s t i x ~  av;d écrit 1cs l i p ~ ~  [erri- 
hles que j'ai citées plus liaiil, dans lesque:!cs il ét:iblissait 
la prédestination dc Judas a u  mcurlre, et au meurtre d'un 

1)ieu. Le marseillais Gmnndius appliquait à s:iin~ Augiistiii 
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cette sentence de Salomon : En parlant heaucoup tu 

n'éviteras p3s le piiché (1). 
Ainsi, dans Ic commencement de la seconde moitié do 

vo siècle, vers &GO et 470, le semi-pélagianisme triompliait 
dans la Gaule et n'avait giihre contre lui, depuis la mort de 
Prosper, que des adversaires inconnus, tels que l'auteur 
de La vocation des gentils oudes écrivains dont l'exagération 
nuisait à leur cause, tels que l'auteur du 1)r.mdestinatzu. 

Mais un incident survint qui releva la hrtiine du  parti de 
saint Augustin. Nous avons dcjà eu l'occasion de lc remar- 
qucr ; à cette époque tous les points du monde chrcticn 
se touchaient, et ce qui se passait à une extrémilé de l'Église 
retentissait soudain à toutcs Ics autres. Des évCqucs d'A- 
frique chassés par les Vandales se rcfugièrent en Sar- 
daigne ; le plus savant et le plus célhbre d'entre eux était 
saint Fulgence. Ce poste avancé de llBgIisc africaine vint en 
aide aux opinions sorties du sein de cetteÉglise et qui com- 
mençaient à être en péril dans la Gaule. En même temps, 
aux bords de 1n mer Noire, à une autre exiremith d u  monde 
romain, quelques moines, dans un couvent de Scythie, 
avaient lu l'ouvrage dc Faustus, et cet ouvrage avait ranimé 
sur ce point doignc I'inccridie de la disciission. C m  niniries 
paraissent avoir été des Barbares, d'opinions violentes et de 
mœurs brutales. Ayant envoyé une députation au pape 
Hormisdas pour lui dévoiler les erreurs de Faustus, leurs 
diiputiis se comportèrent si pcii théologiqucment qu'on fut 
oblighde les mettre en prison. Le pape se plaignitd'rux très- 
forterncnt et déclara qu'on ne pouvait rien faire d'hommes 

(1) In  multilor~uio non effugics pcccatum. V. Neander, Cesch.  dei- 

c?ir:st l ichen Hel~gron und Klrche, t .  III, p. SU9. 

T. 11. 3.  
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aussi turbulents ; que lui-mème avait eu toules les peines 
du  monde à s'en delivrer. Rblgré le peu de poids que de 
pareils auxiliaires devaient apporter d m s  la discussion , 
ils eurent cependant une certaine importance ; ils établirent 
une communication entre leur pays et les évêques africains 
réfugiés en Sardaigne ; ils colportèrent pour ainsi dire la 
querelle renouvelée, d'un bout de l'figlisc à l'autre, et 
par eux elle se rallurria sur un terrain très-étendu. Dans cet 
épisode de l'histoire que nous traçons, ce qui est à remar- 
quer,  c'est d'une part le ton modéir6 de Fulgence, qui con- 
iraste avec la violence des moines scytliiques , et de l'autre 
la sagesse de Imgage et de conduite qui, cette fois, comme 
tant d'mires, cai.acti.risa l'évéquede Rome. Dans sa réponse 
aux dénonciations des moines, il se borne à dire que les au- 
teurssemi-pélagiens, comme Faustus et Cassien, ne font pas 
autorité dans l'figlise ; qu'il faut prendre dans leurs écrits 
ce qui est bon et laisser ce qui est mauvais. Il oppose 
ainsi une grande retenue de paroles et de procédk aux 
violences qu'on voulait lui imposer. Dans toute cette 
discussion, ce fat le rôle constant de l'Église de Rome. 
Elle avait une grande horreur du pélagianisme ; mais 

elle était souvent fort embarrassce de certaines expres- 
sions et de certains amis de saint Augustin. Elle évi- 
tait toujours avec un grand soin de prononcer des mots 
tels que pridestination, irrésistibilité de in grâce, im- 

peccabilité des élus,  expressions que saint Augustin et son 
école nJ6pargnaient pas. L'Église de Rome, à celte époque 
où son autorité commenqait à grandir dans l'occident, 

suivait déjà le systbme d'habileté , de mesure, de ternpé- 
raments qui a présidi! presque toujours à ses conseils. 

Maigre le déchainement des moines de Scythie, malgr6 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



SEMI-P$.LAC.IANISIE GAULOIS. 35 

I'oppmition modér6e de saint Fulgence , malgré la désap- 
probation modérée du pape Hormisdas, à la fin du ve siè- 
cle les écrits de Faustus jouissaient encore d'une grande 
rkputaiion ; on les lisait baucoup dans le midi de la Gaule ; 
nous le savons par Sidoine Apollinaire. Entibrement étran- 
ger, en sa qualité de bel esprit profane, aux discussions théo- 
logiques, bien qu'il fût destiné à devenir un évêque et un 
saint, et n'estimant que les succès dont l'importance se 
mesure au nombre des lecteurs, Sidoine complimentait 
Faustus sur cegenre de suocès (1). 

Cependant le semi-pélagianisme touchait à sa fin, et 

celui qui devait clore les débats allait paraître; c'était 
saint Césaire d'Arles, surJequel j'aurai l'occasion de re- 
venir. Césaire était un homme excellent, d'une grande 
simplicité de m u r  , tout pratique , peu dialecticien , 
peu savant, conduit uniquement dans cette affaire par un 
vif désir de pacification et de concorde. Il rtranit , 
e n  529, le concile d'Orange, e t ,  dans cette assemblée, 
fut terminée la querelle qui , depuis près de cent ans, 
agitait la Gaule et divisait l'&lise. Les conclusions du con- 
cile sont très-remarquables : Pélage y est condamné, beau- 
coup des opinions de Cassien et de Fauslus y sont con- 
damnées; cet arrêt passa pour un triomphe complet de 
l'augustinianisme ; mais je crois reconnaître le bon sens , 
l'esprit vraiment moral , vraiment chretien de saint Cé- 
saire à certaines omissions et à certaines réçerves qu'on 
peut remarquer dans lm actes d u  concile qu'il présida. 
Quant aux omissions , il n'est pas parle de la prédestina- 
tion , de l'irrkistibililé de la grâce, de l'impeccabilité des 

(1) Sid. Apoll., kP. ix , 1. IX. 
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élus ; d'autres opinioiis de saint Augustin y sont con- 
sacrées, mais celles-là sont sagement passées sous silence. I l  
y a plus, après le canon di1 crincile et avant la signature 
des éveques, se trouve une proteslation portant « que tous 
ceux qiii sont baptises , après avoir reçu la g r k e  avec 
l'aide et la cuopération du Christ, duiveni et peuvent, 

s'ils s'y appliquent sincèrement, faire ce qiii est neces- 
saire pour le salut.. . Que non - seulement le concile ne 
croit pas que quelques uns aient été prédestinés au mal 
1x1~ Dicu, mais que, s'il existait des hommes qiii eussent 
une tell(: opininn, illm anattifmatise avec horreur. D Ainsi, 
clans cc concile qui condanlnait les doctrines des semi- 
pélagiens ei qui approuvait cbns son ensemble la doc- 
trine de saint Augustin, par des orniesions significatives 
et par des protestations très-espliciles , cerlaincs portions 
de ceite doctrine, celles pr6cist;ment qui avaient le plus 
choqué les scrni-pdagiens raisonnables, étaient réproiivées 
en termes sh+rc:s. Ainsi fut  terminé ou p l u t 3  ajourné ce 
long débat , car il devait remitre. 

Nous avons conduit jusqu'à sa fin l 'his~oire de la troi- 
si6mc grande li6rCisie. Remarquez un progr& curieus : 
13 pren~ière, le gnosticisme, fut une opposition au cliris- 
tianisme , formée en dehors de lui ; un gnostique n'é- 
tait pas un chr6tien. La lutte &ail enire le principe clirétien 
et je ne sais quels principes eiiipruiii6.s diverses pfii- 
losopliics , à diverses religions antérieures et ktrangères 

au chrisiianisrnc. Dans la seconde hCrkie, 1:i quesiion 
fut transporik ail sein du çhristianisnw; un arien est 
un chrétien. Puis, la pol6miqiie a fait un pas de pliis, 
toujours vcrs le centre de ln foi cliiéiicnne ; et toiijoiirs 
aussi Ics disscwtiincrits sont iiioins liroîoiids , toujours Ics 
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dissideiiis se rapprochent plus de ceux qu'ils combatteni. 
Dans le pélagianisme el surtout dans le semi-ptlaçianis- 
me, les nuances qui &parent l'herésie et l'crtliodoxie 
sont bien 16gùres, bien do~iteuses , puisque la dkision 
dkfinitive de l'Eglise conrlamne un peu les tleux partis. 

Telle est la marche des choses : le christianisme a com- 
mencé pûr se séparer énergiquement de ce qui n'&tait pas 
lui. Ensuite il a rejeté de son sein ce q u i ,  tout en étant 
lui , poiivait l'entraîner hors dc lui , sur la pcnte de la 
~rliilosophic et d i t  d&sme : i l  a rcpoiissé l'arianisme. 
AprEs ces deux épurations, il restait encore un  élément 
humain dans la religion, un principe iationnel qui pou- 
vait, sinon renverser la foi , du  n~oins  afhiblir son em- 
pire, diminuer sa puissance ; l'figlise l'a combattu et 
s'est prononcc Iioiir ce qui augmentait l'autorité de la 

foi; mais elle l'a fait avec plus dc modération, parce 

que l'opposiiion était moins iadicale et la dissidence 
moins profonde. Les gnostiques étaient des ennemis , les 
ariens des adversaires , les pélagiens ct surtout Ics scmi- 
pélagiens, des amis 6gai .k .  L'énergie décroissante du 
principe hostile au principe clirétien attesie que le chris- 
tianisme a triomphé, et que le monde lui appartient dé- 
sormais. 
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Ba vie. -Se oanfession. - Singuliere meprise. - Chronique de 
mint Prosper.-Place donnbe aux Cvénemcntn, non selon leur 
importance. - Exemples. - Poëme mur la GrAce. -Langage 

violent. -Inauguration de la suprématie de Romq. - Con- 
fusion volontaire. - Argumentation cruene.-Pohsie .ombre. 

- Comparaison aveu divers auteurs modernei : R a i c d  

Nioole, Bonmuet, Bourdeloue, Louis Racine. 

L'ouvrage le plus important, au moins sous le rapport 
littéraire, que la querelle du semi-pélagianisme ait fait 

naître, c'est le poEmc de saint Prosper contre les ingrats 
c'est-à-dire les ennemis de la grâce ; on peut le considérer 
comme le réquisitoire de ce procès célèbre. 

Saint Prosper était né en Aquitaine, à la fin du qua- 
trième siécle ; on aurait sur sa vie plus de détails qu'on 

n'en possède si deux petits poëmes ayant pour titre, l'un, 
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Ad uxorem sîium, l'autre, De Pïovidentid , qui lui ont Clé 
souvent attribuhs, lui appartenaient véritablement ; le con- 
traire est à peu près démontré, comme nous le verrons en 
parlant de ces poëmes (1). Ce qui lui appartient, c'est un 
récit en prose, intitulb Confession; je le mentionne ici ,  
parce qu'il a été, pour la plupart des biographes de saint 
Prosper , l'occasion d'une singuliEre méprise. L'auteur y 
parle d'une captivité qu'il a éprouvie, mais cetle expres- 
sion, comme on le voit par celles qui suivent, est purement 
métaphorique : l'auteur rappelle le temps o ù ,  conduit 
par la multitude des vices, dans les déserts de  l'@ypte, 
loin de la maison du  père, des compagnons pervers l'ont 
vendu à l'enchère du  péché, à l'encan de la mort (2). Évi- 

demment, il veut peindre I'ktat de son âmelivrée et wendue 
aux passions avant d'ktre affranchie par la grâce ; ce qui 
le prouve, c'est ce qu'il ajoute : u J'ai été esclave non par la 
subjection du corps, mais par les sueurs de l'âme. »De cet 
état moral, on a fait une véritable captivité parmi les Bar- 
bares, captivitk qu'il faut rayer de la biographie de saint 
Prosper. 

Cetre biographie se réduit alorsà bien peu de chose. Nous 
savons seulement que,  vers 428, il avait quittel'hquitaine 
pour la Provence , qu'il y prit avec Hilaire le parli de saint 
Augustin contre les semi-pélagiens, surtout contre ceux 
de Marseille, à la tete desquels était Cassicn. Ce fut bien- 
t6t après qu'il composa son poëme dcstine à faire prkva- 
b i r  les idées et à confondre les adversaires du grand théolo- 
gien d'Hippone ; piiis vint sa réponse aux évêques gaiilois 

j i )  Y .  l i v .  11, ch. I V .  

(2) SainL Prosper, O p ,  ed.  1711, p. 767-68. 
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qui avaierit, disait-il, calomnii: saint Augustin, en extrayant 
de ses ouvrages un certain nombre de propositions que 
saint Prosper soutenait nc pas s'y trouver. Ces matières 
sont si difficiles qu'il est soiivcnt malaisi: de s'entendre, 
inenle sur un point de fait, sur cc qu'a pensé un auteur, 
sur ce qui est ou n'est pas dans un livre. Saint Prospcr s'ef- 
forçait de prouver que les opinions qu'on disait extraites de 
saint Augustin ne se trouvaient pas dans ses ozivrages, 
exactement comine Ics opposants du xvri0 siècle niaient 
que les fameuses propositioris fussent daris Jans6nius. Le 
zèle de saint Prosper ne s'en tint pas l i  ; toujours armé 
pour la même cause, il éicrivit contre saint Vincent de 
Lérins, et repondit aux doutes de quelqucs pretres génois; 
enfin, lui-meme tira de saint Augustin un  ceriain nombre 
de proposilions dont il fit un recueil en prose, et dont il 
mit unc partic cn vcrs, sous le titre d'8pigramrncs. Il com- 
posa 200 de ces Epigrainnies qui ne rrssemhlcnt point à 

celles de iîiartid. 
Un seul des ouvrages de Prosper n'appartient pas à ces 

luttes, c'es1 sa Chronique. Au sujet de cet ouvrage, la pre- 
mière des iniiombrablcs chroniques qui pulluleront au 
moyen âge, jc rappellerai comrneiit on est arrivé graduel- 
lement à l'aridité du  récit par la prtkiomiiiance tou- 
jours croissante de I'abrkviation. La chronique de saint 
t)rospcr se compose de deux pariies ; dans l'une il abrcge 
ce qui était déjà trb-suffisamnient succinct : la chronique 
d'Eusèbe ct celle de saint Jéi.ûme. Puis il place à la suite de 
cet abr@ d'EusCbe et de saint Jbrôme une liistoire de sa 
façon, qui est l~resqu'aussi concise q w  19abr6gi:; le tout 

ressemble à ces anr~ales du moyen Sge, où les événe- 
rrienis Its plus iinport:ints sont indiques avec iinc brikveiiii 
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désolante, et of1 l'on trouve en revanche une meriiion as- 
sez étendue d'incidents tout à fait indignes d'etre rapportés 
par l'histoire. Ainsi, au  siijct de la conquete de la Gaule 
par César, et de son expklition eri Germanie, saint Pros- 
perse contente de cette ligne qui est inexacte dans sa briè- 
vetr': : « César passe le Rhin, dévaste la Germanie, soumet 

la Gaule. » Voilà une guerre de dix ans bien sommai- 
rement racontée; mais si Prosper n'a donn6 qu'une ligne 
à Césïr , il en donnera quinze à Pélage. Il oubliera des 
faits essenticls , mais il n'oubliera pas qu'une colombe de 
feu a paru dans le ciel; il n'oubliera pas l'huile qui es 
sortie de terre et a coulé tout un jour, symbole de la grâce 
du Christ appliquée aux gentils. Remarquons le chois du 
nliracle qui nous ramène encore à l'idée fsvorite de Pros- 
pcr , à l'idée de la grâce. 

Je passe au  poërne qu'il a conçücré à établir et à défendre 
celle idée telle qu'il la concevait. Je vais analyser rapge- 
ment ce poëme , en citer quelques passages et en comparer 
quelques parties avec différents morceaux empruntés à des 
auleurs modernes dc notre nation, qui ont traité le même 
siijct que Prosper : tels que Nicole, Pascal, Bossuet, Bour- 

daloue et Louis Racine. 
Dès les premiers vers s'annonce l'extrême violence qui 

inspirera la poleinique deProsper ; il écrit contre les semi- 
pélagiens , après la grande victoire remportée sur les 
pélagiens leurs piires , afin, dit-il, que la tête empoison- 
née du serpent écrasé ne palpite plus (1) ; Pdlage est une 
couleuvre qui vomit un langage einpe&. Or, Pélage était 
un saint moine, i la moralité duquel saint Augustin lui- 

(1) Aee caput attriti virosurri palpitel anguis.  
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même a rendu justice. Saint Prosper ne fut pas un adver- 
saire aussi généreux. 

Après cedébut trop peu charitable, Prosper expose les 
idées dePélage dans toute leur crudité philosophique. Nous 
avons vu que la négation absolue de la chute et l'affirma- 
tion que Ia grâce était due au mérite de l'homme détrui- 
saient complétement le dogme chrétien. On connaît I'apos- 
trophe audacieuse adressée à Dieu par Rousseau dans l'élo- 
quente profession de foi du  vicaire savoyard : 

a J'ai fait tout ce que j'ai pu pour atteindre à la vérité, 
mais sa source est trop élevée ; quand les forces me man- 
quent pour aller plus loin, de  quoi puis-je etre coupable? 

,C'est à elle dfpprochep.. . D 
Pélage était presque aussi hardi ; saint Prosper l'accuse 

de dire que les promesses de la révélation sont dues à un 
cœur droit , debita rectis. Le pélagianisme est voisin du 
déisme ; l'hérésie et la philosophie se touchent de près. 
Puis saint Prosper raconte rapidement l'histoire de la d6- 
faite des pélagiens. Là sont quelques vers remarquables ; 
la suprématie du  siége de nome n'avait pas été , que je 
sache, proclamée d'une manière si explicite et avec une 
emphase aussi solennelle. 

a Rome , le siége de saint Pierre, qui, devenue la tête du 

vonde  1i cause de l'honneur qu'on rend à l'apôtre, tient 
par la religion toiit ce qu'elle ne possède plus par les ar- 
mes(1). » 

On ne pourra guère en dire plus dans la suite ; c'est dijà 

(i) c\'edes Roma Petri, q u a  pus~orafir honoris 
F a d a  c n p t  mundo, quidqriid non p o s s ~ d t l  ainirs 

Hc1il;ionc tcncl .  
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la Rome moderne, la Rome papale , qui domine par la re- 
ligion le monde que l'ancienne Rome possédait par les ar- 
mes. L'assertion est un peu anticipée, mais elle signale ou 
plut& elle annonce un grand fait, c'est que Rome va se 
placer réellement à la tele du monde, au moins du monde 
occidental, facta caput naundo. 

Au ve siècle, le temps de l'empire n'est pas encore venu 
pour Rome, mais cet empire se prépare. Dans ce siècle, les 
prétentions rivales des sitges épiscopaux furent définitive- 
ment subordonnées par le concile de Chalcédoirie à cel- 
les des quatre grands métropolitains de Rome, de Cons- 
tantinople, d'Antioche, d'Alexandrie, qui reçurent exclusi- 
vement le titre de patriarches ; dès ce moment, l'ambition 
de la suprematie épiscopale ne fut plus possible que 
pour ces quatre siéE;es placés au -dessus des autres. 
On sait leurs destinées ultérieures : Antioche et Alexan- 
drie se perdirent dans le naufrage de la civilisation orien- 
tale ; Constantinople lutta longtemps, pour mieux dire ne 
d d a  jamais, et finit par se séparer au lxe siècle. Rome 
était seule en Occident, et l'occident devait être le théâtre 
de la civilisation moderne ; Rome se trouva nalureliement 
à la tete de cette civilisation au destin de laquelle son as- 
cendant a longtemps présidé. Du ve siècle au xvie, Rome a 
eu son millenium , ses mille ans de puissance incontestée ; 
1'6poque où nous sommes parvenus dans cette histoire est 
le point de départ de ce règne de mille ans, et les vers de 
saint Prosper peuvent en ëtre considérés comme la poé- 
tique inauguration. 

Après avoir salué l'Église de Rome, il raconte comment 
les kglises d'orient ont condamné Pélage. Ici Prosper ou- 
blie que le concile de Jérusalem et le concile de Diospolis 
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avaient absous lJhCrksiarqiie. IRS termes ou trageanis abon- 
dent toujours : Pélage est une brute, bat ia , comme plus 
loin les pélagiens sont appelés des bêtes farouches en dc- 
lire (1) , des vases de colère, des souffles de maladie, des 
semences de mort (2), parce qu'ils neraisonnent pas comme 
Prosper sur la grâce. En revanche, sa muse s'incline avec 
respect devant les docteurs orlhodoxes, devant saint Jérôme, 
le prkepteur du monde, mundi magister, et surtout devant 
saint Augustin. 

On n'est pas surpris de trouver ici un magnifique éloge 
du docteur de la grâce : 

«Tes livres se sont répandus comme des fleuves par tout 1'univers.n 

Flumina librorurn rnunrlunr effluxere per omnenz. 

Vers majestueux qui montre, par une grlinde image, l'in- 
fluence de'saint Augustin sur 1c monde chrétien. 

Saint Prospcr passe des péhgiens aux semi-pélagiens, et, 

par une tactique assez ordinaire aux partis, il s'efforce, con- 
tre la vériti: historique, de confondre les uns et Ics autres. En 
général on aime assez à mettre sur le compte de ses adter- 
saires les exagérations de leurs amis. Prosper fait adresser 
par les pélagiens aux semi-pélagiens une prosopopée perfide, 

1,cs premiers disent a m  seconds : « NOUS sommes Sugi~ifs, 
errants , bannis de partout, et nous venons i vous, car 

nos dogmes sont les vôtres. » Puis les pélagiens se tournant 
vers l'Église : 

(1) Insanas ï e i a s ,  Y. 100. 
(a) v. W. 
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a Vous nous avez condamnés, condamnez donc aussi 
ccs hommes qui pensent comme nous, qui cependant, à 

cette heure, remplissent l'hglise et ,  dans des villes illostres, 
répandent nos opinions parmi les peuples. D 

Les adversaires personnels de saint Prosper et particu- 
lièrement Cassien et les autres RIarscillais sont évidemment 
d6signi.s ici. 

Dans le second livre, saint Prosper attaquant de plus prCs 
les opinions des semi-ptlagiens , met dans leur boiidie 
unc profession de foi qui parait assez raisonnable : u 1,a 
grhce appelle tous Ics hommes et veut le salut de tous. 
La @ce ne se dérobe i personne, mais elle aide qui veut 
être aidé.. . . . Il y a une liberlé égale pour toutes les âmes ; 
en prisistarit daris la voie on peut arriver au termct (4). )I 

Ces doctrines semblent plausibles ; mais saint Prosper 
ne se laisse pas séduire à ce qu'elles ont (le sensé et répond 
avec son emportement ordinaire : 

u Et vous voulez qu'on croie à de pareilles absurdi- 
t e sp ) !  )) 

S'enfonpnt de plus en  plus dans ses sombres pensées, il 

, ernprurltda ri:futatiori des semi-pdngiens ails  exemples 
Ics plus terribles de la prédestination divine ; exemples sur 
lesquels il s'arrête avec une prédilection sinistre : cc I l  y a 
des nations qui ne connaissent pas la grâce. que la @ c e  3 

négligées, qui sont assises dans les ombres de la mort ; main- 
tenant l'fivangilc s'est répandu dans diverses parties du  
monde, il n'est pas encore partout ; avant qu'il se fût ré- 
pandu , il y avait des hommes en grand nombre qui pcris- 

(g)  Y. livre I I ,  v .  253. 
(2) Et credi tarn stiilia cupis ! 
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saierii dans la condamnation et la mort. n Développant 
son dogme favori de la damnation, il trouve certdins 
accents qui ne manquent pas d'une énergie lugubre. L'har- 
monie mëme de ses vers est barbare comme les idées 
qu'ils expriment : 

Mapnaque pars est 

puce sedet in t e n e b r i ~  mortis. 
...................... 

Et quos 

Gratia neglerit, degentes mortis in urnlra'. 

Poursuivant ses adversaires de son argumentation impi- 
toyable, il leur dit : 

a Dieu est tout puissant : s'il avait voulu sauver tous les 
hommes il les aurait sauvbs. » 

Et il triomphe! 
Chez un grand poëte de nos jours une parole semblable 

s'élève vers Dieu : 

Tu pouvais A longs flots répandre sans mesure 
Un bonheur absolu, 
............................. 
Tu le pouvais sans doute, 
Tu ne l'as pas voulu ! 

Mais le morceau où se trouvent ces vers est intitulé Le 
désegpoir. 

Prosper tire de la miféricorde divine elle-même un ar- 
gument pour la réprobation de ceux à qui la grace est re- 
fusée. Il raisonne ainsi : u Vous prétendez que lz. grâce est 

donnée en raison du mérite ; mais Dieu a souvent sauvé 
ceux qui n'avaient aucun mérite. JI 
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SAINT PROSPER D'AQUITAINE. 47 

Odieux abus de l'idée de la charité divine! Sans doute la 
miséricorde de Dieu peut s'étendre à ceux qui ne la méri- 
tent pas, mais est-ce une raison pour qu'il la refuse à ceux 
qui s'en sont rendus dignes ? argumentation impie ! N'est- 
ce pas un sophisme sacrilége celui qui invoque la sura- 
bondance de cette miséricûrde prodiguée gratuitement aux 
hommes, pour établir une surabondance de rigueur que 
repousse l'esprit de l'Évangile? 

Prosper met dans la bouche de ses adversaires ces propo- 
sitions qu'il trouve monstrueuses : 

N Dites, si vous l'osez , qu'il y a eu des sainls depuis le 
commencement du monde; que ces saints ont plu à 
Dieu (1). Osez dire que les enfants ne naissent pas souillés. n 

Il se complaît dans cet argument tiré des enfants qui 
naissent damnfs, et y revient ailleurs ; il a soin d'insister 
sur ce que le mérite des pères ne peut profiler aux en- 
fants ; et c'est celui qui admet l'opinion hétdrodoxe qui ,  
au reste, est dans saint Aiigustin , d'après laquelle, non- 
seulement le péché d'Adam a souillé sa race, mais de plus, 
nous portons la peine du péché de toutes les gEnérations in- 
termédiaires entre Adam et nous ; c'est cet homme qui a 

soin de déclarer que les bonnes actions des pères sont 
perdues pour les enfants, poussant ainsi à ses derriières li- 
mites la solidarilé d u  péché et rejetant avec horreur cellc 
de la vertu. Aux opinions plus humaines qu'il reproche si 
aigrement à ses adversaires, Prosper oppose sa profession 
de foi rigourcuse sur la grâce ; il fait d a  efforts incroyables 

de style pour exprimer le dogme dans toute son âpreté. II 

accumule les contrastes les plus frappants, les contradic- 

(i) V .  500. 
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tions nieme, rien n'est pour lui assez expressif, assez vio- 

lent. 
« Si on ne court pas vers elle on n'arrive pas à elle (la 

~rSce); c'est donc par le chemin que iious arrivons au che- 
min ; sans la lumiEre personne ne peut voir In l~iniière ; 
chercher la vie, si l'on n'a pas la vie, c'est la mort (1). 1) 

Ici le langage se tourmente et se fatigue à expriiner l'im- 
possible, comme l'esprit à le comprendre. 

Le troisième chant n'est qu'une reproduction des argii- 
mcnts di1 second ; jc nc veux pas ennuyer le lcctciir dc 
cette polémique, il me sufit d'cri indiquer les priiicipaux 

traits. 
Dans le qiiatritme chant, Prospcr arrive à certaines 

consdquences que son point de vue enrraine nécessai- 
rement. Ces conséquences, que nous rctroiivcrons plus tard 
chez Pascal et scs amis de Port-Royal, c'est le mépris 
de la science, de l'esprit , des arts, des lois, de la so- 
ciéti: , rle la vie.. . On se souvirnt n c c  cjiicllc hauteur, 
quel dédain sublime et outré Pascal traite les choses 

humaines. Ce dédain des sciences , des arts , de l'es- 
prit,  est d6j5 dans saint Prosper ; il abat durement In  
sagesse humaine qui croit en elle ct qui s'aime (1), qui 
s'admise clans les diff6reriis aris qu'elle enfante, parce qu'en 
ses coiijectures sublimes elle cherche les choses achées, 

(1) P e r  7 u e  ipsnrn n i s i  curratur non iizrr ail ~ p s n m ,  

Frgo ad i t e r p e r  iterjèvirnur, sLne lirnrine Ircnicii 

Arenio .i,il/et, v i t a m  s ine  t'itù i i u p i r e r a  mor.s e s t .  

V. 569. Dans le dernier vers ,  il faut lire sine et  non sive que 
porte Ic texte de l'6dition de 1711, p. 158. 
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parce qu'elle a perfectionné l'art de la parole et a institué 
A des lois pour les cités ; parce qu'elle connaît le ciel, les as- 

tres, prkdit les Cclipseç. Et le poëte conclut par ce vers 
plein d'aniertume : 

Qu'elle est belle à ses propres yeux, e t  que sa vanité est grande en 
toutes choses (1) ! 

Bvnnt de finir, s;iirit Prosper fait un e f i r t  pour ne pas 

abandonner la liberté morale qu'il voudrait concilier avec 

son dogme favori de la prCdestinntion ; i'el'furt n'est ni t r h -  
souteiiu, ni très-heureiix. Apriiç quoi, il t h n i n e  par une 

sorte de quiétisme né de 1'abnCgation de la volonti: hiilnaine; 
Prosper est conduit à mépriser Ics m i v i x s ,  à Itis considérer 
comme choses serviles, puisqne pour lui ln volonte même 
est serve, suivant 1'6nergic1iie expression de Lutlier, seruum 

ar6itrium. Cctle opinion q ~ i i  est contraire 5 l'active moralité 

du  christianisme devait naturcllcinent se produire chez les 
contemplatifs d'orient. Eii cffét, il y a dans l'Inde et dans la 

Perse des sectes qui professent le ni6pris des œuvres. Sans 
pousser ccméprisjusqu'au quiétisme de qiielq~iessectes clir6 
tiennes, et surtout au cpiéiisme beaucoup plus outré des 
sectes orientales, saint Prosper est jeté bien avant sur cette 
route par ses opinions qui tendent au fa!alisme ; il place à 

I n  f ir i  de son p o i h e  une prière à Dieu, dam laquelle il lui 
demande r que l'murre servile se repose, que la volonte di- 
vine opère en nous et non la nôtre (2), )I c'est-à-dirc que 
l'action de l'homme soit détruite. 

Le Pater nc dit pas ecla ; il dit seulement : Que ta vo- 

(1) Quàm specinsn sibi est et q u h  variescit i n  ipsis! v .  SCi5 75. 
(2) Opus ut s c r ~ i l e  quiescat. Y .  1000. 

T II. 4. 
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lonté soit faite dans le cicl ct sur 13 terre. 1,'Évangilc pres- 
crit à I'hommc de se soumcitre à Dieu , non de s1an6antir 
en Dieu ! . 

Ce qui précide peut siifire à fairc connailre la poésie 
de saint Prosper. Cliez-lui , le langage est soiivent aiassi 
dur que les dogmes ; cc qu'il y a dans sa foi dc liigu- 
brc et de désesp6rant communique à ses vers je ne sais 
qiiclle couleiir sombre ; on dirait parfois un reflet livide 
de l'enfer. 

Les mêmes opinions reparaissant dans un temps plus 
heureux et professées par de plus beaux $nies, leur ont 
inspiré des pagcs sublimes. Il est curieux d'y retrouver 
un caractère anahigue 5 celui dii triste poëme de s:iini 

Prosper. 
Au xvrie siècle, le jansénisme s'est constiti16 l'liéritier et 

le repésentnnt des doctrines de saint Augustin. Je sais que 
les adversaires dcs jansénistes n'admettent pas cette PT& 
lenlion ; cc qui est certain, c'est que 1':inalogie entre saint 
Augustin ct Port-Royal est assez grande pour avoir fait illu- 
sion à des l iomnm comme Pascal, Nicole et Arnaud, et 

cette illusion, si c'en est une, j'avûue qne je la part3ge en- 
tièrement : or, pour comprendre à fond Pascal, pour se 
rendre compte dc sa pensée intime, il faut nécessaire- 
ment le rnpproclicr de ceux qui,  à une autre époque, ont 
cru cc qu'il croyiit. Si on l'aborde en partant de notre 
temps, de nos préoccupations toutes diffircntcs, de nos 
disciissions qui ont aussi lenrç ~ubti1iti.s~ on nc saisira que 
la parlie pour ainsi dire extérieure de son génie; mais 
on ne coniiaîtra pas le iiiysicre douloureus de son intel- 
ligvncq 11. rcdout;tble sorrctt dc son 5mc. Ce qui le faisait 

iiit&ieiircniciil frCmir et ircmLlcr, cc q u i  lui inallirait 
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ce double sentiment clc mdancolic profonde et d'éner- 
gie indomptable et presque désespCrk, c'était sa inaiiière 
de voir srir un ou deux points dc coiiiroverse dont on serait 
tenté de renvoyer l'ktude à la scholastique. Jecrois qu'il y 
a un grand avantage à passer par le dogme pour arriver 
à l'étude des ouvrages de Pascd. Il faut, pour les appr6- 
cier, avoir habil6 le monde théologique où se débattail 
ce puissant esprit. Et d'où lui serait venu, si ce n'est 
de ses terribles opinions sur la @ce, ce m6pris pour 
la volonté, cette horreur du moi humain,  ce triste ph i -  
sir qu'il prend souvent à l'humilier sous la main de 
Dieu et à ne le rclever par nlomenl que pour I'Cwaser 
et Io précipiter ? L'abime qu'il voyait sans cesse ouvert 
à ses côiÇs, n'était-ce pas l'abîme de ces questions for- 
midables au fond desquelles Ctaient la prédestination et 
l'crifer? Outre ces traits gkn6raiix du  génie de Pascal , 
pour lesquels je n'ai pas besoin de citer d'exemple , parce 
qu'ils sont prdsents à l'esprit de tout le monde, parce 
qu'il suffit d'ouvrir les pensées pour les retrouver, il en est 
d'autres qui appartiennent encore plus à ce qu'on pour- 
rait appeler la nature th6ologique de l'écrivain, et qui 
sont parfaitement confornies à ceux que vient de nous pré- 
senter saint Prosper. 

Dans les admirahles Lcttr15s prouincir~les, à côtE de 13 

meilleure, de la plus ingénieuse raillerie, on tombe sur 
des pages où ICS memcs idées, qu i  inspiraient à l'écri- 
vain barbare du lC sificlc des violences qu i  nous ont 
r6voltés, en inspireront d'aussi odieuses au fin railleur, 
au gland krivain du xin' siècle. 

Je lis dans la onziime lettre écrite atm RR.  PZ3. jisuites : 

« i\ce prélendc~ dunc pas, mes pères, dc faire accroire 
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au monde que ce soit iirie chuse indigne d'un chrCtien 
de traiter les erreurs avec moquerie ; piiisqii'il est aisé de 
faire connaître à ceux qui iie Ic saiiraic.nt pas , que celle 
pr:iticpe est juste , cjii'ella rst comrriiine aiix pères do 1%- 
glise et qu'elle est autorisée par I'Ecriture, par l'exemple 

des plus grarids saints et par celui de Dieu meme. 
))Car ne voyons nous pas que Dieu h:iit et méprise les 

pécl~eurs toiit ensemble, juscpie-li même qu'à l'licure de  
leur rnorl, qiii est le ti.ni\is oii leur k i t  est le plus de- 

plorahle et le plus triste , la sagesse divine joindra la nio- 
querie et la risc'ie à la vengeance et à la fureur, qui les con- 
damnera a des supplices éternels , in interitu uestro ridebo 

et subsannabo, et les saints agissant par le mêine eqr i t  en 
useront de méme , piiisq~ie, selon David, qiiand ils verront 
la punition dm mc'ichants , ils en trembleront et en riron' 
en meme temps . videbziut justi et  tiinebunt et super cum ri- 
debunt. Et Job en parle deméme : Innocem subsaii~~abiteos. >) 

Passe pour Job qui éiait un juif ou un arabe, mais un 
chrétien! Pascal continue ainsi : 

a ?,lais c'est une chose bien remarquable sur ce sujet que  
daris les prerriiiircs prolcs  que Dieu a dites à l'licimme de- 
puis s;i chuto, on trouvc iii i  discours de moquerie et une 
ironie piquante selon les pères. Car après qu'Adam eut dts- 
sobéi dans l'c.sp6rance que le déinon lui avait dunii& d'eire 

fait semblable i Dieu , il parait par I'Ecriiure que Dieu 
en punition le rendit sujet à la mort, et qii'après 1':woir 

réduit à cette misérable condition qui était due à son pé- 
rh6, il se moqiia de lui en cet état par des paroles de ride: 
(( Voila l ' homin~  qui cst dcveiiu comme l'un de noiis. r 

Cri qui pst uue iroiiie s n n g h i t e  ~t sensible dont nieu le pi- 
qriazt v izvmmt.  .. . 
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Nicole , l'excellent Nicole , lionimc dc mœurs aussi 
douces que pures, dira : (( Le inonde entier est un lieu dc  
supplices, où l'on ne découvre , par les yeux de la foi, 
quedes effets cffroyablcs de la justice de Dieu ; et, si nous 
voulons nous le représenter par quelque image qui en ap- 
proche, figurons-nous un lieu vaste, plein de tous les ins- 
truments de la C ~ U ~ U I S  des homriies , et rempli , d'une 

des bourre:uix , et, de l'autre, d'un nombre infini 
de criminels abandonnés à leur rage. Représentons-nous 
que ces bourreaux se jettent snr ces rniséralrles ; qu'ils 
les tourmentent tous, et qu'ils en font tous les jours pé- 
rir un grand norrilire par les plns cruels siippliceu ; qu'il 
y en 3 seulement quelques uns dont ils ont ordre d'kpar- 
gner la vie; mai8 que ceux-ci mhne  n'en 6tant pas assu- 
rés, ont sujet de craindre, pour eux-meines, la mort qu'ils 
voient souffrir à loiis moments 5 ceux qui les environ- 
nent, ne voyant rien en c e m  qui les en distingue (4). u 

Ainsi voilà ce monde transformé en une s:\lk de tortures, 
et la inajorité des hoinmcs livrée 5. un  dieu bourreau. Il me 
scnihleque le sentiment liurriain et clirétien se soulBve natu- 
rellement dans les âmes en présence dc pareils tableaus; que 
la conscience repousse Cçaleinent ct le dieu de Nicole qui 
massacre , et le dieu de Pascal qui raille ses victimes. 

Cne grande sûreté de pensée a sanvé quelques hommes 
supérieurs des perils de res questions glissantes : lisez le 
trait6 Du libre arbitre de Rossüet ; Uossuct sc plonge 
hardiinent dans toiiles les ténèbres du problème ; il y 
apporte une incroyable vigueur d'esprit et ilne merveil- 
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leuse piiissance de lnngag-c. En présencc de cette difti- 
culié qui semble insoluble : concilier In providence et la li- 
berté, Bossuet parvient à lui échapper par ce qu'on pour- 
rait appeler un miracle de logique. 

n Nous connaissons clairenient toiitcs Ics véritbs que 
nous venons de consid6rer. C'est renverser Ics fondemenis 
de tout bon raisonnement que de les nier, et enfin tout 
es1 Cbranlé, si on les révoque seulement en doute ; et touic- 
fois oserons-nous dire que ces vérilts inconiestables n'aient 
aucune difliculié ? . . . . Et faudra-t-il que nous tenions en 
suspens ces premières vérités que nom avons VUCS, SOUS 

pr6texte qu'en passant plus ouire nous trouverons des cho- 
ses que nous avons peine à concilier avec elles ? Raisonner 
de cette sorte c'est se servir de sa raison pour tout confondre. 
C o i ï ~ l ~ l ~ ï i j  donc enfin que nous pouvons trouver dans les 
clioses Ics l~liis certriincs des rlifficulti:~ que nous nc pou- 
v m s  vaincre : et nous ne savons plus à quoi nous en tenir, 

si nous révoquons en doute toutes les vérith connues que 
nous ne pourrons concilier ensenhle , puisque toutes les 
dii"ficult6s que nous trouvons en raisonnant, ne peuvent 
vciiir qne (le cettc sourcc, et qu'on ne peut combaitrc 

la  cril lé que par quelque principe qui vienne d'elle. 
n Quand donc nousnous mettons à raisonner, nousdevons 

d'abord poser comme indubitable que nous pouvons con- 
iiaîlre trEs-certainement beaucoup de choses dont toute- 
fois rioris ri'enic:ndons pns toiittx 1cs dtpentkinces ni toiitcs 
les suites. C ' e t  pourquoi la prcmière r%lc de notre lo- 
gigue , c'est qu'il ne fiiiit jtciiiais nLaiidonner les véritb unc 
lois coniiiics , qiielquc Jifliculti. ilui survienne , r p n d  on 
~ c u t  Ics ccwcilier , niais qu'il I:,iut au conkaire, polir ainsi 
[wlcr , lcriir lo!ijours roi teiricnt conmic Ics dcux bouts de 
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la chaîne , qooiqu'on ne voyc pas toujours le milicu plir 
oil l'enchaînement se corilinue. » 

La force du génie de Bossuet le soutien1 au-clcssi~s de 

ces abiincs ; guidé par la rectitude de son esprit, Bourda- 
loue (1) passe à coiil! d'eux sans g tomber. 

Il repousse la prkdestination absolue avec d'autant 
plus d'cnergie qu'il est jbsuiie , et par là peu hvorlible 
aux doctrines jansénistes. 

Bourdaloue se garde d'attaquer saint Aiigostin ; il met 
tout sur le compte de Calvin. 

u Si donc, en me parlant de Dicu, on m'en Git une image 
qu i  mo le reprksente comme un dieu cruel, comme un  
dieu qui ne m'a crG que pour mc perdre, comme un  
dieu qui attache mon salut à des choses que je ne puis 
hire et qu'il ne veut pas me donner le pouvoir de faire, 
déterminé toutefois 5 me punir si je ne les fais pas ; en un 
mot comme un dieu qui dispose tellement de  ses crkatu- 
res, qu'il n'y a point de père, pour peu Equitable et pour 
peu sensible qu'il soit, qui n'eût hontc d'en user da même 
à l'c'gard de ses enfants ( car c'est l'idke qu'en donnait Cal- 
vin, et la prédesiinaiion, dans les maximes de sa secte, ren- 
fermait tout cela), . . . » 

Quand on voit Bourdaloue se retourner tout à coup vers 
Calvin pour pouvoir attaquer à l'aise la prédes!ication 
qu'il ne veut pas voir dans saint Augsstin, s'il était per- 
mis de donner place ici à un souvenir si frivole, on pense- 
rait à Chrysalc, dans les Femmes savantes, sc rctournanl 
vers Bélise et lui  disant : 

C'est ii vous quc je par le ,  ma scrur. 

(1) Cartnie de Bourdaloue, scrmon sur la prOdcstirialion. 
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La nioùification que peut faire subir aux idées la nature 
de l'esprit qui les conçoit, parait bien dans un  ouvrage 
dont le sujet est le iniiiue que celui du poëme de saint Pros- 

pcr, et dont l'auteur a souvent imité ct traduit même en 
partie le poëte aquitain ; je veux parler du p o h e  dc Racine 
le fils sur la grice. Louis Racine était tr&-jeune lorsqu'il 
Ccrivit cet ouvrage ; les (16bats sur la qiiestion s'étaient ral- 
lun16s au commencemeni du xvriiu siècle, à l'occasion de 
la célbbre bulle ünige i tus .  Ils étaient alors dans toute leur 
ardeur, et le jeune poëte qui ,  malgr6 les avis prudents, 
trop prudents de Boilc:iii, ne pouvait résister au d&ir de 
faii-e des vers, bien qu'il s'appel51 Racine, eut l'idée de 
traiter ce sujet qui, à ceito epoqiie , &ait redevenu de cir- 
consiance. D'ailleurs il était entraîne de ce côté par des tra- 
ditions domestiques : Racine ct Coilcau tenaient de pres à 

Port-Royal ; une partie dc la fami!le dc Racine s'y Etait re- 
tir&: , entre autrG, la saeur sainte Thècle, sa bonne tante, 

qui s'affligeait tant de lui voir composer des comédies. Ra- 
cine le fils avait, au nom de son père, une expiation à, 

mre.  Jeune en- faire de la trop spiritiielle lettre sur le t t i -  

core , avec celte âme douce et tendre qui se peint 
d'une manière si touchante dans ses écrits , Louis Racine 
essaya un poëme sur la grsce, dans le sens de Port-Royal ; 
mais, au lieu de la diireté f;irouche et de l '%ire polémique 

de saint Prosper , il apporta dans son oeuvre la douceur et 
la tendresse qui lui étaient na~iirelles. 11 en résulte que les 
memes idees prennent sous sa plunie une iournure et une 

couleur entièrement diErentes. Ainsi, lw  vers suivants, au 
fond, expriment une des parties les plus terribles du  dogme 

cli;iiit6 par saint Prosper : l'impossibilité pour l'hoinmede 
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se sauver par lui-même et par son propre merite, sans l'as- 
sistance deI)ieii ; l'impossibili~éde commencer le bien sans 
être prkvenu par  la grâce, sans que nieu ait donné d'ahord 
ce qu'il demailde ensiiite. Mais par quelle image cliarmante 

et quel affwliieux langage s'exprime chez Louis Racine ce 
d o p e  sévère ! 

(1 Non,  malgr6 ses eiïorts , la bre5is égarée 
n Ne retrouvera point l a  demeure s a c d e ,  
1) Si le tendre pasteur ne la prend dans ses bras 
n Et jusqu'à son troupeau ne  la rapporte pas. » 

Ce sont presclue les accents dc l'idylle. Quelqiirfois le 
poéme de La yrùce offre la traduction de qiielques passages 
du poëme Contre les i~igrnts; mais ils sont constnmnicnt 
adoucis, n~ieiidris, pour ainsi dire , par une suavit6 raci- 
nicnnc. 1)'autres passages encore trahissentle fils deRacine; 
ce sont ceux dans lesquels le souvenir de l'antiquité clas- 
siqiie et de ce que cette antiquité a de plus profane vient 
se mêler, non sans g rke ,  au sujet dogmatique du poëme. 
Or1 lie rrcoririnit pis  moiris le fils de l'auteur de Phèdre 

que le fils de l'auteur d'Esher, qiinnd on voit , à côté de 
la peinture des agitations de saint Augustin cherchant la 
fo i ,  se glisser dans ses vers une iniilation de la soixante- 
dix-septième iipigramine de Catulle : 

Celte espèce d'élégie et quelques plaintes d'Ovide (1) 
sont jetEes l i  entre saint Aiigustin et saint Prosper; ni& 

1 ;  Chant  lII, Pcrc 221 et 235. 
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lange qui aurail Fait probablemeni fionccr k sourcil aux 
hommes de Port-lhyal, s'ils avaien~ lu l'ouvrage dc leur 
jeune défenseur. hiais, il faut le dire, Louis Racine rentre 
bientôt dans la sév6ritS i n  dogme, et, dans un passage as- 
sez bcau du i v e  chant ( l ) ,  le caracthre foridarnent:il dc l'opi- 
nion janséniste reparaît ; In  poésic de Louis Racine le repro- 
duit dans toute sa rigueur ; mais aussi, dans ce morceau, il 
traduisait saint Prospcr; i l  a été obligé de demander à 

son modèle ces accents qu'heureusement pour lui il ne 
puisait pas dans son mur ; enfin, il se retrouve lui-mémc, 
et il Lerminc son poCrne en adressant à Dieu ce v e u  chari- 
table : 

(( Donne la grdce enfin, mime à ses ennemis. )I 

Nous nous arrêierons là ; nous sommes licureux de ter- 
miner, par un vers si chrétien, l'hisioire d'une discussion 
laqiielle le sentiment chrélien 3 trop souvent manqué. 
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CHAPlTRE XVII .  

TIN DE L A  LITTÉRATUHE CURETIENNE DANS LA 

G A U L E  AVANT LES BARBARES. 

Nestorianisme. -Culte de la Vierge. - Eutychéisme. - Cas- 

sien tcrit contre les nestoriena. - Saint Vincent de Lérins. 

- S o n  avertiseement. -N'admet d'autre autorith en matihre 

de foi que l'unanimité des docteurs. - Eomélies de ce temps. 

- Pomère. - Discipline ecclésiastique. - Saint a l a i r e  d'Ar- 
ien. - Ses luttes avec le pape Léon. - Rtsumd. 

Apr& avoir voulu sonder les rapports dcs pcrsoniles di- 
vines entre elles, ce qui avait donné naissnnce à l':iriariisme, 
l'esprit humain, une foisengagé dans ces recherches,voulut 
déterminer Ic rapport de Dieu à l'homme. De là naquirent 
des questions plus délicates et des dificule& plus minu- 
lieuses ; la discussion prit chaque jour un caractère dc sub- 
tilité plus prononcé, maisaii fond sa direction fut la même- 

Plioiin, Apollinaire, Théodore de blospuestc diffkraicnt par 
des nuances, mais tous ébranlaient plus ou moins la di- 
vinil6 du Christ, tous transportaient lc point de vue arien 
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sur  le  terrain de l'incariiation, et tendaient par diffé. 
rentes voies à sGparer l 'homme Jfszis du  verbe divin mani- 
festé en lui Ces efforts pour p6n6trcr daris les rnystéres 
les plus intimes de  ln psychologie divine produisirent la 
sectc célébre des nestoriens. 

Kestorius était ,  conmie Pélage, un moine de  niœurs 
n~slêres ,  que sa piété et sa science élevèrent au  patriar- 
chai de  Constanlinopic. Nestorius était possklé d'un zèle 

ardent pour la défense de  l'orthodoxie et la destructiondes 
hérésies ; il (lisait 5 l 'Empereur : Donne-moi la terre pur- 
gée d'hérétiques et je te donnerai le ciel ; aide-inoi 3. triom- 
pher des hérétiques et jc t'aiderai à vaincre les Persans. 
Il crut défendre le dogme reçu et 1:i trndilion; il crut, 
comme Ics semi-pdiigiens de  la Gaule , s'opposer h une 
irinovntiun vt!rit:ible, e n  s'élevant contre une  expression 
qui en effet dut sembler btrnnge 1;i preinicre fois cp'elle 
fut prononck : I'c~xpessinri theotohos qiii fais:iil rie Marie 
non pas s e ~ ~ l e m e n t  la mère d o  Christ, mais In mère de 
Dieu. Nestorius fut scandalisé de  cctte i:pitliète nouvelle- 
ment donnée à R1:iric. Sans la rqetcr d'une manière ab- 
solue, il clemniîdait qu'on s'expliquât clairement, qu'on 
reconnîit qne Dieu, en tant que c l i~ i i ,  n'avait p i  naître de 
personne; que  le  Christ n6 de  ILI Yierge elait Dieu fait 
h o m m e ,  qu'il y avait donc lien d ' c m p l o p  le mot an- 

t h ~ o ~ o t ~ h o ~ ,  mère de l'liomme, tout aussi bien que le mot 
theotokos, mêre de Dicu ; que le  mieux serait de dire 
christotokos, miire d u  Christ. Ceite opinion, qui  semblait 

modérée , souleva une portion du clergé oriental, les 
moines d'Alesariclrie et une grande partie di1 peuple de 
Constantinople. 
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il y avait deux choses au fond de ce déchainement 
contre iïestorius. D'abord le sentinient confus que cette 
rcserve d'expiessiori, quelque 1Pgi:re qu'elle fîit , tendait 
apendmt  à atténuer le mysigre fondamental du cliris- 
tianisme : le mystère de l'incarnation. Prétendre séparer 
l'lioninie et le dieu,  ne pas vouloir dire du dieu tout ce 

qu'on pouvait dire de l'liomme , c'était porter la main sur 
l'arche. D'mire part se manifeste alors pour la première 
fois, du moins avec exalt:Aon, l'adoration passionnée 
de la Vierge, ce sentiment qui, au moyen âge, s'alliant au 
culte ile 1;i femme et prenant iin caractère chevaleresque 
et tendre, donnera tant de cliarme à lotile une portion de 
la littérature moderne. Au vf' siùcle, en Orient, chez les 
moines d'hlexnridrie et parmi la populace de Coiistan- 
tinople , celie adoration se produisit avec une frknésic 
ardente , .une frénésie orientde. Le patriarche d'blexan- 
drie, Cyrille, sc mit à la têlc du mouvemeiit contre 
iïestorius. Celui -c i  fut cnpaîné , comme il arrive 
taiijoiirs, au delà rlc ses premikrcs opinions et finit 

/ par distinguer dans le Christ deux personnes : la per- 
sonne divine et la peisonne hiiniaine. C'est là ce qui fui 
condamné en 431 au  concile d'kpli&si: : concile tumul- 
tueux, plein de scandalc et d'intrigues, dont Cyrillc aa i t  
l'âme. Seslorius y fut attaqué avec une violence parfois 
brutale, L! succomba devant ses ennemis. i l  protesta 
contre 1'arrCt du concile. L'emperei1.r Théodosc II , dominé 
par l'influence de Cyrille, aprEs avoir un peu hfsité , sc 
prononp contre Kestorius, dont la vie, uepiiis ce moment, 
fut une suite de persécutions. Kestorius avait été, à la 
suite de ccs cond:ininations, relégué dans un cloître; 
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ses ennen~is dirciit à l'Empereur que ,  du fond de ce 
cloître ou il 6tait à pcii prbs oubliç, il pouvait faire 
encore beaucoup de mal , et on l'exila en Arabie, i Petra; 
puis on commua cet exil en un autre bannissement qui n'é- 
tait gui.re plus doux : Nestorius fut relegué dans la grande 
oasis d'Egypte. BientGt l'oasis ayant dté envahie par des 
peuples sauvages de ces déserts , l'exilé tomba entre 
leurs mains ; il parait qu'ils furent toueh& de son sort, 
car ils le ramen6rent à une station romaine. Là, aux confins 
du  monde civilisé, sur la frontière du désert, R'csiorius 
pouvait se cacher ou fuir ; il ne fit ni l'un ni l'autre; il 
écrivit au prkfet d'Egypte qu'il nc voulait pas donner lieu 
ii ses ennemis de le calomnier , et qu'il attendrait le 
inesures qu'on prendrait à son Cgard. C e s  mesures ne fu- 
rent pas moins s6vBres que les premières; des soldats 
traînèrent quelque temps l'infortuné d'exil en d'exil. Ms- 
torius, qui paraît avoir conservé dans tous les moments 
de sa triste carric'rc l'énergie de ses principes et de son 
âme, écrivit alors un ouvrage qu'il appelait sa tragedie; 
on ne sait pas précisément le lieu et la date de ça mort, 
mais on sait qu'il finit misérablement. Bous n'avons pas 
besoin de rejeter la Itgende barbare inveriiée par un en- 
nemi, d'après laqoellc on affirme que les vers rongkreiit 
la langue clc l'hérésiarque vivant. 

Tel ful le sort de Nestorius ; son parii demeura très- 
puissant en Orient, même après sa chute, et il y a laissé 
des traces considérables. Le nestorianisme persécuté par les 
empereurs a toujours été s'enfonçant davantage dans I'A- 
sie orieriiale ; après l'avoir perdu de vue, pour ainsi dire, 
Jans ces luintaincs profnndciirs, on a fini par le relrouver, 
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su  nlayen $32, en Tartarie, sur les frontihrès de la Chine, 
où il avait &ré se inélcr au troiiddliisinc. 

La destinEc du  nestorianisme appartient donc i 1'0rieni ; 
l'occident l'a peu connu. Il en est de meme de l'euty- 
chéisme, qui n'est autre chose qu'une réaction contre Ic nes- 
torianisme. Nestorius avait dislingué dans le Christ la per- 
sonne humaine et la personne divine ; Eutychès confondit 
lanature divine et la nature humaine. L'Église se prononça 
contre Nestorius et contre Eutychès. L'eutychéisme eut 
encore moins de retentissement dans la Gaule. Pour le 
nestorianisme, il fut attaqué par Cassien , Iégislateiir 
et peintre de la vie monastique et en même temps chcf 
du semi - pélagianisme. Si Cassien était hérktique, c'&ait 
bien sans le savoir. Son traité contre Nestorius est de 430; 
à ce moment, la querelle du  semi-pélagianisme était fla- 
grante; c'est au plus fort de cette lutte que Cassien rérutait 
le nesiorinnisrne , et qu'en Ir: réfutant , il le  rattacliait 
sn  pélagianisme pour les maudire ensemble, tant lui- 
même était i ses propres yeux séparé du  pélagianisme et de 
l'hérésie. Cassien, commelesautresadvers3ires de Nestorius, 
trouvait qu'il n'y avait pas dc terme assez fort pour affir- 
nier l'unit6 de la personne divine et de la personne humaine 
dans le Christ. Ils exigeaient qu'on dit  positivement que 
Marie a enfanté Dieu, pour faire sentir que celui qu'elle a 
enfant6 ne fait qu'un avec la personne divine. Cette ex- 
trême rigueur du dogme est énergiquement exprimée dans 
ce passage (1) : 

« Toute grâce est en liii (le Christ), toute vertu, iouie 

( I j  I n  fislorii ini , c a p .  Ir. 
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puissance. Ia plhitude de sa majesté et de sn diviniir 
sont et ont toujours Clé avec lui et à jamais, au ciel et sur 
la terre, dans les flancs de sa mère ct à sa riaissarice (in 
utero et ortu) ; jamais rien de Dieu n'a manqué à Dieu.. . . . I l  
a donc kt6 le mcme dans le ciel et sur la terre, le m h l e  dans 
son hurniliti' et son exaltation, le meme dans la petilessede 
l'homme et la majesr6 du dieu. » 

Après ces luttes de la polbmique chretienne des premiers 
siècles, nous trouvons dans la Gaule un écrit qui les résume 
adniirablcment , c'est l'Avertissement ( coinmonitorim) de 
Vincent de Lérins, saint personnage dont j'ai eu I'occa- 
sion de parler, à propos des soupr,ons asscz fondCs de semi- 
pélagianisme qui ont plan6 sur lui. Son livre n'en est pas 
moins la plus exacte rédaction de l'orthodoxie. Toutes les 
questioris ont été agitks et ont ét6 résolues; hiricent de 
E r i n s  vient donner ln  solution de chacune en termes d'une 
exactitude et d'une netteté parbitm. L'unité de la foi catha- 
lique ne s'est pas encore exprimée ainsi ; la doctrine ch& 
tienne n'a pas encore éd conccniréc et condensée comme 
elle l'est dans le conimonitorium. Saint Vincent de Lérins se 
demande quels sont les caractères de I'orthodoxie, et il ré- 

pond : c'est l'autorité de l'Écriture interprétée par 1:i tradi- 
tion de l'&lise; il faut, dit-il, suivre dans cette tradition 
l'uriiversalitci., l'sxitiqiiilé, le consentement de tous, ou au 

moins de presque tous les prêtres, et enfin, les dfifinitions 
des docteurs. Ainsi, pour lui, la théologie clirétienne repose 
sur l'Écriture, sur l'interpréiaiion de l'Écriture, selon la 

tradition ecclésiastique, et enfin sur les décisions des doc- 
teurs. C'est à développer cette thèse, à l'appliquer aux prin- 
cipales d'entre les questions agitées diirani !es siècles prb- 
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cédenis q!?e l ' , f lw ! i ~ ~ e ~ l m t  c s t ~ o n s ~ c r é  t0t11 entier. LCS dos- 

mcssonl fo:.niiilCc, avec une précision qiiiestsouveni iin\i:ri- 
table toiirdc foice dont la languc Intinc est plus cnpnblc (pie 
la langue fran~nise ; voici , par escmple, comnxnt sont 
exprimlcs los rclniions dc la seconc!e personne divine avec 
13 premiCrc dans h~rinit i . ,  ct avec l'huinanite dans l'incar- 
nation ; points dClica~s, qiii oiit r1oniii:lieii à toutes les con- 

tcstations de l'arianisme et du nestorianisme. R In 1)eo 
iina suhstantia sed tres pcrsonre; in Christo d u s  substnn- 
tiz, un3 persona; in Trinitnte alius a tqw aliiis ( disri)ictioit 
des pcrsonncs), non aliud :i:q!ie aliud (unité dc la su6- 
strrnce ), in Sslvntore aliud nique aliud ( dupliciré de 
sztbstmce) , non cilius atqiie alius ( m i t é  de personries). r 

Ceci r6pond aux ariens et aux sabellicns, nus ncstoricns 
et aux cuigc'iiécns, aux moiloihélites, aus  monophysi- 
tes , etc. 

011 ne saurait, cn inoiiis de mots, d'une maniùrc plus 
nette, plus rigourcusc, rksumer et pr&iser ces discussions 
qu i  nwient Clé si longues, si compliqu6cs et parfois si sub- 
iilcs. 

D:ins l'ouvrage de saint \'incent, clans cet ouvrage dont 
le hiit uniqiie est d'exposer Ics bnsrs dc I'orihodoaie ; ce 
qui  csi const:iinment opposé à l'hérésie, c'est l'Église uni- 

versel!~, lc consentement de tous ou de presque tous les 
prêircs, des docteurs , des évêqucs ; mais nulle nuire au- 
torité n'est invcqute, il n'est l'ait allusion à la supr6ma. 
tic ~ ' Ü L I L U I I C  GsIije ~ni.ticii!ifirc. 

Lcs pnroles clc s3iillVincrnt sont i,osliircs : n II n'üp- 
pririien~ 5 :~.iicuri t ~ e q i i e  d'iinposcr iinc cikisioii ailx au- 
t res ; n111 c'a cc (IR il ; yxi7w G : , A p c  G : L  r ~ t w t y  (4) , tout 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



(1 6 CHAPITRE X Y I I .  

ce qu'il aura pensi. ou écrit en deliors dc l'opinicin de 
l'&$se unanime doit être rejeté.)) Ce Irait peut bicn avoir 
été spécialement dirigE contru saint A~~gustin qiii, aux 
yeux de saint Vincent, avait 19 pr6tcntion d'imposer à 

l'Église de nouvelles idées sur la prkdestination et 13 grâ- 
ce. Ce qui  prouve l'hostilité du moine dc Lcrins contre 

le grand éveque d'Hippone , c'est que , dans 1'CnumS- 
ration des docteurs qui font autorité et qui , dit-il, ont éti: 
déclarés au concile dlEphèse les maîtres et les rég~ilatcurs 
de la foi, il ne nomme pas saint Augustin. Parmi ces doc- 
teurs, sur le même rang que saint Ambroise, saint Gré- 
goire de Nazianze, saint Eazile , saint Grksoire de Nys- 
s e ,  etc., etc. ,l!ers le milieu de la liste se trouvent deux 
évêques de Rome , saint Félix et saint Jules. Tout lc' trailé 
est bndé  sur ce principe : p. La tradition dc la foi appar- 
tient à l'universalité de I'EgIise et n'est le patrimoine d'au- 
cune figlise eii particulier. » Que telle soit la pens6e de cc 
livre qni, du reste, passe pour un chef-d'ceiivre d'orho- 
doxie, c'est ce qui me semble inconiestnble. 

Précisément à partir de l'époque à laquelle nous sommes 
parvenus, l'Église de Rome va jouer un rôle de plus en plus 
important, de plus en plus civilisateur ; mais en m h e  
ternps ses prktentioris croîtront de jour en jour, et entre au- 
tres celle d'être l'unique arbitre de la foi catholiqiie. Il 
&tait donc important de constater qu'un saint gauloisdu 
ve siècle .n'identifiait pas l'Église romaine el la catholi- 
citf. 

Vincentdc Lérins admet pour le clirisiianisme un certain 

progr& ; il distingue lc progrès (profectus) du changement ; 
il veut un ciEveloppemeni religieux au sein di1 dogme. Ce 
d~vcloppc~ncn"toii s'accomlilir conimc cdui d'uii iiidividu 
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humain qui prend de l'accroisscnient sms cesser d'être 
lui-même, et sans qu'on ajoute rien à son essence. Cc point 
de vue est celui dans lequel se sont placés, de nos jours, 
ceux qui ont voulu élargir le plus possible le cercle de l'or- 
thodoxie, sans le dépasser. 

Un auteur, prob:iblemcnt gnulois , puisqu'il était dis- 
ciple de saint IInrtin, a compos6 deux dialogues : l'un 
entre nn juif et Lin chrctien , l'autre entre un clir6lien et 
un pliiloaophe ( l ) .  Ils n'offrent rien de bien remarquablc , 
mais ils doivciit être signalds ici, car ils nous fournis- 
sent un  çxeriiple de cette polémique dont 13 forme, em- 

pruntée aux dialogues dc Platon et de Cickron par lcs 
prernirrs défcrisciiis du c1iiisti;inisme , pnr saiiit Juslin 
et Rlinutius Félix, fut rcproduile bien des fois, d'abord 
en Iaiin , puis en langue vulgaire, comnic dans le frag- 
ment remarqiiable intitulé : Le dit du Sarazin (2). 

Avant d'en finir avec ln littératiireciirétienne decettc Cpo- 
que, il f ~ u t  dire quclques nwtsdedivcrses compositions qu i  
pariireni vers le même temps dans la Gaule. De ce nombre 
sont dcs tiomélics dont l'auteur porlcdans plusieurs collcc- 
tions le nom d'Eiisèbc d7Émi.se, mais qui était g;iiilois ct 
proli:iblcmeiit de Lyon. Il est appel6 gallicamis q i scopus ,  et 
fait lui-meme plusieurs alliisions à son pays natal ; il dit 
dris iix~rtyrs de Lyon, qu'il oppose aux saints de Bcihlkem, 
nos lyonnak (3). Ce Gaulois, auteur anonyme des homé- 
lies attribuées à Euskbe, nous est un exemple de cenx dcs 
prédicateurs chr6tiens qui ,  au lieu de contraster par leur 

(1) Dachéry spic., t. 1, p. 1. 
(-2) 11 en sera fait mention dans l ' l i istoire dc I n  liriirature frnn- 

cnue arr moyen dgc. 

(3) H i b f ,  polr., t .  VI, p. 632, 
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s t j k  a w  celui desrhEteurç, s'eflorpicnt dc Ics iiliit~r. Cc 
n'est plus le ton simple et populaire, natiircl à I'lioini.lic 
chrétienne telle que nous l'a montrée saint Pauliii; c'est 
un langage habituellement recherché et surtout trb-an- 
litli6tique. Par son essence et son but, faite pour lous, 
s'adressant à tous, l'homélie diit êlre et fut souvent fa- 
milière et populaire jusqu'à l'excès ; mais comme elle 
naissait à la fin d'une littérature, à une époque de re- 
cherche dans la pensée et dans I'expicssioii ; comme les 
Orateurs chrétiens avaient participe, en gi;néral, dans la 
premihre partie de leur vie, à la culture de leur temps, 
souvent ils ont beaucoup trop porté dms  I'liorriClir lm lia- 
bitudcsdc la rhétorique. Dc là est résuliée, 5 c6té de ln pré- 
dication simple, fruit naturel du christianismc primitif, 
l a  prédication travaillke, coiitourn& , rejeton éirangcr enté 
sur ses racines. 

Les allusions aux dis~ussions de la tlriéologie conteni- 
poraiiic abondent dans ces liomélics curicuscs; t?iitiit 
l'orateiii dGploie cet art clc definir avec précision et firiesse 
les portions les plus délicates des dogmes les plus sub- 
tils et cette habileté de rédaction que nous avons admirCe 
dans Vincent de Larins; tantôt, par un coiitrasle rcniar- 
quable , l'intelligence des dogmes semble s'Cire malériri- 
lisée comme elle acli6vera de le fL)irc dans 1cs siklcs de la 
ba&arie : double déviation du christianisnie~~riiriordial, il 
éi:iit simple et pur, or1 s'bloigne de lui à la fois p:ir le raffi- 
nement et par 1,1 grossièreté (1). Ciiesorie d'inspiration poE- 

(1) La formation du Christ dan3 le corps de Maric est trait& en in- 
s'star11 sur les details pli~.sirlurs, sur ce qu'on pourrail app~ l r r  le rna- 
ti: rialisnie d u  r n p t i r c ,  nlec un- cornylaisancc r p i  annoncc  l a  dis- 
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lique i l i i r~d l l i~  p3r nlOnlei~1s , 3u milieu de celle 6îùqiiencc! 

trop voisine de la rliétorique , les formes de l'épopée ou 
du drame. A propos de la descente du Christ aux enfers, 
l'oraieur f i t  p:iiler les démons a peu près comme ils par- 
leraient dans IJilton. 

« Et bieritût les portiers, couveris de rouille, voyant le 
Christ descendre, aveuglés et attérés par la crainte, mur- 
mlir:iicnt ces mots à voix basse parmi le ténébreux silence : 
Quel est celui-ci, éblouissant et redoutable par sa splcn- 
deiir ; jamais notre t:irtare (tartams) n'a reçu un pareil 
hble. 0ii dormaient donc Icsportiers de noireville lorsque 
cc giwrier en a bris6 les liiorics?.. S'il Ciait coupable, il ne 
~crait  pas menncnnt et superbe ; si c'est un dieu, que filit- 
il dans le sépulcre ?si c'est un homme, qu'ose-t-il tenter ?.. 
Aurait-il , par Inçard, atfaqué et dompi6 notre innître, et 
liencirait-il triomphant dans notre royaume? Cependant, 
il Ctail Iiicn mort, il 6hit  vaincu.. . Jamais un vivant n'est 
ei?trÇ :riilsi, nul homme n'a épouvnnt6 le bourreau des 
Iiommes, jamais dans cc lieu noirci d'éternelles tCnèbrcs, 
n'a paru la c h c e  IumiCre. Le soleil aumil-il émigré du 
monde? Mais lc ciel et les astres ne nous sont pas soumis ; et 
<:ep:cdant l'ciifcr brille.. . Que faire, que devenir, nous ne 
pouvons d6iciidre conire cclui-ci nos sanglnntes demeures, 
noiis nr: pouuons garder notre caverne.. . Priicipiiés dans la 
nu i t ,  nous n'avons p u  o!~scurcir laliimiirr, iloiiscrai;nons 
de mourir . 1) 

ciission de Ratram et  de Pascliase Ratbert sur l'enfantement de la 
Vicrge,V. 3 e  vol. De: c n r ~ e  Alai . iœcooùnulotrls ,  d e  ejrls jorriratzrs vis- 
<eriLus, de e ~ u s  sz ih lant i l i  consommafus e l  sanguinem qucni e l inn i  

1110 n u w e  ob~ulic, de sanguine ninlris accepil. l i i L I .  patrurn , t .  YI, 
p.  6-0. 
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Ceci n'est pas un  simple sermon ; l'orateur se transporte 
e n  imagination au  sein des f d s  qu'il raconte, nu point 
de voir et de peindre les émotions des p e r s o n n a p ,  au point 
de  créer, par m e  fiction 11oétique , toute iine scène, et 
comme unfragment d'4popi.e. Dnns u n  aiitreendroit, c'est 
l ' ime  q u i  pwle : elle cxprime ses terreurs en ~ o m b a n t  dans 
les espaces du chaos, qui &parent les rcgions de la vie des 
r6gions de  In mort (1). Milton a placé de  même entre le 
ciel et l'enfer, l 'abîme à travers lequel S:itnn enircprend son 
prodigieux voyage, raconté dans une poésie aussi aventu- 
reuse que  S:iI:in, aussi étrange que le ch:ios. 

Ainsi se furniaient Ics él6rnenis de l a  future poCsie chré- 
tienne. 

Dans les passages que j'ai citbs , c'est l'effroi , Irs images 
s i ~ i s t r e s  , les idées terribles de d:irnnation et d'enfer qiii 
dominent ; c'es1 nussi ce qui commençait à dominer daris 
les âmes;  non que l'id6e d e  l'enfer fût nouvelle au  ve siècle, 

mais c'est depuis cc temps qii'ellcjoue u n  rôlc impor!~nt 
dnris In lit16ratiire cliiéiicnne, parce qu'clli: en jmie un t1.6~- 

considérable dans les im:iginaiions. 11 n'en était pas de 
meme dans le premier âge d u  clirisiianisme : Origène, qui 
a éii: corid:imné , il est vrxi , par l'&lise, mais assez tard, 
aprèsavoir exercé une inimcnse influence sur iousles grands 
Iiornmrs, rt les plus oiiliocluses du  ive siiiclc , Origène awil  

siipprimi., sinon l'ciifcr, d u  moiris i'CtcrnitédeI'erifer. Selon 
Iiii, IF: m:il n'ayant pas iine esislence su~)sinritielle, rie pou- 
v;iit 81re éieriicl (2) ; S a i m  devait se rrpcii:ir ci se rcuiiir 
211 b i r n ,  son princiiic. Opinion qiii rnppellc une tonclianie 

( 1 )  HiLL. pl t:r . ,  t .  VI,  p. 656. 
(2; C<we i i l i e  parait eniprunk'e ail dualisnir persan. 
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conception de 1:i poésie moderne : Al)bndona, le d h o n  
p6niient de Klopstock. En génCral , nierne au sein dc l'or- 
thodoxie la plus rigoureuse, durant les premiers siklcs , 
l'imagination était moins poursuivie des terreurs de l'en- 

fer. 
Je crois que cette préoccupation plus grande des idées 

lugubres de damnation, tient beaucoup à la prédominance 
plus considérable de certains dogmcs dont j'ai parlé : le 
d o p e  du péché originel conCu dans toute la rigueur de 
ses conséquences; le d o p e  de la damnation prédétermin& 
et inivitable des rejetés, sorte de fatalisme redoutable qui, 
&q)uis saint Augustin, a toujours pesé sur la pensée cliré- 
iierine et a donné au christianisme un caractère soinlire 
et terrible qu'il n'avait pas à son origine. De là est née 
toute iinc portion de son développeincnt poétique; par là 
arit été possibles Darite et 11illon. 

Jene dirai qu'un mot de l'ahicain Ponlere qui vint s'é- 
tablir à Arles et qni écrivit un livre aiiquel on a donné 
ce titre: Qe la nie co~~tenaplutiue,  parce qu'on ne l'avait 
pas lu. C'est un traité dc morale dans lequel il est question 
d'abord de la vie cuniemplative ; le s~ijet du premier cha- 
pitre a kt6 pris poiir le sujet de tout l'ouvrage. Ce livre ren- 
iermr quelques curieux renseignements sur l'état de  la 
discipline ecclkiastiqiie. Au temps de Pomére, la fui &ait , 
nous l'avons vu, à peu près arrêtée diins toutes ses parties, 
mais 13 discipline k i i t  luiii d'être fixGe, sur hien des poiiits. 
~,'l$ise de Ronie a fait pour 13 disci[~line cumme poiir la 
liiéinrcliie; elle l'a r6pilarisée et prkcisée toujours de plus 
en 1 ~ 1 ~ s .  Ct: qui , dèpiiis, a Cl6 prescrit , 6tait entii!reinctnt 

libre au  v e  siècle. L'ab&ilcnce dc ccrtniris mets n'cst point 

;lux yeux de Puirihre iinc prcxrip!ion eccl0siastiqiie. Ori 
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hS~, i ! ,  10s ~L<!:rcn!s :!!iii;~!!s qu'ii no11ixc c i ~ n ~ l ~ k ,  
(Ili? ik11 d~ ~ ~ i ~ i ! j l ~ b : ~  :I l'id:,! dd n n i g ~ e  I I ' C L I ~ I  enlst 
d3ns scn esprit (1). 

u S';il>stc:nanl clics quadsiipCtles, ils se permeilen1 les 
faisans ei d'autres oiseacs de prix, ou des poissons ; c ' a i  se- 
Ion moi noil restreindre mais varier les dé1ect;itions d a  
sens. D Le poisson est niis avec les oiscaux dé prix ; la classi- 
fication nc~ucllc ~ L ' S  ülilncn[s d6fendus n'csistait donc pas 
pour PomPre; elle &tait i scs yeux un rnffincmcnt et un a- 

price de  la sensualit& 
Icinousrenconirons un faii qui rnh i le  de nous arrfitcr uii 

peu plus longtemps. C'cst lapreinikre luttcsérieused'iin év& 

que français et d'lin d\-éque d e n o m e  : la liiite de siiiiit Hi- 
laire d'Arles et dessint Léon. 1Iihii.eL.iilitsortide ccmonas- 
lèse dc Ldriris si iCcond pour Ics lcltrcs ecclésirisiiqiies. On a 
de lui une tiistoirc de sni~i t  tIoriorat, riblL. dii mormtCre, 
et i i i i  pctit pocme sur la ï;ciièse. Sa III'OSC é t  sa pni'jic 
sc font rcirinrqucr, nu niilicii Oc ct:ttc 6iioque de barliaric, 

pi;r une pnwté relative. Koii inoiiis th inc i i t  par sa piét6 
q u e p a r  son é l o q u ~ w ,  il nniourut à I'igc de  48 ans des 
:iust6riiCs dont il : lu i t  contr;i~Lé l'llal>itude 1 ) a r i ~ i  lessoli- 
iaires Uc Lhiiis.  Saint Ililriire éi:iit Cvequc d'Arles, ct 
Arlis Ctai! lc si@ dii pr6fct des Gau1c.j; l'kvdqiie se 
coiisiddrait coininc invcsii d'un pouvoir supérieur à celui 
des 3utrts n~é l ropul i t~ ins .  Ce ~IUUC.C~!'I-, que saiiit Ililaire 
~ o u l i i t  cserccr siir un &Cqiic de  Bcsnricon , ay;iriL i'té con- 
ics~i. par i ' e v ê ~ p e  de Yienric , Jiiqiicl rc~ssoriiss:iit le sicge 

de lJcsnriçon, el le pape Léon ayant acc[iciIli Ics récliimations 
de cet i:\êqiic, sa i~ i t  Ililaire, avec urie irnliCtiiosiiE et iiiie 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



S l I I < ' C  Il ~ l , . i I l ' ~ ~  U ' A ~ ~ L E . ? .  7 3 

in~:C~,~di~t! q ~ i i  S ~ I ~ I I I I Y I L  a l t d ~ k s  il son r~cm (l) , [KI- 

wrsa :cs hlpcs &ii':iiit I'liiver ci a r c i n  au11rGs du p q x  
qui Ic rcçut fur t  113al. La m;lrisuCtude de saint IIiliiirc 
n'Ctiiit pas 11 ès - reinmjuab1e. Une ~ I I ~ C L I ~ C  s'é1ar.t forin6e 
contre lui dans la ville d'Arles , il avai t ,  dit son hiogra- 
plie, applt! à son secours le feu di1 cicl,  et unc pxtir:  de 
la ville avait fi6 consurnk. Cctle légende montre l'id& 

qu'on se faisait du caractère dc saint Ililiirc. Mais saint 
LEoii n'@lait pas non plus douE d'iinc grande patience, e t  
du heur1 dc cesdcux fougucux personnages jaillirent dc part 
e l  d'aulie des expressions extr~riicrnent violeriics. Écrivant 
~ L I X  évéqucs qui d6pend;iientde In riîétropole viênrioisc , l e  
papesse l ~ l a i n ~  Lrh-amPrcmcnt d'iiilaire : « Il est venu 5 
Ronie en116 par  I'csprit d'orgi;eil, il s'est cond:imné lui- 

niBine ti l'enfer ; cc n'est pas u n  pasleur, inais u n  brigand. D 
Léon l'iiccuw clc b:lrb:irie pour :woir noiiiiiib à uii 6vèdi15 

sms  :illcndrc In inort du  possesseur cxpirmt. U ' a ~ ~ l r e  part, 
l'~v~qudci'Arlcs n'x:iit pas Len~icoiip 3 se louer de  la 
doiicwr de s:~ilil Léon , Car, à pcine arrivé i Rome, le pape 
s'ti;iit ~ s s u r 6  de sa persoiine. Saint Ilil i~irc rivait fini par 
s'écliaiiper ci revciiir cn Gnulc. Tellc éiait l'a!titude 110s- 
ti!c c l  cuiirroiicéc des deux antagonistes. 

Cctfc k1fi.c di: L h n  al t i .~s - i r r i~)o i . t : i r i l~~ .  011 ÿ voit 
pnindre lcs piCteniio;iç dc l'é~-kiliie de Lornc 1ii du- 
rniiintion d u  c h g C  ç:iilloi~. Elle est rkligCe avec u n  niF- 
1:ingc de liardiessc ct tl'liabileté cx t r~mcment  reinarqna- 
Llc. l i o n  iic se  hoinc pas i rcve~diqucr  lcs druils de 
l'almiulat confi6 prirrcipolc~i~etit i1 Pierre ( principnliter 
in  I'clru) ; il iiilhessc adroitement Ic clcrgi: des ëaulcs .;i 

(1) V. Saint l!ilsiïe tlc Poilieis. 
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1s muse de 13 ~ 1 1 1 x h a t i e  romaine; il accuse à la fois 
W a i r e  de m6connaîLre ce qu'il doit au bienl~eureux 
Pierre, et d'empiéter s u r  I'inddpendance des autres mé- 
tropolitains. C'est en se  presentant comme le  vengeur 
d e  leurs priviléges que le pape jette le fondement des 
siens (1). 

L'audace et 13 prudence de  la politique future de Rome 
sont dbji tout entières d a n s  cette tactique de Léon ; enfin 
nous avons trouvé un  pape. L é ~ n  marche d'un pas décidé 

veis l'idéal que ses successeurs mirent six siècles à réaliser. 
1,'t're de In papauté considErCe comme pouvoir politiqiie 
s'ouvre 5 Léon le' et se ferine à L6on X. 

Jusqii'ici rioos n'avons pns hewcoup  e i i tmdu parler de 
I b n l e ;  elle 3 pris part aux débats th6ologiques, mais elle 
n e  les a pris donîinés ; ces grands procki n'ont pas été ju- 
gés 132r elle, mnis par des conciles tenus en Orient,  dans 

lesquels elle avait une place d'lionneur , non une deci- 
sion souveraine; parmi les grnnds Ecrivains qui ont illus- 
irC l'Eglisc, il ne s'est plis encore irbuvé d'évëque de l\omi: ; 
s:iiiit 1,Cun rst le premier. N:iinterinni le tour dl: Rame est 

arrivé; la fin du même siocle verra mitre Grcgoire le Grand, 
p d a : i t  Ics dix sikcles qu i  vont venir, les hommesémi- 
iients se suivront dc priis sur le siége de saint Pierre. 

(1) Ita suie vos cupiens subdere potestali ut se  beato apostolo Petro 
non palialur esse sul)jcctuni, ordinationcm in sihi ornniuni per Gallias 
ei~elesiai.urn vindicans et dehiturn nietropolitanis sacerdotiurn in suam 
transfcrens dignitstern .... Non enirn nohiç ordinationem provincia 
riim iestrariini defcnriirniis , qiiod potest Hilarius more suo r~ientiri, 
sed voliis per nostrarri sollicitudi~ierri viiidicanius. 

Leltre du p ~ t p e  Leou a u x  kr&p,e, de  In viennoise, écrite 
en 445. 
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Saint Léon peut être considérS comme ouvrant cette 
$rie glorieuse de grands p:ipe.s ; il apparaît dans l'histoire 
entre les Huns et les Vandales , modérant Genseric , arré- 
tant Attila. 11 comnience le rôle civilisateur de la pa- 
pautb en dompin t  et ployant les Barbnrm. D'autre part 

le dogme est consomnit:. , le système de la foi chrétienne est 
cnnsirriit , la rnorale de l'kvarigile n et6 développée d:ins 
une innombrable qunntitk de traités, de discours, d'ho- 

mklies. Elle a 6té multipliée à l'infini. comme le pain mi- 
rneuleux ; elle a lknétre dans tous les esririts. La hiciarchie 

est compléternent orgtiniske ; l'Église, au  I V "  siècle, sit'cle de 
p n d s  tvéques e l  de grands conciles, s ik le  des p3tii:ir- 
c l i e s ,  l'Église est une furte arisiocratie , et au ve on voit 
dkjà le couronnement mori:ircliicl:ie que la main dm pn- 

pes va placer sur l'édifice. 
Nous rivons traversé tout65 les phases de cette formation 

du christianisme qui remplit environ quatre siCcles ; nous 

les avons travers6cs sans sortir dc In Gaule ; peut-être au- 
cune autre portion de l'Empire ne nous aurait offert au- 
tant de représentants illusires de ces pliases diverses. Le 
pays qui sera la France est d17ji le point crintral auquel tout 
alioiiiit ; il joue d k  à présent le rble que nous lui verrons 
jouer toujours plus gl«ricusenwnt. CrSce 5 lui, l'liistoire de 
1alittfr:iliire fian~pise pourra être jusqu'i uii ceriain point 
une histoirc de l'esprit moderne. 

R:ipldons r:ipidr:rnent les principaux nionicnts de cette 
construction ù ~ i  christianisme. Le christi:inisme , en tom- 
bant diins le monde, avait 3 luiter contre ce monde, 
à y faire sa place, à terrasser des opposiiiuns dc tout 

genre ; nous l'avons vu aux prises avec ces opposi- 
tions, lcs vaincre 1'11ne a p r h  l'autre. D'abord il coiribnt~it 
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coniré les p ~ i i s s ~ n ~ c s  nlalCriellcs, conlrè cêttc vicill? so- 
ciCi6 romaine cp i  rie SC souciait pas qu'on khran1it 53 

dcspo~iqiie unilé, contre les passions des homnies, conire 
tics phi1osop:iics , religions ; le  clirisiianisme triompha 
de tous ccs olisliicles; il triornplia dcs périls qui pouvaient 
naître de lui-merne. Le preniirr condnt  qu' i l  ait I i ~ r é  
sous nos jeus 3 CL6 Ic com11:it du  n m i y r e ;  la lettre des 
niartyrs de Lyon conticnt un dcs plus touchanis épisodes dc 
ce combat de trois sikclcs. Puis, les doctrines de l'orient, 
de  1:) Cr&,  accumul6es 5 àlexandrie, voulurent faire ir- 
ruption dans I A  fui ,  S O L ~ S  Ii: nom de giiosticisnic. LF: cliris- 
tiariisirie repoussa cc1 al1i:ige Ekaiiger , et saint IrknEe a 

r c p 3 e n t é  ccllc p c r r e  du  ciirisliaiiisn~e caiiire ce qui  h i t  

av;inl lui, ce qui n'éiaii 113s lui, CC q ~ l i  \roulail, n131gré lui, 

étre lui. Puis, aprhs s'&trc isolé d u  mondegrec et du monde 
oi.ieni:d , le christi:inisinr: 3 disiingué d m s  son propre 
scin cc qui  pouvait 1 ' 6 p w  , ce p i  pourail Ic faire tom- 
l m  dii cûiC dc In liliiIusol~liie , du cûtC d u  riiiion:ilisme , ei 
enfin Ic perdre dans le dEisme. C'dlait ILi iendnricc aricnnc, 
iiiiii!nncc a u  fond r:ili~~i:ilisfe , p é p n r k  par le pliitoiiicien 

Origiine , consorniilCe par le [iCrip!Cticicn Eiinoiniiis. 
I:ii Iiornrnc de nolre p y s  , saint I1il;iii-c dc I'oiiicis , n 

figiirL ::ail!:imment d:im celle seconde c;unli3giie d u  diris- 
tinnisine. S;iint Ililaire dc I'oiticrs rqii?seiitc en n~C:nc 
tei-npsila gr21dc é1:oquc de I'Cpiscopt i.&isi:int au pouvoir 
dcs En~periiiirs el goiiwrntiiit la S O C ~ C I L  clirdicniic comme 

se g ~ u ~ u n ~ i e i i t  les lincicillies rC;)iil~licjr:i~s, p:ir la politique 
(it [';Ir 1'Cloi~li"c". 

I':iiç est YenLi !e inonnchisinc, qui coii[ciinit un dl& 

mciit dai:gcrcas, u n  d!~mcii! oriciit:il ; si  CL^ i h e n t  eûl 

pJ: . ; i lu , I V  chi-içt!niiisme s!, yotivnii nl~iiner diins uii qiiii. 
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tisme impiiisçnnt. Eous aTions vii I'cspit d'r.cti\.c clixiri., 
qui es1 J ' C S S C ~ C C  d u  c h r i ~ t i a n i ~ n i c ,  l'arréter sur cetle penlc. 
La tendarice rntionnliste, qui 3vait prod~ii t  l'ariariisine , 
3 reparu plus liinide et  sur un  tcrrain plus à sa poride, 
dans le pdagianismc; cllc a reparu plus modesie en- 
core dans le seini-pélagianisme ; mais, dans cet le reirni le 

devarit l'esprit de foi, elle a étE battue par I'iiiflcxibi- 
lit5 cl h rigueur peut - ét re cxtidmes d c  la dogmatiqiie 
clirCtieiinc pcrsoiiniG6e dnns saint Augustin. Des ce mo- 
meril, le  chrislianisnie a pris un  caractiirc ~ r C t é ,  prhcis ; 
il 3 iitf. ncltement formulé. Rous n'cn soriîincs plus à l'ai- 
riinble libcrti: de son prcrnier i g c ,  quand iious rclevioiis 

dans saint Irénce, dnns Lnctancc des varié[& d'opinions 
si singiilières. Jfaintcnnnt on  est d'accord sur tout ,  on  a 
tout disciiié, tout rCglC; le christianisme est deveiiii un 
s p t é n ~ e  coinpxlc de foi ; cri mCmc temps ses dogmes les 
plus svnibrcs ont 616 crcu$s nvcc complais:ince ; e t ,  d:im 
les siècles qiii s'approclicnt , r p n d  les Unrbares sel-oril l i ,  
ces idécs cscrccront un giaiid cmpirc et auront Icur iitililé 
sociale, car si Ic christianisme n'eût par16 qu'un langage 
tcildre ct consulaiii , les I3:irbarcs n'auraient pas cntcndii 
suri 1:irig:i;e ; rriais ils eriteiidaieiit scs nicriaces. S'il; nc 

comprcmiimt pas l';iinotir, ils comprcnnieill1'cnfi:r. 
D'autre part Iirimc sr: consiitue ; un grand pxpe :i linru, 

d'autres stiivront ; I'Eurolie chrEticnne a1ir:l 1111 ccnlre ~ i -  
siblc , uii chèl  visible, une unitil: visib!e. Ainsi [out est 
prcparé , i'6dificc csi curislriiit , iioiis 1':iiuris v u  élcvcr 

pierre 5 pierre ; l 'or~anisntion de  la fui , d e  la iilonile de 
l'figlise cl~i.c:ti~m;c, est complète. Lcs D;iibni-LS 1)ciiT-ci-it 
~ci-iir ; ou p!ul;ii i!s sont d i j i  vvniis.. , Si nous rie Ics avons 
p:ls eiiiciii!ti~, L ' C ~ I  ~ U C  ICS I i ~ i l i i l i c ~  dolit iioirs i10:is OL- 
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cupions ne les entendaiciit pas non plus. Qui le croirait? 
c'était pendant qu'on remuait ces problèmes si subtils de 
13 @ce et de la prkdestination que les Bubares entraient 
dans la Gaule ! L'esprit humain était, cominc Archiin& 
au si6ge de Syracuse, ahsnrbé dans sa méditation et sourd 
aux pas des vainqiieurs ; les théologiens de la Gaule 
discutaient tandis que la Gaule 6tait envahie, comme 
les philosophes conversaient encore sous les portiques e t  

dans les jardins de l'hcadénîie , pendant qu'A1aric mar- 
chait sur Atlièries. 

J'arrive aux Liarbarcs, j'exnminerai ce qu'étaient les 
peuples gernlaniques et l'inlliience qu'ils ont pu avoir 
sur notre civilisation, notre langue, notre imagination el 

notre littérature; ensuite, rentrant sur le tcrrain des Ict- 
trcs chrétiennes, j'étudierai ce qu'elles ont produit sous 
I'influcnce, sous lc coup de la barbarie. JJais avant d'aller 
plus loin, il est une classe d'hommes que nous avons ou- 
bliée, ce sont les p:iïens. Chose étrange! voilà cenl ails 
que nous somnies plongés dans la vie clireticnne, dans 
les discussions de I'Egiise ; pendiint ces cent ans il y a eu 
dcs hommes, c l  il y cn a encore à cctte heure a u  milicu 
du  b c  sièclc , pour qui tout ce qui s'csl pnssé est comme 
noii avenu , pour qui le chris[ianisine n'existe p. L'un 
de ces païens retari1:itairrs et l'lin dcs plus curieux à con- 

mitre appartient i notre sujet, car il appnrlient notre 
p:,yj. C'est Rutilius humalianus. 
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CIIAPITRE XVIII.  

État du paganisme au ve niécle. - Voyagea pa&tiques des An- 

ciens. - Itineraire de Rutilius. - Impressions de voyage. - 
Bel esprit. - Pédanterie. - Cknkalogies. - Confusion des 
croyances paiennes. - Etat de Rome. -Épigrammes de Ru- 

tilius contre les juifs et  les moinea. -Son ignorance de son 
ternpa. 

Quand on a assiste à tous les grands dbh~ t s  de l'&lise 
au me siècle, quand on a \LI les hautes questions de nié- 

inpliysiqrie et de théologie soulevCes, et approfondies par 
les auteurs ou pnr les adversaires des liérésics, quand 
on s'est enbncf dans les solitudes de la Thébaïde avec Cas- 
sien, et qu'on y a découvert un  nouvel ordre de pensks 
et de senliment8 se rkvélant à l'intelligence et au cocur de 
l'liomme, on  est ientéd'oublier qu'il existe encore des païens 
dans le monde. Le, paganisme semble quelque chosede 
passii, d'anbanti; on croit qu'aprh les querelles du gnos- 
ticisme, de l'ai innismc et JLI pClngianismc, on n'entendra 

pliis p i l e r  de Jiipilcr et de VÇniis. Cependant il n'en est 
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roint  ainsi; quaire siècles lie suffisent p3s pour C Y L ~ I ' ~ ) F I '  Ilne 
croyance :tg& dc quinze ou vingt s iècl~s.  

Lepaçanisnw se retranchai1 dans trois classes de ln ~ocié. 
tC. D'abord chez l e  p a p n s  plus constamment et plus opi- 
ikîtreineiit attachés i leurs vieilles supersiilions que Ics ha- 
bitantsdcs villes; ces VcndQrisdu paganisme lui  ont donné 
le  nom qii'il a gardé. Ori sait que les niots paysan piiïeiz 

derivent fgaleinent de p a g u s ,  et  l a  fbi paiimnc voiiiait 
dire la foi rustique. Ausone appelle les d iv in i th  clinmpC- 
tres p a p z i c a  numina. Dans Rutilius , l 'auteur mîime qiic 
nous sllons étudier, on trouve q u e ,  vers l'an 430, les 
~ m y s ~ n s  de la Toscane cSléhrnient encore, 3u sols~ice d'lii- 
ver,  la fkie d u  renaissant Osiris, c'est-à-dire di1 soleil qui 
caminence alors 5 rcmoriter au-dessus de l'écliptiqiie. Le 
fail de l'existence d u  paganisme chez les populations ru- 
rnlcs est inconlestable, non-seiilcincnt à l'epoque dont il 
s':~git, mais bien plus tard ( I ) ,  on pourrait presque dire 
jiisqu'à nos jours, en fciiant comple d e  certains usagcs 
dont l'origine païenne peut eiicore iitre avfréc. 

A l'autre estrémil6 dc l'échelle soc ide ,  la l imle aristo- 
cratie du monde romaiii conservltit égalcn-ien~ une long~ie 
fidélité aux tradilions païennes. C'est encore cornme dans la 

Yendk ,  oii le  noble et le paj-sail se donnaient la main. On 

a vu le  s h a t  romain lutter conlre saint Ambroise par la 
voix de  S~i i i inur~ i ie  , pour d6Sindre les dicus d u  Capitole. 
Piobableinent l'influcncc d e  l ' a r i s i o c d e  rom:iine fut  

p i d e  sur 1:i portion inf2rieure de la sociCiC. Les p n d s  
pmpri01aircs diirent ciiiploycr leur ascendai?t pour Iicr- 

I j  V C J ~ L  : ' O U J K I ~ ~  dc 11. Beugiiot sur la Gr36c;::e di1 ydyihcir-  
rric i o r n a i n ,  
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pétuer , parnii ILS p~pidations qui dïpendient d'ciix , 
une prédilccfion qu'eux-memes pnrinçcaient. L1 c!asse 
moyenne (tait complbtement pénétrée par le clirislia- 
nisme; les deux extrémités du  corps social lui r6sis- 
(aient au moins partiellement. 

Il y avait encore une classe d'hommes que leurs é~udes 
el leurs goûts encliaiiiaient au paganisme: c'6taient Ics lit- 
térateurs; tous ceux qui n'avaient pas embrassi: la critisc 
du christianisme, et ils étaient fort nombreux, sofitcnaient 
la vieille religion liée à la vieille littEraturc, avec l'attache- 
ment du mbtier et la passion de l'habiiude. On est frappé 
d'un singulier contraste ; Ics lois des empereurs sont dc 
plus en plus s6vCres contre le paganisine, ct ThCodose, 
en 301, défend de sacrifier aux dieux, sous peine dc 
mort. Aicsi, à 13 fin d u  IV siècle, l'excrcicc public du  
paganisme est interdit par une loi terrible; cependant , 
on trouve longtemps encore des auteurs, non-seulement 
soulicns déclarks de l'anrieiine religion, m:is adversaires 
dccidés, et souvent adversaires acharnés de la nouvelle ; 
ces hommes arrivent aux premières dignités, comme Sgm- 
maque qu i  fut consul, el  ils jouissent de la bicnveillance 
pariiculiére de l'Empereur, commc le sophiste Libanius, 
bien qu'ils aitaquent le christianisme ~ V C C  une violence 
qui va juscju'à l'outrage, commc Eunape et Sozime; ils 
l'aiiaquent en toute liberté, sans pe~drc  ricn ou de l a  fa- 
veur publique, ou même de la f ~ ~ e u r  impcriale. Il semble 
que, fidèles i l'esprit dc l'ancienne legislntion romaine , 
les empereurs considéraient le culte et la religion plutôt 
comme un fait politique, un ressort dc gouvernemen: , 
une base de la sociéie civile, que comme uu objet de 
d o p e  et de Foi. On s'explique ainsi conmciit ils to- 

T. I ! .  G 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



8 9 CIIAPI'L'IIE XVI I I .  

léraient une liberté d'opinions assez grande , et nicine de 
t r h -  vives agressions contre une croyance qui diail la 

leur ; en un mot, les successeursde Constantin paraissent 
tenir infiniment à ce que la religion chrétienne soit la re- 
ligion de l ' h t ,  à ce que le ciilte proscrit ne soit pas exercé 
publiqueineitt; mais il leur importe assez peu que les liitéra- 
teurs pensent ou dcrivent dans un sens ou dans un autre. 
Cette situation di1 christiariisrnc , religion consacrEe par 
l'autorité impériale, et en mêine temps abandonnée à 
une libre controverse, cette situation explique comment, 
au ve siccle , nous pouvons trouver un  hommc comme 
celui qui va nous occuper, un homme franchement 
païen et qui, cependant, a rempli les fonctions les plus 
élevées, puisqu'après avoir é ~ é  d'abord maîire des sacrés 
ofices , il fut préfet de Rome ; nous comprendrons corn- 
ment le petit ouvrage dont je vais parler, ouvrage tout 
païen, et qui contieiit un persiflage assez vif des opi- 
nions chrétiennes, a pu être écrit par Rutilius Kumatia. 

nus, de Poitiers, vers 420, un  siècle après la conversion de 
Constantin. 

Même à cette iipoque, ceux des païens qui rest~iient 
fidèles à leurs doctrines , 3 leurs traditions, ne transi- 
geaient nullement avec le christianisme. On voit bien 
çà et là se glisser dans leur langage e t ,  jusqu'à un cer- 
tain point, dans leurs opinions , quelques einprunts d& 
guis& qu'ils ont faits, sans le savoir, aux idécs chrétiennes; 
mais, sauf ces l@ères exceptions, ils sont compl61emrnt 
btrangers à l'influence de ces idées; ils ne discutent méme 
pns avec le christianisme, ils l'ignorent, ils ne veulent 
pas se donner la peine dc l'étudier, et la peine eût éié 

scande, après les nombreuses difficultés qu'avaient sou. 
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Icv6cs les hér6sies; ils sc contentent de le infpriser prui'cn- 
dcnient, ils se rcnfwmcnt dans un dcdain et dms  iine 
iiisoucinnce siipcrbes ; ils ne doutent pas que cette cspccc 
de folie rie passe Lientôt et que ,  dans peu , il n'en soit 
plus question. C'est ce que l'ami dr: Julien, le rhéteur 
Salluste, disait en ces tcrmes : K L'iniliidi': qui sc rCliniid 
dans qiielqiics licus ne doit pas inquihlci. les hommes 
s:iges, elk passera de modc et l'on reviendra à l'an- 
cienne religion. )) A toutes les éporliics il est cer1:liiis es- 
prits, et mBine de beaux esprits, comme le rlikieur Sal- 
liiste, qui ignorent complétement le mouvement de leur 
siBcle; quand surgit une religion qiii doit changer le monde, 
ils In rcglirdent comme une folie nion~enianr:e, comme 
iine nlode pass:igi.re; qumd cornmencc une grande rirvolii- 
lion qiii , clle aussi, va changer le monde, ils la prennent 
pour uiie révolte ; c'est la méme kgèreié, la meme igno- 
uncc des temps. 

n ~ t i i i ~  Kumatianus, nC 3 Poitiers dans les dernieres 
annces (III i v e  sicde, était un lionl~ne du caractère dc ceux 
dorit je parlais. On nc s:iit presque rien de savie, sinon que, 
vcrs l':in 4.13 , il fut prkfet de Rome, et, quclques an- 
nbcs plus tard, pi ' i i t  de ccttc ville pour retourner p:ir nicc 

en Gaule. 11 a écrit sur son voyige un petit pëine intitulé 
Ilinerarium, dont, rnall;eiireusenient, 13 sccontle In~ t i ees t  
perdue. Ce f q m c n t  peint triis-naïvement et confidentiel- 

lement , si je puis parler ainsi, ce qu'il y avait durs  dans 
l'âme et dans la pensée de ces païens opiniaires, dont 
Rutilius est un type si piquant. Du reste, on ne s'klonnern 
pas qii'il en soit ainsi ; Rutilius venait de Rome, il avait 
passtj plusieiirs anntks dans ce vieux foyer où le paça- 

nismc ne pouvait parvenir à s'éteindre; i l  avait vfcu au 
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milieu e t  à la téie de  cc s inat  romain (lui restait a h c h i  
acx croyances païennes comme i lin vieux titrc de nn- 
blesse; e n  outre, il était Gaulois, c'est dire  quc  son édii- 
cation litt6raire s'était f,iiie dans le  pays qui,  aprC"ome, 
conservait le  plus de la culturc païenne. 

Ainsi s'explique par ces deux causes la situation d'inic 
e t  d'esprit dans laqiielle nous allons trouver Riitilius. 

L'usage d'écrire des impessions de voyage, comme l'on 
d i t  maintenant,  n'6tait pas Etranger ii l 'antiquite, ct un 
grand nombre d'hommes célèbres avaient composU des 
Itinéraires. 

Jules César avait h i t  u n  itinéraire espagnol, Trnjan un iii- 
fiéraire docique, Alexandre SevCre u n  itinéraire persique, 
Ovide u n  itinéraire milésien, Ilorace le rdcit de  sa course 
5i Brindes. Dans l'itinkrüire de  Riitiliiis , comme dans ccliii 
d'IIorace, on assiste i tous les incidenis clil voyage ; ils 
sont présentés avec beaucoup de vérité, racontéç avec 
beaucoup de dbLails. On  voit eaac~ement comment l'onvoja- 
gcait à cette époque; Rutilius revient par nlcr en cbtojant 
l'Italie, il suit laroute que suivent maintenant les linteaux 
à vapeur. Il fait le trajet dans une pe t i~e  barque qui , cha- 
que nui t ,  revient à terre et repart chaque matin : systkn~c 
d e  navigation encore très-usitb dans ccs parages et en géné- 
ral sur les côtesde la JIéditcrnnée. Sur  son clicmin , comme 
pourrait faire un  voyageur modcrne, u n  toiiriste nrtuel, il 

rend comptedesolijets curieux qu'il rencontre, il vavoir des 
salines, i l  dfcrit dm ruines, i l  exprime à leur siijct ces senti- 
rnenismélancoliques sur la fragilitfidcs choses humaines qui  
ont éii: tant de fois et trop de fois rcpctcs. En prkcnce d'une 
sintue qui porte sur  son front des cariic16icsà demi-efîx6s par 
Ic tcnips, piès d'lin vieux fuit aliïlndonni. a u  boid de  lLi  ixrr 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



il frolive des vers cinpreinis d'iiile mélancolie toiiic mo4 
derne, comme ceux-ci. 

Ccniimrrs oni;quas nzillo coslode ruinas. 

Non indtgnemurrnortalin corpora so!ui, 
Cerninz~is exempli; oppitlu posrc mon'. 

Le Tasse, dans deux b e a u  vers de la Je'rusalem déli- 
vrés, a traduit, pour ainsi dire,  Ruiilius qu'il ne connais- 
sait pas : u Les ciles meiirent, les empires meurent, et 
I'homine s'indigne d'8tre mortel (l)! r 

Rutilius se montre à nous, dans certains passages de 
son ZtiwCraire, sous un aspect qui lui est assez lionorable 
comme homme et comme citoyen; il 3 pour sa pafrie 
une affection touclianle. Au moment de quitter Rome, 
celte Rome qui, coinmc nous le verrons tout à l'heure, 
lui est si clitre, il exprime, en vers pleins d'éinoiion, 
qu'il ob6il awç bonhcur i l'appel dc son pays, de sa 
Gaule natale, ioiite dévastée, toute d6solEo qu'elle est 
~ n r  les Bnibnres.. ... II ajoute : u Tes chainps sont ra- 
>, TX$S par de longues guerres ! mais plus ils sont 
r iristcs, plus ils rnh-ilcnt d'amour! C'est un moindre 
u crime de négligrr ses conciIoyens au jour de la s6curiii.; 
r mais le malheur public réclame la foi de tous. i, Le sen- 
timent qui a dici6 ces vers est noble, il y a lin patriotisme 
ctilicnt , une comp~ssion gCnéreuse dais ce souvenir en- 
voy! des portes dc ln magnifique Rome à la triste Gnolc. 
Riiiiliiis , trouvant sur sa route un de ses amis, s'écrie en 
1'i)mbrassant : rc Il me semble jouir dcji d'une pcir:ion 
x dc nia patric. a 

(1) hluojono 1e cil ta ,  mmjono i rcgni, 
E l 'huorn desscr mortal par t he  si rdrgni! 
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A part ccs traiis isol& de iiidaiicolie et d e  teiidreâse, 
Kutilius est surtout un bel esprit ; c'est un homme lettré, 
s a w i t  , qui  n été prohblement  ri16leur, comme tous 
ceux qui arrivaient ailx grands en-iplois, qui a cultivé 11 
pliilosoliliie s i ,  coniine jc le pensc, la dédicacedu Quero- 

Liu estadressée à ce nutilius (1). 

Un cerirtiii n l m ~ l : ~ ,  autre bel esprit du  temps, awitaffi- 
d i 6  ùcs vcrs de  sa composition à l ' e a t r k  d'une niaisûn 
d'eaux  lieri in al es. Iliifilius a soin d e  recueillir ces vers; il 

rnpporre aussi avec beaucoup J e  dé~iiils iirie curiversniiori 
qu'il eut avec ses compagnons de  vojage sur ini point d'liis- 
tciire roiniine: sur Ics qnatre lionîmes qui portCren1 lenom 
d e  Lepidus. On ne verrait pas iiop pourquoi il s'est soiive- 
n u d e  cettecoiivers;ition, n'était qii'clle se termine parun je11 
d e  mois de sa fayon dont il n'a p3s voulu priver 1:i pos~é- 
rité. A propos des m i n a  de fer del'ilecl'li;lbe, il déploie une 
glande éi i idi t im m~talliirgic~iie ; il parle des mines de la 
S:irdaignc, de I'Ai~dalolisie et se jetie dans unc dkclaina- 
tion contre l'or en faveur du fer, à luqiielleilcons;icre douze 
vcirs ai~iiiliéiiqiies qui devaient lui sembler fvrt b e a u .  Au 
siijct des marées, il met en avant une Iiyputlièse d'une dé- 
iesl;ible pliysiquc el l'ex[iose avec une certaiiie cumplni- 

siince ; de  mîrnie, à propos de l'évapoiatiori d u  sel , i l  s'é- 

inerveillt: que Ics inEinc~s effiiis soient 1)ruduiis par 1;i r lw 

l i ~ u r  ct le froid, le îroid quicongdc l'eau ct la clialcur qui 1i 
suliili [b. 

J u  cite cc's pnss:igcs afin de montrer In tournure d'es- 
prit d'un liitCr;lteur un  peu p d a n t  d u  v"iSc1e ; il n'y 
a ~ t : i s j u q u ' i  l'enipliasie des souvenirs cl:issiqiies, appli- 
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qués à tous propos, qui ne se rencontre d4jà dansRutilius. 
Ainsi, il compare un magistrat fort obscur dc ses amis à 
Cincinnatus, à Fabricius. 

Quand la pohie de Rutilius n'est pas gatée par une ûbs 
curitévolontaire, elle est d'une singuliére él6gmce. L'auteur 
se plaît surtout à ces effets descriptifs que l'ai signalés dans 
le poëirie d'Ausone sur la Bloselle, à ces accidents fugitifs, 
indtkis, presque insaisissables et que s'efforce à rendre 
la pobie industrieuse des âges vieillis; 60h qu'il peigne 
l'ombre des pins flottante à la marge des flots. 

Pineuque ertiernk$uctuat unibra fretis. 

Soit qu'il montre au loin les cimes des monta, unes eu- 
trevues et agrandies dans la brume matinale. 

Incipit ohscuros osiendeie corsica nronies, 

I'uLiJeri~~rr que c u p d  concolor uruha l e v a r .  

Ce qui donne surtout un  intérêt historique au posme 
de Rutilius , ce sont les passages où se révEle sa pen- 
sée intime sur le paganisme et sur l'avenir de cette reli- 
gion. 

Quoique trop courts, les fragments de l'Itinéraire que 
nous possédons conliennerit assez de traits remarquables 
pour nous Lire connaitie ce mélangc dc scepticisme , de 
thCisrne et d'al!k;orie qiii coinpostiient la croyance fort 
conîuse d'un païen d'alors. On voit que Rutiliiis hksite 
entre diveis points de vue. Parfois il parle comme un 
croyant zélé qui recueille avec soin les traditions pieu- 
ses et &fend l',iuthenticitc! des mirncles païens ; entre 
autres . en rapporinnt qu'un courant d'eau bouillante 
surtit du t m p l e  de J,inias pcndniit 111 giicrre contre les 
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Sa l ins ,  p1iénomt:ne assez peu siirprenan"f1:ins lin p j s  
volc3niqiie , Riitililis a soin d e  dire q u e ,  si cette k r u p  
tion était ~ici'p&fudlc, clle nc prouverait r i en ;  i l  tient à 
otablir qi ic ,  n'ayant eu lieu qu'une fois,  l 'thtkement d e  
vait se rapporter à une  intervention spéciale des dieux. 
11 adresse une dévote prière à Venus pour qu'elle dirige 
sa navigiition , un pcu d'aprés Uorace implorant la 
dieux pour le vaisseau de Virgile. Puis', à cût6 du  dkvot 
perce l'esprit fort; le  philosophe qu i  n e  volidrait pas 
sembler croire à la maniere d u  peuple, et q u i ,  sentant 
bien qu'il y 3 beaucoup à dire contre le polythéisme, 
clierche à le ~ r t s e n t e r  sous un  jour qui puisse lc faire agrker 
;i la raison. 11 6nuinCre Ics dieux utiles; il insiste sur  les ser- 
vices qu'ils ont rendus au genre humain ,  comme pour les 
cléfendrc contre l'iiici~lcliilitfi d'un s i k l e  sceptique ci con- 
tre la sienne : c Nous honorons celle qu i  n ddcouvert I'oli- 
vier, celui qiii n i n w n t S  l'art dc h i r e  le  vin cl), l'enfant 
qui ,  le prcinicr, a ouvert le sol avec la charrue. La gloire a 
fait un  dieu d'Hercule, 13 mcdccine a obtenu des autels. B 

Ruiilius incliric a u  srstfime dc l'évl16niErisme ou de  l'allé- 
gorie Iiistoriquc, ressource désesp~réed 'une foi rdduite i se 
jristifiw r:n s'inlcrpréinnt. 

D'autres pnssngcs offrent u n  curieux mklange do déisme 
et dc scepticisme. L'emploi du  nom de dicu nu sin,nnlicr se 
rcnconrrc en deux endroiis ~1311s le poëine dc Riiiilius, car 
I'idOe du dieu unique s ' i i i t ro~ l i i i~ i  t chez les autcuis païen5 
par l'influence indirecte du cliristinnismc. Dnns u n  de ccs 
deux endroits, ce Jéismc philosophique place ainli  entre la 
dcvolion païcnnc et l'all6gorie p i c n n e  , ce d&mc iriccr- 
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tain SC produit avcc la forme dubiiaiive si 1i:ibiiuelle aux 
Aiîcicns quand ils poclanient l'action de la ùirinitt': sur 10 
liionde. Voici ce quedit Rutilius : 

a Si POLE convenons que l'univers a éti: forme selon uri 
pian réguljer, que cette grande macliine est une peiisk de 
Dieu..... P . 

L'expression seriiit belle n'&ait cc nialhcureux si qui ln 
glace de scepticisme. 

Parmi cet alliuge de crbdulitts superstitieuse, de irMinc- 
ment allégorique, de.déisme flottant, on trouve avec sur- 
prise chez Rutilius un motivement de fiinatisme; il lui cst 
inspiré par Stilicon, celui que Gibbon a aplielC le dcrnier 
gbnéral romain, grand hoinme égorgé par IIonorius pour 
l'avoir servi ! Cette illustre victime d'un eiiipeicur chrélien 
eut le malheur d'ctre ex6créc par les païens. Stilicon ne pn- 
rait pas avoir &té un clirétien bien zélE ; cependant, Sozime 
ct notre Rutilius se dbchainent conire lui avec une ex- 
trénic violence , parce que,  dalis plusieurs circonstan- 
ces, il fit esicuter Ics &lits des crnpereuss contre les païens 
et par ce cjii'il fut accusé d'avoir bru16 les livrcs sibylliiis. 
Or, brûlcr 1cs livrcs sibyllins c'était, pour un bnatique di1 
pnganisnie ct de Rome coriinie Rutilius, avcir commis le 
plus grand des crimes, cas c'&[ait avoir h i t  tout ce qui se 
poiivriil Eiiie pour antantir les desiinCcs dc Rome el du pn- 
giiiiismc. Sous l'impression de la h i n e  que lui inspire 
cc prétendu crime, l'âme douce dc Ilulilius trouve des 
impri.wtioris vblihcrites. Le d h o t  païen damne Stilicon, 
comme un moine du moyen ige dmncrait  un Sarazin 
qui nurait bsûIE I'Évringile. 

u Que les tourments da I'iiifc~nal M o n  soient suspcn- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



90 C I I A P ~ T R P  X Y I I I .  

dus, s'écrie-t-il, qu'une ombre plus funeste &puise les feux 
du Styx ( l)!  u 

De pareilles malédictions pourraient s\xcuser chez saint 
Prospcr, chez un partisan f;irouche de la prédestination, 
chcz iin homme ayant une foi absoluc au dogme terrible 
de l'enfer ; chez un bel esprit incertain comme 1'6th 
Ruiilius, on necomprcad pas, on n'excuse pas une pa- 
reille violence. Rlais celte violence exagbrbe d'une foi qui 
clinricde achève d'en accuser la faiblesse. 

On découvre aussi clans le poëme de Rutilius une des 
raisons de I'attachement de la noblcsse romaine aux tra- 
ditions de In  mythologie et de la poésie païennes, c'est 
que les héros de ces tradiiions étaient les aieux prkten- 
dus des grcinrles fnmillcs et [:lisaient partie, pour ainsi 
dire, de la vanité nristocratiqiie di1 pairiciat rumain. Psr- 
lani d'un de ses aniis nommé Rufius, Rutilius ditqu'il 
avait dcs rois Rutules pour nieux ; il ajoute : conlmel'at- 

teste Virgile ; on sent que 1 ' k ~ k i d e  devait ètre chbre aux 
anciennes fiimilles roin;iiiies, car elle contenait juçcp'à 
un cert:iin point leur blason mytliolu,'q "1 ue. 

Dans ln disposition d'esprit et d'imagination où es1 

Eutilius, on ne doit pas s'ctunner de son enhoukiasme 
pour Rome, de son adoration de Rome. Rome Etait, pour 
les païens, l'asile et le dernier sonctiinire du papisme ; 
le pagmksine y rkista mieux qu'ailleurs ailx lois des 
empereurs, qui ne s'y observèrent que longtemps aprks 
l'époque uù elles furent portks. 

J'ai dit que ThCodose, cri 301, avait ilcrendu, sous peine 
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de mon, les sacrifices païens ; d'autres édits prescrivaient 
que les temples fussent fermk. Mais ces dcrnihes mesures 
ne furent pas d'abord adoptées à Rome ; Rome continua 
d'avoir sinon des sacrifices publics qui h i e n t  interdits, au 
moins tous ses temples, tous ses monuments ; les trophées 
du paganisme étaient encore debout en 420, et le petit 
puërne dont je parle serait de quelque importance quand il 
n'aurait que leiii6rile d'attester ce fail. Rome etait pour les 
païens la ville sacrte, la ville divine ; Rome, par la m6me 
raison, émit pour IL! clirétiens la ville abominable, la Ba- 
bylone, la Sodonle ; c'est à cette cit6 maudite que saint 
Augustin la compare, et s'il a donné quelques larmes 2 
la prise de Rome par Alaric , d'autres pères, plus inflcxi- 
liles, coinme saint Jérônie, se sont r6jouis de ce dssastre. 
Rntilius a consacré un grand nombre de vers qu i  sont au 
nombre des plus remarquables; des plus expressifs, quel- 
quefois des plus beaux de son poëme à cé1Cbrer Rome avec 
idul$trie. Les païens s'applaudissaient de voir tous les 
ternplcs encore si brill;ints, si i.iinccl:inis d'or ; il ya  sur ce 

siijct des vcrs de Claudien antcrieurs de quelques annbes 
a u  siége de Rome par Alaric; on pournit croire qne 
tout avait bien changf dans une ville deux fois prise 
par les Barbares ; mais le poëme dc Rutilius alteste la 
mEme splendeur que peignent Ifs vers dc Clnudien. .. Slip- 
posons qu'il y ait un peu d'exagération dans les tableaux, 
il reste toujours éiabli que Rome avait encore un grand 
lusire quand &rivait Rutilius. IL d i s i t  clans son ravisse- 
ment : 

4 Glace 5 l'or qui  couvre les templcs, le ciel de Rome 
surpasse en éclat tout autre cicl. nome se fait à clic-méme 
son propre jour, u n  jour plus pur. » 
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Cdte Rome encore si magnifique par ses monil. 
ments, celte Rome qu'admirait Rutilius, de laquclle 
Symniaque, cet autre fidole du paganisme, disait vers le 
inéme temps ce que devaient redire tant d'autres aprk lui, 
qu'il hiait difficile de s'en eloigner lorsqu'on y était venu; 
celte Rome allait cependant faire place 5 la Rome nou- 
velle que dfijà chantait saint Prosper ; celle qui tiendrait 
par ia religion le monde que l'ancienne possédait par Ics 
nrrnes , et qui,  à son tour, devait dire : c'est moi qui suis 
la ville éternelle. Pour Rutilius , i l  croyait. 5 l'élernili5 de 
sa fiorne païenne, et ,  cn k voyant encore si belle, si 
b~iiiarite , il l'aimait; jl la quitiait avec larmes comiile 
une personne adorte ; il lui adr~ssliit dc icndres adieux : 

Crebra reliiiqucndis injigin~us osculn p i l i s ,  

Invili s u p e r a ~ l t  /;mina sacra perlcs 

u Nous atlnchons de nombreux baisers aux porlcs qu'il faut quit- 
ter ; nos pas francliissent n regrel le seuil sacrf .  u 

Apr& cette hmotion dcs adieux, vient un hymne de  
nuiilius à la gloire de Romc, pour lui, reine encore du 
monde; son cnthousinsme a devance le mot de Phi- 
lippe II ; u Le soleil ne se couclie pas dans ines États. ) 
Puis il la loue avec raison d'un grand bi t  accompli par 
elle , de l'unité du monde, de 1't~niJication des peuples, si 
j c  puis parler ainsi. Plusieurs auteurs païens ont exprirni 
celle pensée qui n'est pis sans vériti: ct sans profondeur 
Iiistoriquc. Les chrétiens , qui acceptaient et compl61aien[ 
cctfc idée par celle de 13 Providence, ont montrE la main 
dc Dieu r h n i s a n t  loiilcs les n:ilions sons le joug dc Rome, 
.pour ne Iiirc dii griire hiilnain cpi'un gand pciiplc, el 
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préparer par l'unit6 dii mondc romain l'iii1iversalit6 dc 
1 'Ég l i~  clir6tienne. 

Priidcncc, aprés saint JCrÔme (l), a cxprinlC celte pensée 
dans un hymne et dans (les vers contre Symmaque (-2), et 
Orose avait ddji di1 (( En quelque lieu que je porte mes 
pas, je euis un Romain parmi des Romains, un  clirklicn 
parmi des chrklieiis, un  Iiomme parmi des hommes. D 
Cctte gcandc iilte que les paiens et IL! chrEtiens s'ac- 
cordaieiit a c6liilirer dans un but difihmit, est la base 
nkessaire de l'unit6 historique que ln philosophie de l'liis- 
toire a depuis cherché à établir dans In destinée du genre 
humain. Parmi les modernes, le premier qui, longremps 
avant Vico, ait proclamé cetle uniti., c'cst Dantc. Dantc, 
q u i  pouvait bien en avoir puid  l'idde cliex 11.s pEres dorit 
il iitait nourri, a aussi le merite de l'avoir rendue avec une 
tlimge Gncrgie : il y 3 f i t  d'éloquenies allusions dans quel- 
(lues passages de son poëme, entre autres dans le nlagnifi- 
que morceau du Puladis, où il raconte l'hisloircet le voy~gc 
de l'aigle impériale ; inais c'est dans le irait6 de La monar- 
chie qu'il a traiiéep point exprofesso avec une certaine so- 
lennité dramntiqtïi? qu i  parle vivement i l'imagination. 
Là, il nous apprend que d'abord il s'C[ait indiçnc, en 
vojant tr~us les ~)eiiples tomber tour ii tour viciinies dc 
l 'amliihn romaine ; il avait nisudit les oppresseurs du 
monde, mais, en y rqardant dc plus près, il avoit ILI la 
raison de leurs conqiities ; alors il avait compris que ln 
terre leur avait été dolinfie par Dieu dans scs desseins el il 
s'était icrié avec le Psalniistc : (( Pourquoi Ics nations se 

i l )  I n  Z i n i n n r ,  cap. XX. 
c) v. HU! , I c i ~ i c i r i r i r ~ ~ / ~ . A n ; s t . ,  1GBli.Xatesde ~ a r t h i u c ,  p. 183-4. 
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aciiit-elles soiilcvées , pourquoi ont-elles formé des projets 

insensc's ? 

Quam frenrutrrin~ pentes et popii l i  nied'iriti sunt innrlia 

Critle grande vue de l'unité sociale , impos& au monde 
par les Romains, cst en germe dans quelques vers di1 der- 
nier auicur païen de la Gaule a En appelant les peuples 
vaincus au partage de ics droits tu as fait uiie cité de ce qui 
était auparavant le monde. FI 

Ce jeu de mots n'est pas sans grandeur dans la bou- 
che du pape bénissant , du balcon de Saint-Jcnnde-Lairan 
ou de Saint-Pierre, 13 ville et le monde, urbi et orhi. 

Le sentiment passionné deRutilius pour Romc l'eniniiie 

à de singuliL\res exagérations et à decurieiix anachronismes. 
Il lui dir : (I O déesse, chaque coin du monde romain te 

cdèbre ; ton joug pacifique reposc sur dcs tètes libres. D 0i 
il y avait au ve siécle bien (11s coins duwnonde rornaiii oii 

l'onrcspectait très-peu Romc; son joug pacifiquequi repose 
sur des tétcs librcs est une Pirange expression pour u n  
tcmps de guerre et de servitude. II n'y avait de pnix ni 
delibeitE nulle part, et le joug allait Etre brisé. 

La splendeur matérielle de Rome, le grand nonihre de 

ses moniimenis, de ses aqueducs, de ses fontaines, le 
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luxe de ses habitations privées inspirent L Rutilius celte 
pompeuse description (1) : 

t Tes temples éblouissent les regards, on croirait 
voir les h~bitations des dieux ; que dirai - je des ruis- 

seaux suspendus sur des voûtes aEriennes , à une lnuteur 
où Iris porterait à peine ses eaux p1uviaIcs .... DCS fleu- 
ves dont tu t'es emparé sont enfermés dans l'intérieur de 
tes murailles, tes hauts rkcrvoirs contiennent des lacs 
entiers. Tes demeures sont aussi traversées par les eaux, 

de ton sein jaillissent des sources, en tous lieux mur- 
murantes. .. . Dirai-je sous les 1;imbris splendides ces 
forêts perpétuellement vertes où chante l'oiseau appri- 
voisé.. . . . D 

C'est ainsi que parlait Ruiiliiis entre Alaric dij' a venu et 
Censeric qui allait venir. 11 adresse ensuite à Rome persoii- 
nifice une invocation prophétique (2) dans laqiiellc, s'exril- 
tmt  et s'abusant par ses souvenirs, il lui proniet une rE- 

surrection glorieuse et une puissance éternelle. 
tr Redresse ton front charge de lauriers; cache la vieil- 

lesse de ta tète sacréesous une jeune chevelure; que tc3s dia- 
demcs d'or rayonnent sur ton cimier de tours ; que ton 
bouclier d'or jette un éclat éternel ; que Iti vengeance eEice 
l'injure de tes revers.. . . . s 

LF p&te rappelle i3renniis, Pyrrhiis, Arinibnl vaincus 
aprùs de passagers triomphes ; il compare la fortune de 
Rome à un flambeau qui, incliné, brille d'un plus vif 
6cl:il; il lui promet d'impérissables destinees. 

t Va donc! Qu'une natiarisacrilégc te soi1 immoléo, que 
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les Goths treniblanrs courbent sous ton joug leurs t é ~ c s  

perfides (1) ! 11 

Telle était l'illusion profonde de cet esprit arriéré, rlc 

cet immobile et , si on osait le dire, de ce voltigeur de 
la grandeur romniiie ; il n'avai~ pas la moindre inqriié- 
tiidc sur l'éiernité de Rome ln veiilc du jour où Rome 
dcvait perir. 11 se cramponnait au paganisme et le paga. 
iiisme s'enîonçni t dans le nhn t .  

On ne sera pas surpris que le mCme homme soit injusie 
pour le chrisiinnisrne et, trailnnt 1L;gErcment la seule cliose 
sérieuse, parle avcc dtdain de ce qui  devait rester debout 
sur tant de ruines. La voix qui adressait dcs hymnes au 
passé devait lancer des 6pigrammes contre l'avenir. i k i s  
lcs hymnes ne réveillent pas les morts et les épigrammes 
iie tiient pas ce qui doit vivre ... Ruiilius en veut égale- 
ment aux juifs et ailx chréliens : lcs juifs ct les chritiens 
thient  soiivent confondus dans In haine du monde yaien. 
L'ex-préfet de Rome , par un  mhagemcnt tout politi- 
que , ne désigne pas d'abord ouveriement les clir6tieiis et 
commence par les juifs ; mais plusieurs des trails qu'il 
&coche aux çcconds sont fort applicables aux premiers; 
bientôt il ne SC contient plus ci il attaque lcs cliriiiiens 
sous lcur propre nom. \ 

Ses épigrammes conire Ics juifs l u i  sont inspirées px 
un homme dc ceitc nation, qu'il rencontre sur son 
chcnîin et qui éiait f'ermicr de la pedie d'un lac 3ppc- 
tcnant à 1'Empereiir : diijà icel le  époque les juifs exerçaient 
Ic n A e r  de irailants comme nu mojeii $ g r .  Cet hoinme, 
avec une âprctf toiil f i t  j u d ~ i q u c  , accuse biutalcmeiil 
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Rutilius et ses amis d'avoir trois6 les arbrisseaux cpii 
bordaient son lac, ct leur reproche aussi le grand dom- 
mage de l'eau qu'ils ont bue. Une telle ladrerie indigne 
iiuiilius qui, s'emporiant conlre lui et contre sa race 
iiilpic , appelle celte race radis stultitile (racine de folie), 
injure qui poiirrait bicn , d m s  l'intention de I'aiiteur , 
arriver aux clirélieiis en passant par lm juiïs ; du reste les 
premiers acceptaient cctte imputation de folie et s'en hono- 

raient, proclamant avec saint IJaiil la glorieuse folie du 
Christ crucifié. I\u~iliiis raille le sabhai des juifs, jour con- 

s c r 6  à 1:1 paresse en cor~in-~&t~oration di1 repos qu'a pris 
leur Dieu faiiçti6 d'avoir crEd Ir: monde; il s'ccrie : e IJl&t 
au ciel que jamais In Judée n'ciit 616 soumise ~ 3 r  1s 
armes de Pompée ct de Titus, car la nation vniriciio 
opprime se$ vainqiieuss. a 1,'iinprkaiioii coiitsc 13 na iiun 
vuinciie qui opprime ses vainqucors semllc, dans 13 bou- 
die du païen incorrigible, Eire iiiie plaiaie non contre 
les j u ik ,  mais coiitsc l~christianisrrie maitrede l'Empire. 

II y a dans l'ztiiléraire de Ruiilius des altnques pliis 
dircctcs contrc les chrétiens : ce sont les plaisanieriei qui 
ont les moines pour objet. 1)éjà dans les auteiirs eccli.sias- 
iiqces nous avons trouvé des r:iillei.ies de ce genre (1) ; à 
plus forle raisrin , les ennemis rléclarls du christianisn~c 
ne devaient pas s'en abstenir, surtout les ihcteurs et les 
sophistes. libanius compare la voracitb des moines en 
robe noire à 13 voracitil: des bléphants, compir;iiçon r e  
poussce par Gibbon, dans 1'intCrCt des 6léphmts ; Eiinape 
Ics nssimilc à des poiirccaiis ; Sozirnc leiir rci~i.oclie dc 
R e  servir cri rïcn In smiEti.. Rulili[is, enfin, cl6cwhe sr3 
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sarcasmes $ ceux qii'il rencontre dans lés peiiies îles de 
la mer Tyrrhhienoc , la Gorgone et Capïaia. I l  dit  de 
la première : Cette île est i nks tk  d'une race d'liomrnes 
qui fuient la lumière et que, d'un mot grec, on appelle 
nzoim.s. 11 raconte avec indignation qu'un jeune ct riche 
citoyen a quitté sa brillailie ex i s t e r i~  , son Cpousi: , sa 

famille, pour aller, créduie , s'exiler avec eux dans les ca- 
vernes. Rutilius était trop coinpli':iement dominé par ses 
prkjugcs païens pour comprendre que certains sentiments 
peuvent porter à quitter la socielé et à embrasser la vie 
solitaire et contemplative. 

Quand Rutilius se moque de la malpropre16 des moines, 
de leurs austéri~és qu'il juge inutiles (1) , ses plaisanteries 
sont tout à fait semblables à celles de Voltairc qu'elles ont 
~xé&d&s de dix siècles. 

Tel &rail notre gaulois, type parfait dc cette portion de 
la société roinaine qui ,  les yeux attacliés sur le passé, ne 
comprenait ,ni le pr6serit ni l'avenir. 

I\utilius méconnaissait les deux faits nouveaux de son 
temps : le christianisme et les Barbares. Il croyai~ que l'in- 
vincible l h n e  aurait facilcinent raison des Barbares ; il 
croyait que le christikisme était une superstition ridicule 
qui ne tarderait pas à disparaître. Nous qui venons après 
lui, nous tâcherons de ne pas tomber dans la même erreur; 
rious 'ne perdrons jamais.de vue ces deux élémcnts nou- 

i 
veaux de la suciété ; nous auroiis à étudier l'influence de 
l'ancien état romain sur le clirisiianisme et sur les Bsrba- 
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res, puis I'actinii réciproque des B:irhres et du cliïistia- 

nisme; du choc et de la combiiiaison de ces [rois éléments 
nous verrons, à travers mille luttes, rriille cuinplirations, 

niille iiicertiliides, se former et se d@,nuger lentement l'ec- 
prit e1 la ci~ilisation modernes. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



LIVfiE II. 

DEPUIS L'INVASION DES DABBARES ~ U S Q U ' A  

CUARLEVAGXE. 

CBAPITRE PREMIER. 

ACTION EXERCEE PAR LES PEUPLES GERMANIQUES SUR 

L A  CIVILISATION DE LA GAULE. - IXFLUENCES 

GI~RDRAI.ES.  

Avénement des peuples germaniques. - Antéc6dents hi~tori- 

quer de la conquete de la Gaule. - Crise de la conquete. - 
Goths , Burgundes , Francs. - Influence des peuples germa- 

niquei sur la Gaule. - ExagPrations en sens contraire. - XIs 
ont ravivé des populations caduques. - I l s  ont apporté le* 

germen de l'esprit obevnleresque et de la fhodnlité. 

Jusqu'ici nous avons vu la Gaule soumise à deux in- 
fluences seulement : & celle de l'ancienne civilisation 
latine et à celle de la religion chrétienne. Un nouveau fait 
se préseille, un bit qui a eu de trùs-grandes cons6qucn- 
ces pour toute l'histoire de I:i civilisation , c t ,  par 
suite, de la 11lt6ratnt-e Clans ]CS tcmps motlcrncs. Ce 
Rit, c'cst I'iiivasion des Lhrbnres au coi~iincnc~'iii~iit 

du  v c  sicclc. 
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Qiicllc a 616 13 mlure de l'invasion, et quell?~ ont 
éié ses effets les plus imn~i.diais et les plus généraux 
siir la nnfionaliti: f ian~aise? Voilà cc qui vd nous OCCU- 

per d'abord ; nous examinerons ensuite ce q ~ i e  les Barba- 
res ont pu apporter d'élcments nouveaux aux tradilions 
de la mythologie et de la poésie populaires. 

Avant tout, il faut se f i r e  une idke nette de ce que fut 
l'invasion. L'invasion des Barbares a 6té dominée par une 
loi 5 laquelle peu de faits se dérobmt dans l'histoire; d'une 
part, ellc a 6th longuement, graduellement priiparfe ; de 
l'autre, elle s'est accomplic par un accident imprétu. il ya 
EU,  comme il y a pour tous les événements, lenk élal~o. 
ration , puis explosion, éclosion subite, si j'osais me servir 
de ce mot, enfdntement rapide, dkchirement soudain. On 
doit tenir compte de ces deux caractc'res de l'invasion. Si 
l'on rniiconnaissait le premier, on mfconnaîtrait la cause 
du fail ; si l'on méconnaissait le second , on en mtcorinai- 
trait la iiature. 

Je dis que l'invasion des Barhares a Eté longnerilent 
préparée; en effet, les Barbares n'ont pas, un jour, pas& 
le Rhin pour tomber sur la Gaule comme un  fléau inatten- 
du; l'histoire des tentatives que firent les peuples gerbani. 
q u a ,  pour pénétrer et s'établir dans 13 Gaule, est aussi 
ancienne que l'hisioire de la Gmle  ellôrnéme. Dès le temps 
de César, les Tuctères et les Ussipiens avaient franchi 
le cours inférieur du Rhin, et Arioviste avait vonla s'éb- 
blir en decà du fleuve. 

Pendant les deux premim siPcles, les b a n d e  grrma- 
niques sont contenues par IPS ligions romaines, Mais 

s u  III' et ail I V @  siécle , les 1Fgions s'éparpillent sur la 
surface immense et ioiijoiirs plus menac4e de I'Empirej 
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l'énergie de l'klat se rel9che; dors, mettant à profit les 
divisions perpéluelles, les siiccessions rapides et san- 
glantes des empereurs , les Barbares redoublent , avec 
un succSs toujours croissant, leurs tentatives d'irrup- 
tion; durant ces deux siècles , les Germains s'efforcent 
constammens de  phnétrer dans la Cnule , et les .empe- 
reurs accourent à chaque instant pour les repousser. 
Ces pointes continuelles des peuples germaniques, qui 
commencent sous Alexandre Sevcre, se renouvellent pres- 
que sans interruption jusqii'à la grande , définitive et 
dksastreuse invasion des premières ann&s di1 va siècle. 
l'si déjà signalé un  exemple remarqunble de ces incnr- 
sions particlles : cette course à travers la Gaule entreprise 
par une poignée de Francs, avant-garde aventureuse des 
conqu9rants futurs. Une graiide a r m k  de peuples all& 
maniques fut écrasée par Constance Chlore auprès de 
Langres. Ces deux faits isol6s font partie pour ainsi dire 
d'un fait continu. 

A la suite de ces irruptions, on distribuait les Barbara 
vaincus aux propriktaires gaulois ; or, ces captifs for- 
maient dans la Gaule une population toujours prete à ten- 
dre la main à ses frères d'outre-Rhin ; enfin l'usage impru- 
dent de recruter les armées romaines parmi les Barbares, 
fit des progrès trop rapides. Probus donna l'exemple d'une 
réserve dont plus tard on n'imita pas la prudence ; il deter- 
mina le nombre de Barbares qu'on pourrait admettre dan3 
urie légion; mais bientôt il y eut des 1k;ions entières com- 
posées de Barbares. Ce fut surtout durant k 3  guerres civi- 
les si fréqiientes dans la Gaule, que les empereurs qui 
se disputaient la pourpre se firent des armées presque 
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iii.iicpernen1 furni& de ces dangereux ausiliaircs. Ainsi 
le iyran Maxime fondaiit siir 1'Iialie à la @te d'un ra- 
nias J1t3rnngers, était un vrai chef de firbares. Ru- 
[iliiis adresse à Stilicon ce reproche expressif: a qu'il a in- 
troduit lin ennemi armif dans le cœur d a  a r m b  du 
y : y  ., llonie a éié ouverte par lui à ses mtelliles couverts 
de peaux ; elle était capiivc avant d'etre prise (1). D Ca que 
Riitilius dit de Ronie, on peut le dire de tout I'Ernpiue. 

II est inzporiant de remarquer ces faits qui p r é p  
rhrent l'invasion dcfinitive des Barbares ; car, dans le mo- 
ment qui pr&éde imin6diaternent celte invasion, rien ne 
semble annoncer qu'elle soit prochaine. C'est un  intervalle 
de profonde sécuritC. Les Fnncs sont des d 1 i 6  fidèles; ces 
cl~nmpioiis inirfipides rcillent à Irt fi-onticre et ia d 6 f ~  
dent vaillanimerit. Sim le Haut-Rhin, les Allemands font 
vespcctcr leur rieutralii6 par les populations qui s'avm- 
cent derrikre eux. A la fui du IV' siècle, l'Empire romain, 
du  CM de la Gaule. semble etre mieux proti:gC et mieux 
garde que jamais; c'est à celte époque que nous avons 
vu Ausone faire son low de la Moselle el du Rhin aven 
une parhite sckurité. Nais wtte &urite était imprtl- 
dente nprb  Lmt de menaceq, hnî d'efforts multiplit9 quo 
devait couronner le dernier d o r t  de l'invasion triom- 
phante. 

La critique moderne, en fouillant dans i'histoire des 
nations de la haute Asie et jusque dans les annales du 
peiiple chinois, a entrevu L cause lointaine de ce grand 
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moiivemcni, qui , pariant des exirilmitk de l'orient, 
finit par atteindre la Gaule. Des révoluiions survenues 
aux confins de lh Tarlnrie et de la Chine paraissent avoir 
msionnC cornhie une grande ondulation parmi toutes 
les populati~ns flottantes de L'Asie centrale, et, de se- 

cousse en secousse, dc vague en vague , pour ainsi dire. 
avoir prkipit6 les plus svancées WP les fi.oriti&res sa- 
mines. 

Diverses eirconstmces funestes concoururent a livrer In 
Gaule aux Barbares ; Stilicon fut forcé d'en retirer les 16. 
gions pour les opposer à d'autres ennemis qui fondaient 
sur l'Empire p* un auire c8Le; c'&ait R d q a i s e  qui ,  
uns le savoir, vint en Iinlie r i r e ,  en faveur des en- 
valiisseurs de In Gaiilc , une immense diversion dont 
ceux-ci profilùrent. Tandis que les legions lultaient , ~J.I 
halie , coniro Radagaise , la Gaule démaniel6e s'ouvrit 
aux Vandales, aux Alains, aux SuEves el aux nations qu'ils 
enicilnaierit dans leur marche (1). Alorj eut lieu le grand 
ataclysme ; les flots accuniulils dCbord8rent , et il y eiit , 
quoiqu'on en ait dit, une vériiable inondation. Il ne  &ut 
pas nier le fait de cettc vaste inondation, enlieremen! dif- 
férente des irruptions p r i i e l l a  qui avaient pr&ed&, pas 
pluo qu'il ne faudrait negliger ces irruptions antérieurea. 

 IR^ populations qui se répandirent do r s  sur la Gaule 
et la noyhrent , qui se di.ve&rerit par-dessus les Pyri..ri&rs 
et couvrirent l'Espagne, etaient sans doute pcu nom- 
breuses, corn parce  aux populations indigènes ; mais en- 
fin, elles I ' h i en t  assez pour détruire en meme temps la 

(i) La marche de l'iniasion a Bté analysée avec une merveilleucesa- 
par34 par hl. Fsrvi& au cornmencemunt de smi Hu&+% de lu Ceirlr 
<@?l!-.@dë m1cscc% ~ l ~ W t e P i E  bgtyM12 P. 
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106 CIIAPITRE r. 

rkistance romaine sur presque tous les points de la Gaule 
et de I'Espagne. Les races germaniques formaient le noya 
de cette graiide armée ; autour d'elles se pressait un ramas 
de tribus sarmates , hunniqiies , tartares. Trois nations 
seulement ont fondé des royaumes en Gaule, et toutes trois 
appartiennent à h race supérieure, à la souche gcrmaiii- 
que. Ces trois nations sont les Goths, les Burgiindes et Ies 
Francs. 

L e  Visigoths établis dans la Gaule sous Wallia, en 418, 

occupèrent presque toute la partie mkridionale du pays 
jusqu'ali moment où les Francs les contraignirent de trnns- 
porter le si@ et' le centre de  leur Empire d e  l'autie côté 

des Pyrénées. Les Burgundes s'étendirent sur une bande de 
terrain comprenant nos départements de l'est et une partie 
des prokinces rhénanes de la Prusse et sc prolongeant de- 
p i s  le Léman jusqu'à la Rfoselle ; les Francs ne  vinrent que 
les derniers ; pendant que les Goths et les Burgundes, daris 
la premikre partie d u  v a  s;ècle, s'emparaient du  midi et di: 

I'est de la Gaule, les Francs restèrent retranchés dans leurs 
marais du Bas-Rhin, fnis.int dé temps en temps de petiteh 
incursions sans rhultats géneraux, mais funestes aux villes 
qu'ils saccageaient. llnlgré ces incursions, analogues à 

celles qui avaient lieu depuis deux siècles , les Francs 
continuèrent ü jouer le rôle de défenseurs de l'Empire (1) 
jusqu'au jour où ils se retournèrent contre lui. 

Les trois pcnples que j'ai n o m m h  éiaieni fort  différent^. 
Txs Goths 6taierit beaucoup plus civilisés qne les Francs; la 
Goths, venus d'Orient, venus d'Asie comme toutes les 

(1)Ils firent la guerre aux Visigoths s o u  Bgidius, g 6 n h l  de I'em- 
pFrcw M n j o r i ~ n .  
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tribus germaniques, étaient depuis asscz longtemps 613- 

blis au bord du Danube, en contact avcc la civilisation 
romaine. Valence leur avait donné des terres sur la 
rive droite du fleuve. Ils &aient chrétiens depuis cet em- 
pereur et ariens comme lui ; un éveque, nommé UIphi- 
las, avait traduit la Bible dans lcur langue et avait 
npproprii: à cette langue une écriture de  son iiivenlion. 
Les Burgundcs étaient de même chrétiens et ariens. Les 
Francs n'Ctaierit ni ariens, ni chrétiens, ni lcftrtis ; i!s 
étaient païens et presque sanv:iges ; c'est pourquoi , dans 
la partie du va siècle que nous allons traverset d'abord, 
tant qu'il n'y aura en  Gaule que des vis&ths et de's 
Eurgundes, la culture romaine ne cessera PAS cornpl& 
tement ; nous trouverons, dans les provinces méridio- 
nales, des restes de cette culture , des écrivains ecclé- 
siastiques d'une certaine science ct d'une certaine blé- 
gance ; à la fin du siècle, quand les Prancs auront paru , 
et surtout dans les siècles suivants, quand ils auront sub- 
jugué les Burgundes et les Goths et rejeté le centre de 
l'Empire gothique en Espagne, quand la Gaule apparlien- 
dra au peuple qui doit lui donner son nom,  il n'y aura 
plus que de la barbarie. 

J'ai dit sommairement comment s'est accomplie la 
conqiiête de la Gaule. Naintenant , nous avons à nous de- 
mander quelle s été l'influence de cette conquête; et sur ce 
point les opinions sont très-partasées Q~ielq~ies personnes 
pensent que lesBarbares n'ont été qu'un insirument dc des- 
truction, qu'ils n'ont eu qu'une influence négative , qu'ils 
ont tout di:iriiit, tout bris6 et n'ont rien fondé ; qu'ils n'ont 
pas même jetéde germes pour l'avenir dans le sol qu'ils ra- 
vageaient, Certes, on ne petit nier qii'ils n'aient profoncli- 
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meut dEçorgmiG ln ci\ i1is:iiion ei 13 socit(t6 romaines; mais  
e n  revaiichc, n'est-il rien resté d'eux dans les idces , Ics 
sen~iincnis, les qua l i t& ct Ics dispositioiis sucialcs qui ont 

concouru i l'auvre de 1s civilisation française 3u moyen 
9ge? l e  ne le pense pas, et je vais indiquer quelles sont, 
scloo moi,  les portioils de notre culture , de nos idces, de 
nos sentiments, dc nos habitudes sociales, q u i  peuveiit se 
~ p p o r t e r  à l'iufiuence dcs peupla germailic~ues. 
PW rboudre ce probléme, il faut connaîire quel &tait 

S'&a1 pimit i f  de ces peuples ; CS, c'est une kiude fort dif- 
ficile, car l'histoire des Francs, des Goths et des Burgundes 
apprend bien peu de chose sur leur état primitif. Les histo- 
riens de l'inuasion ne me paraissent pas des guides e\trC- 
mement sûrs; ils ne voient lesBarbares que par un c&&, que 
dans uoe crise tout à f i t  eac~ptionnelle de leur existence 
sociale ; dans la crise de ln conqiiCte, de  la divastation. 
Or ,  peut-on induire ce qu'dnient les peuylcs gcrmaniqurs 
à leur état primitif de ce qu'ils ktaienl au moment de 
h conquete, ou meme à l'&poque qui la suivit imin6diate 
ment? Rien m dtkature et ric dEmoralise davantage une 
nation que la conquéie , et surtout I;i mncpiéte p r  bande. 
Il n'y aurait pas d'équitk à juger les popuhiions germani- 
qiies d'riprb ce qu'elles furent dans des circonstances qui 
présentent les peuples civilis6s eux-mêmes sous un jour 
t&-défauoirble. Ce serait juger les Français du xvq sihle 
par Ics grandes compagnies ; les Allenlands du xuie par 
les re l i ra  et les lansqueneis; les Allemands du n r i m  par 
ces armées indisciplinées devenues presque barharcs , qui 
couvrirent l'Allemagne pendant In guerre tic trcnte ans. 
II faul en dire autant de  I'kpoque dont Grcgoircde Tours va 
m u s  présenter Ir triale lahlcsu, Ceci, e'est l'état qui siiii 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ln conqo2te. Dcs pc~iplcs grossiers sc sont rués sur dcs 
peiiplcs policés et s'en partagent Ics di.pouilles; des yil- 
1:irds gorg& dc bulin se livrent 5 leur I~riitalitS; je ne puis 
voir là [in pcuple i soli état naturel et pour ainsi dirc 
normal. 11 fniidrait donc i-cniontcr plos h;iiit, il fnudrnit 
svoir cc qu'6taicùt lcs l1:irbnrcs mirit la conqtitltc. Ici, on 
csr mêl6 par l'almncc presque compl8tc de monuments ; 
cependant, peut-etrc n 'est4 pas iinpossible d'arriver à 
quelques ri5~113ts en s'en tenant suu traits fondamenta~ix 
qui canc~érisenr la mce gernisniqiie 3 Iaqiielle appnrre- 
mient les trois peuples qui envahirent 13 Gaule. 

On 3, pour SC hire une idce gGnCrale d u  c n r a c t h  çerd 
mnnique , trois sources : d'abord le trsit6 dc La Gcrmizic 
de Tncitc p ensiii~c , cetfaines rraditions conservées parmi 
celles dc ces populaiions qui ont le plus fidèlement g x d d  
I'hhitage des traditions nationales, parmi Icç ptiiiples 
scandinaves ; enfin, les lois des peuplfs germmiques , 
en ayant soin de faire ln part de tout ce qui s'est glissé dc 
romain dans cm lois, et dc l'en csclure. Si cenains traits 
dc cnract&re, certaines idees, ccrfnins sentiments , certaines 
liabiriides soci:ileç se relrouvent chez Ics Germains de Tu- 
cite, chez les. Germains de la  Scandinavie, qui uht suivi 
lc dével~~pcii lcnt  onigind de lcur rscc sans erre iron- 
bl6s par l'acliofi rrirnainc et saiis étrc coiiquérants, enfin, 
dans la pnriie des lois barhrcs où ne se fait pas sentir I'in- 
Jluenm latine, et s i  ces memes traits de a a ~ c t é w ,  CS 

mëmcs sentiiuents peuvent s'obscrvcr plus ~ w d  chez lcs 
nations ixodcrncs , il y a lieu à conclure, avec vrnisenl- 
blance , qiie les n:itionç inodcrncs ont reçu cet iiéritage des  
peuples gcrinaiiiqiies. 

Xuus cliciclicruiis à lit: pas lu:iiber & i i ~  I'csagCr-lhon 
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reprochée, avec raison , à certainsCcrivnins allemands qni 
ont fait du teutonisme primitif un idéal de morali~é, de 
sociabilité ; en mCme iemps , nous écarterons le point 
de vue, sclon moi non moine incomplet, qui , siiparant 
les peuples germaniques, envatiisscurs de la Gaule, de 
leurs antkctdents , ne les considererait que dansle moment 
de la conquête (1). filais, nous dira-t-on, qu'importe ce 
qu'étaient les Germains avant la conqiiete , c'est postérieu- 
rcment qu'ils ont pu agir sur nous ; qu'importe ce qu'ils 
étaient dans leurs forêts , il suffit de  les prendre tels que 
les avait faits ou les avait dégradés la conquêle , puisqii'ils 
étaient tombts dans cette déçradation morale et sociale, 
quand ils ont pu influer sur la destinée des peuples mo- 
dernes. Je ne crois pas l'objection parfaitement fondée, j c  
crois qu'il y a des dispositions inhérenies au  caractère na- 
tional qui peuvent être mises d m s  l'ombre , disparaitre 
presque complétcment dans certains moments de la vie des 
peuples, pendant une période d'invasion, pal. exemplc; 
puis , quand les conquérants sont devenus colons, quand 
leur existence est stable et régulière, de désordonnCe et 

(1) Malgré de nombreuses analogies de detail, il ne me parail pas en- 
tièrement exact de comparer les peuples germaniques qui conquirent 
la Gaule aux Sauvages di1 Noiiveau-Nonde, comme l'a fait M. Guizot. 
Ces Sauvages sont-ils perfectibles? Jusqu'ici rien n e  semhle le prou- 
ver. Les Algonquins, livrés a eux-mêmes , auraient-ils produit uneci- 
vilisationel une littérature comme celles de YIslande? Quand les San- 
vagcs qui ont pris Para en 1835 prendraient tout le Brésil, il ne sor- 
tirait de l i  rien de senihlnblc au moyen 3ge européen. Les Barhares 
de 1'0çcidcrit me seniblenl mtme superieurs aux Barbares de l'orjcnt. 
Les Tartares ont conquis derlx foisla Chine, e t  la Chine na s'est point 

~enouvcl6e entre l e u n  mains. Il eit vrai que le christianisme lui  a 
rninqué . 
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confiise qu'elle était auparavant, ces traits foiidnnientaulg 
repnraissent . 

Ainsi le soldat turbulent, le iiiaraudcur e f i h e ,  revenu 
dans son village, reprend les habitudes d'ordre, le respect 
de la propriété, les goûts agricûles qu'il avait oubli& dans 
l'emportement et le dévergondage de la vie gucrribre. 

Je crois dom que, pour bien apprkier la part que les 
peuples germaniques pe~ivcnt revcndiqucr dans la civilisa- 
tion moderne, il faut remonter aux traits primitifs du ca- 
ract<:re de ces peuples. Or le caract6re germanique n'est 
pas une abstrwtion, n'est pas un  idéal en l'air ; il y a peu 
de races dans le monde qui aient une uqité de physiono- 
mie, de tempérament, de nature plus prononcée que la 
racegermanique. Au physique, cette unité est frappante ; 
la description que filit Tacite do Germain de son temps 
sl;ipplique parhitement à l'Allemand de nos jours. 

De grands corps Llancs, desliommes blonds, aux yeux 
bleus ; en tout quelque chose de trks -difErerit de 14 
vivacité gauloise. 

Ce qui est incontestable au physique n'est pas moins 
certain au moral; et ici encore se manifestel'harmonie des 
trois sources où nous puisons, sources indépendanles lcs 
unes des autres, savoir : les récits de Tacite, les tradi- 
tions scandinaves et les lois barbares. 1 

L'influence qu'on reconnaît lc alus volontiers aux po- 
pulations gcrmaniqucs, ç'est d ' a~o i r  renouvelé, r$énCré, 
pour airisi dirc , pnr le seul fait d q  leur jeunesse, dc leur. 
vigueur, la race épuisée, cûrrompue, exténuéc de misCres, 
de vices, de frivolitt: qui couvrait la Gaule.. On a reconnu 
(ce ine scnible avec Iicaucoup de raison) qu'à ce v i c u ~  cu- 

losse tombant en pu~riir~ctiun il fidi~iit un sang plus jcu- 
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ne, une ch:iir viv.inle el vierge ; qu'A une religion neuve il 
fallait des âmes nciives, un nouvel homme à un dieu noii. 
veau. 

Mais l'influence germanique s'est-ellc bori ie l i ?  Je ne 
le pense pas, et je crois que certaines qualités morales qu i  
se sont développbes pariout oh les nations germi' ines se 
$ont ètablies , peuvent étre attribiiees à rine origine ger- 
manique. Je place su premier rang le grand développe- 
ment des qualiI& guerrikres ; ces qualités guerrièrej ont 
614 d'abord, niais n'ont pas 616 seulement des~rucirices, elles 
ont ,  plus tard, fortifié la pays sur lesquels elles avaient 
pesé rudement. ts peuples germaniques sont essentielle. 
ment militaires, et les Francs, qui voulait dire les bi'aves, 

paraisseni avoir purit! 3u plus haiii drp! l'nideitr brlli. 
queuse, e Chez les Germairis , on ehoisii polit chef le plus 
vaillant j>, dit Tacite. Les Germains ne faisaient rien sans 

armcs. Ceite liabiiude d'dtre constamment mm& ne s'est- 
elle pas continuk dans le moycn Age, ne L retrouve-t-on 

dans la féodlilitE îoujoun bardée de fer? Cetle épk, 
signe de la nol~lesse française et qui ,  à la fin , n'éhit pliis 
qu'une parure et un hochet, ~Cmoignail encore d'une cou- 
trime anlique des peuple  germaniques auxquels se ni ta-  

chliicnt lm origines de cciienoblesse. La passion des Ger. 
m:iins pour les armes ei 13 guerre n'es1 ps seulcrnen~ dans 
Tacite, elli: irlaie pariait dnris les ~ r d i t i o n s  scandinaves. 
Les Smldrç sont les plus belliqueux des poëics; ils necdé- 
.brerit que les ~oliiptés du carnage, ils ne irouvcnt pas d'ex- 
pressions asscn pnssionnCes pour les peindre. Ceiit! fiiitre 

giierrit\rcn'a-t-elle pas retrcinpc! l'énergie rniIiiaircdesCau- 
tuis'? Lm Gc~uI»is Btnient aussi, nous I'avonsw , iin peuple 
r'atui.:ll*niciii lisrdi, a fidrdi ct li.gci. $>, ccrirlme le dit l h n ,  
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Mnis à la fin du ~ ~ ~ s i d c l e ,  3pr& tant cie iniskres et d'oppres- 
sions, ils &taient trés-loin de ressembler 5 leurs pkres ; le 
cxirage roniain lui-meiiie était bien énervé et l'intrépidite 
barbare est venue fort ii propos pour raviver la vaillance 
presque éteinte des Gauloiset des Romains. 

A cette qualiié giierrière tenait le point d'honneiir; 
le point d'honneur n'est pas seulcinent le courage, c'est 
quelque chose de plus. c'es1 cette exaltation du couraga 
qui faisait, par exemple, qu'un Germain se tuait quand 
il avait perdu son bouclier. N'est-ce pas dijijà l'éci< sans 

tuche du chevalier? Lepoint d'honneur n'bit pas incorinii 
aux pirates scandinaves, lorsque , rencontrant un ennenii 
infcrieur en force, ils renoaçaient à leur avantage et ne 
voulaient combattre qu'à nombre égal de vaisseaux. Le 
duel, Ciranger à l'aniiquiti. et qui joue uii si grand r6le 
dang les mccurs modernes d'où il n'est pas encore sorti , 
le duel, qui cst l'honneur individuel se prot6geant par le 
couragc, le duel est purement gernlanique. On le trouve, 
de temps immémorial, en Islande, à l 'dat d'institution 
lgalc avant que l'adoucissement dei inœiirs l'ait banni 
des lois ; après l 'enxhisement dcs provinces romaines, 
un christianisme mal cntendii adopte cette institution bar- 
bare, la consacre e l  en fait le jiigcmeni de Dieu ; mais 
des vois s'élèvent du  sein dc l'Église pour protester 
contre u n  abus vers lequel Ics liassions geriiiariiqms 
avaient fait dEvier le christianisme (1). 

L'esprit d'aventures est aussi un trait distinctif du  ca- 
nctCre des nations gcrnxiines, de ces nations accoutii- 
iiiér's à crrcr par ic monde, à tnvcrs mille accidenls, mille 
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fortunes, depiiis le centre de l'Asie juçqu'aux bords du 
Rhin. Cet esprit d'aventures n'est pas étranger non plus 
aux populations de la Sc:indinavie ; on le voit monter 
pour airisi diresiir les vnisscaux dcs rois de la nier et s'b 

lancer avec eux sur toiis les rivagcseiiropEens. 
L'ivresse de  13 giierrc, Io poiiit d'lioniieur, la passion 

des avcntures sont des élhnents de  l'esprit clievrilcresque 
qui  sera lu i -mhne  une si grande portion de  l'esprit du 
moyen âge. Lachevalerieest u n  b i t  ext~êmemcnt  conlplexe 
qu'il faut toiijours se gardcr de restreindre par iinedtG- 

nition incomplète ; je traiterai un jour plus à loisir (1) de 
la chevalerie ; je cliercherai à déniêler tout ce qui tri en- 
tré dans sa composition, mais je puis affirmer dès aujour- 
d'hui que les éléments que je viens d'énumérer s'y trouvent 
el que ces éiCments sont gerinaniques. 

11 est bon de rappeler aussi que, chez les Germains, les 
chefs et l'élite des homnies nobles conibattaicnt àcheval(2) 
et que l'invesliture des arnics est l'origine de cc qu'on a 
depuis appel6 armer 2111 che5aLier (3). 

Le principe dominant de  la chevalcrie, c'est l'amour, 
l 'amour eaalti5, le ciilie des femmes. Il y a uri r:ipliort cer- 

tain enire le  scntjmenl d'adoration qn'éprouvnient pour 
elles les peuples germaniques , peuples brutaux à d'autres 
bgards , et l'amour chevalercçque. Si la Francc a une ré- 
putation particulikre de galrinterie , h i ~ t o r i ~ u ~ m e n t  rien 
ne  s'csplique m i r u s  ; nous avons d6jà remarqué chez les 

Gaulois ce culte des femmes que nous rencontrons chez 
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les Germaiiis; il dcvaii donc nous arriver, polir ainsi dire, 
de deux'côti's. 

Mais, chtz les Gern1:iins , le rôle de 1:i fcminc, est plus 
considkable (4) ; ceci tierii siirtoiit i une pliis granrle pu- 
reté de mmiirs. Tacite n'a pas Cté inspiré seulement p:ir le 
dksir d'accuser Rome cn vaniaiil la Germnnie. Un esprit 
dc moralité satirique a dicté, i l  est vrai , benuconp de pas- 
s n p  de son livre ; mais beaucoup d'riiitrcs offrent des (16- 
tails trop précis, trop circonstaiiciés polir permetire de 
douier que Tacile ait écrit dans u n  but surtout histoiiquc ct 
descripiif. Du reste, cc qu'il dit de la chasteté geriuaniquc 
s'accordc avec cc que divcrs auteurs chr6iiens aitestent dcs 
Barbares, même après la coiiqiiCte, alors que la purc!é 

primitive devait s'être singulièrcmcnt altérée d:ins le di.- 
snrdrede I'iiivasiori. Salvicn nppclle les Gotlis une nation 
fcroce mais chliste, Gens fera et pirdicn. 

Cctie ddicaiease de mcenrs est pcxir beaiicoiip dnns I'as- 
cendant des fcmmcs, dans la nature des seni imen~s qu'elles 
Cprouvent et in~pirei-it, dans le rUle qu'elles sont al)pclées à 
remplir. Lrs tr;iditims poCtiquc's de  In Srnridiiinvie s'nc- 
cordent siir cc point avcic les autres tCiî10ign:igcs. Pour se 
faire uiic idCc dc In diErence des sen~imenis  ct de ln situn- 
iion de 13 femme cliez Ics pcuples gi~rrnliniqiies ct chrz les 
Grccs i leur i i p x p c  hcroïquc, il siiffit dr: comparer 1'11Iiadc 
et1'E:ldn. Qiiclle rliffGrence eiitre Fli:lèrie, qu'on eiileve à 
cause de sa bc:iiiii:, qui ne snit pns trop elle-meme si elle 
préfcre Pir is  oii NCnClns, et Brunliilile la Valkyrie se brû- 
lant sur le corps de Sigurd qu'elle a ainié avlsc p.~ssion 

( i ) Y c l l i t l d ,  qiie le  génie d'un graiid poète a hite gauloi~e,  éfail ger- 
maine, 
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el pureté ; enlre ~iiciroiiiac~ue qui subit successi~enient lt 
j u u ~  et l'liymeii de  plusiciiiç vainqueiirs, et cette meme 
I]runliilde qui,  lu t imt  avec un roi qu'on lui a donné pour 
Epoiix et qu'elle juçe indigne d'elle, le dompte et I'eii. 

cliilîne. C'est u n  tout autre rôle, une toute autre attitude. 
Les dispositions de la loi germanique viennent à l'ap 

pui des asscriions de  Taciie et des tiadiiions scandinlim 
pour confirnier cet ascendmt moral, ce rnn; élevé de la 
fcmme. En ce qui touche la dot par exemple, la loi barbare 
est contraire à la loi romaine (1) ; le mari nc reçoit rien 
et il donne ; il doniie nienie d e u s  fois: l'une nvnnt le 
mariage, l'autre aprés sa consornination; c'est ce qu'on 
appelle le don du matin. On n combatlu l ' i n d u c h n  qui SC 

peut tirer de cetle diversité pour Ctalilir que la condition 
dc 13 fcinrnc Ciait incilleiire clicz Ics B:irbarcs qiic clicz les 
I~oriiaiiis ; on a vii là iin ücliat de  1'Cpocse par I'él~uux, 
usage grossier des tcrnps Iiéroïc1ues (2). iVriis il fiiiii dis- 
iinguer eiiire iiii  liris pyt !  aux parents, cc qui consiiiiie 
I':icliat, et un  prdsent offert i 13 femme elle-ruFrne. Or,  
c'est In fcmme qui  reçoit la dot du mari,  et le don d u  matiii 
attestc le pris atiaclié par lui 5 In possession de son épouse. 
Rapproclicz d e  la relation enire lcs sexes, que suppose ilil 
tel usngc, Ic principe di1 droit romain qui considère l a  
f tninic c tmnie  la M e  d e  son ~$ioux et la LQUr de son 
fils! 

Quarit i ICI f;iod:ililé , Montcsr~iiieii cn n trouvil: nvcc rai- 
son le principe dans les forcis de  la Gernianie : 1i est diji 

l e  vasselage, la notion d u  ficf et l'id& d'hoiincur atincliiieà 
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la possasioti dc lu terre coi1lcri.e par l ' h t  en réconipensa 

deservices rendus (1). 
Nous avons vu que le seniimcnt de liber16 &tait fort btrnri- 

gcr 311X Gaulois (2) ; les Romains avaient porté en Gaule 
comme partout leur système i~iunicipnl, mais oii mit qiie 

111 ire, un ces libertés locales étaieiit devenues, 5 13 fin de 1'C p' 
impôt oné.reux, une véritable corvée ; d'ailleurs, la liberté 
niunicipale n'est pis la liberth individiielie ; ainsi Icseiiti- 
ment d'indépendance peisonnclle ne pouvait guère venir 
desRomairis plus qiie des Caiilois.Transportons-nniis parmi 
les peuples germains; que trouvons-noiis n i i  contraire? 
m i s  ~i.ouvons ( e t  des adversaires assez décidés de I'in- 
fluencc germanique l'ont reconnu) l'homme valant par Iiii- 

mime, pouvant par lui-mèrne, l'homme comptant pour 
quelque chose cil tant que  personne libre. Partout et tau- 

jours, cliczces pup!cs, sc manifeste cette disposition de l'in- 
dividu à se poser cornine un ccnire indépendant, isol6. Les 
Gerniaiils, dit Tacite, vivent seiils,chxnn dans sa famille ; 
ils Cvilent mtine les vikiges et toutcs les agglomérations 
d'hommes : r< Ke poti yu idem inter se junctas  sedes, colzrnt 
iliscreti et diuei-si. n Cette manière de vivre dans des habi- 
tniioiis isolées, hmillc par famille, s ' u t  conservée jusqu'à 
nos jours dans .la portion du monde germanique qui n élir 

le pliis ccmlpl&lernent soiis1rni:e aux influciices romaines. 
En Korwège il n'y a pas un village. Lc çaard norwkgien (3) 
cst l'habitation isolie des Germains primitifs. La continua- 

(1) Fauriel , I l ~ s t .  d e  111 C < ~ u l e  rn2r.i I., t. 1 ,  p. 492'. 
(2) Y. TOI. Fr, p. 32. 
(3) Gnni-;l, enceinte, cour; en allrmand U r i / ,  lin Norrna:idie, I'en- 

scrnlile d c  1'h:ii)i tation s'appelle [LI r o l l r i  
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t i m  de c t u t ~  ~i;isicricc soliinire, c'es1 13 vie (111 manoir où 

le gur.rrier  LI moyen âge r6side seul et fier comme l'aigle 
dans son nid. D'autre part nous avons reconnu chez les 
Gaulois u n  vif amour d'6grilité ; clicz les peuples germani. 
q w s ,  :au contraire, se moniie  de lionne heure une tendance 
aristocratiqiic, hiérarchique, u n  besoin de  se classer suivant 
m e  Cchelle sociale o ù  la place de tous soit marquée; cliacun 
a des supérieiirs qu'il accepte, des inf6rieurs qu'il pro- 
i@e; or n'cst-ce pas là le principe de l'aristocratie [Co- 
dalc ? La f2odalit6 n'mt poiilt i i k  iItt 1;) conquêtz, comme 
on 1'3 dit q~ielqiiefois. Ce qu i  le prouve, c'est qiie 12 

f6odalité s'cst établie, aussi puissanie quc niille pari ail- 
Iciirs, chez ceux des pciiples gerrnniiiqucs qiii n'on1 pas 
éi6 conquis. En Suède , pal cxcmple , elle est n k  spon- 
i:inénieiit, néccssiircirieiit , cuniirie par i i r i  iiistiiici des 
n:itidris gerniainm dont elle senible In vocation natii- 
rcllc (1). 

En France, n'est-ce pas sous l'influence des populaiions 
germaniques et au sein de ces populations memes que s'est 
fondée la féodalité? Et n'est-ce pas de  là que d6rivecef:ait, 
reconnu par les liistoriensles plus disiingiiCs de notre tenilis, 
q i ~ I 1 ; i  f1~od:ilit6 et l':iristocratie, qu i  en est iirie transkorina- 
lion, ont toiijoui.~ 6 ~ é  parmi nous quelque chose d'btraiigcr, 

(1) L'histoire orientale offre diverses combinaisons politiques ana- 
logues à notre fendalité : en Arrnériie, en Perse, en Cliiiie, dans l'In- 
dc. Miiis on wnl qlic ces raplirocliernents ni'entrainersirnt t rop  loin. 
Jr dois nic boi.ncr ici à I'Occitlcrit. Or, en  Occidcnt ,  la  ftodalité suit  

to~ij?iirs 1-ç 11"s des pnuplcsd'ori;ine gcrnianique. Elle va I i  o u  ils 
~ c i i t  c i  n i a r i ~ p c  l î  ou  i l s  ne son t  lias En Italie , I r s  Al lemands  l a  poi- 
tciii ~ i i  Tosc~::c ,  les Xcirriiarids daris les Deux-Sicilcs; d i e  n'clisia 

j.iinais b Vcrilsc o i  lcs Daibiires ri'ont pas péirCtr2. 
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d'lioç)ile n u  sol,  i in obsi:i~le coiistaii~inciit coinbaltil et 
repoussk par l'instinct popilairc , tandis que , chez les pcu- 
pies gerniaiiiqi~cs, elle a toiijonrs Clé une institiilion pro- 

fondément nationale. llien ne montre mieux cc contraste 
que l'histoire d'Angleterre opposée à l'histoire de France. 
Cequi rend le Tait encore plus frappant, c'est qu'en Angle- 
terre, 1';iiistocratie qui  s'est iniposée à la siiitede la coiiqiiete 
etait éirangère, puisqii'elle 6i:iit normande, c'est-à-dire 
française ; cepcildarit, par la force de I'iiisiinct aristocrati- 
que sur une tcrre germaine , cette aristocratie CitrangEre 
importée , iniplai i tk  k i r  l a  coiiquîitc, a été non-seulement 
acccpiée avec résignation, mais  enibrassée avec amour;  
elle a &té natiunale et s'es! toujours trouvé f:iire corps 
avec la inasse d u  peuple. C'est précisémeni Ic con- 
traire qui est arrivé en  France, où paysans, hommes de 
ville, de communes, magistrats armés d u  droit romain, 
toutc la nation , le  roi en lete, ont fait une longue guerre à 
la féodalii6 : l'liistoirc de cette guerre, c'est l'histoire de 
France. 

Aussi les Ariÿlais sont arrivks avant nous à la liberté, 
mais à une liberte hiÇrarcliiqiie pour laquelle l'aristo- 

cratie a combattu la royauté. Nous, a u  contraire, nous 
sommes arrivés avant les Anglais à I'Cgnlité, qui était notre 
besoin fondaincntal , ct à la coiiquête de laquclle nous 
avoris rrixrché cnritre I'aristocrntie l i k r i i i h  d e  13 fi.:d:ilité ; 
et la diffërence radicale (lu g b i e  de, deus races s'est re- 
produite encore eiitrc la révoluiion aristocratique de  1G88 
et la r6vol~itioii bourgcoise de 1830. 

Suus sonmes  donc :irriv6s à ce riisultat gcnCral, que les 
popiilntions ger~nariiqiies n'ont pas cu unr: iiifliicnre scrile- 
nient n6gritive , sculcment destructrice ; dles  ont be:iiicoup 
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de)iruit, hoiis ne le verrons que irûp, niais elles on\ nusvi 

laissé yiielclue chose à la place de CC qu'clics dftruisaieiit, 
Les B:irbares n'ont donc pas Clé seulement le mar[au 
qui  brise ; ils ont été xissi la bCche qiii remue ln terreet 
12 fkonde, la herse qui I'tcnse et bit lever ln se- 
mence, 
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CIIAPITRE II .  

Du de@ de perfection des langues pe~maniques. -purllrs 
classes de mots français ont une origine tudesque. - Des 
runes. - Merveilleux du moyen Bge. -Unité religieuse des 

pcuplcs germaniques. -Traces de l'odinisme cher les Goths , 
les Burgundes et les Francs: - Dans la langue françaisei - 
Dans nos croyance6 populairea. - Follets,  fPes, sorcic3res , 
loups-garous. - Le grand veneur de Fontainebleau. 

A p i t s  ccs considkrniions sur l'iiifliicnce gtn&rnie de In 

conqiii.ie gcrmaniqiie , nom ;ilions cllerclizr comment 
ceiic inlliicnce a pu s'exercer sur dive:s ordres cfc f i l s  
pxhuliers, et d'abord sur  ln h g u e  et l'ancienne Ccritiire 
dc notre pays; nous passerons eiisiiitc aux iiaiiiiians mer- 
veilleuses et aus  traditions Cpiqucs du moyen âge qui 
yeiiveiit avoir une  source gcrnianicliic. 

Kcmnrqiions d':\bord que l'étude des ancienncs Innguts 
parlées par 1 ~ s  pciiples gmmins '  s'nccor~le avec c. que 
j ' n i  dit dc la culturc dc ces puplcs.  On a Ctabli , enire 
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cws r t  les Saiivngcs de I'An~Criqiie, cl'iiigïiiicus ~-inrall& 
les, mais 1.i pliilologie c o m p r 6 e  e n  dément l'exactitride, 

Touks  les langucs gcrmaniqiies ne sont, à vrai dire, que 
dcs dialectes d'une mCme Ianguc, et l'histoire approfon- 
d i  dc cette f.iinille de dialcctcs , l'anatomie de leiir striic- 
tiire intorne , a été fiiitc, avec une profondciir el une 
sng:icitk qui ne  1:tisse ricn à désircr , p i r  RI. Jacob 
Grimm , d:ins 1'ouvr:ige qu'il a trop modcs~emrnt  intitdé 
Crmnmriire alleinande. Il rcsulte de cct adniiraide trnwil 
qiie les divers idiomes germaniques forment coirime un 

grand arbre OU un grand corps vimnt. Chaquc idioiue 
c:it iin dt:vt!lnpl)cnrenL partic~ilier d'une org:inisation ,ai. 

i~érale. Ce dEveloppeinent a lieu suivant des lois régu- 

IiAres, cles lois coristiirites , et a11 fond de leur diversil6 
on reco~iiinîl toujours présente, toujours nctive, l'unit4 
çrriixiiiique. Quand on  considère ces r~su l ta t s  , quand 
o n  ktlidic ces l a r ipes  avec BI. Grimm et M. Bopp dans 
u n  point de vue comparatif,  et qu'on les trouve ana- 
logues et paralléles ailx Ir~ngues savantes de  l'occident, 
le grec ct lc latin ; aux  l a n g u s  sacrés de I'Orieni , le sans- 
crit et le  zend; quand on les voit d ' a u ~ a n t  plus r6plières 
et pwf:iites qli'on reinonte pliis haut dans leur histoire, de 
sorte que tous les dialectes posi6rieurs ail gothique d u  
] b e  s i k l e  offrent iinc dégrad;itiori dii type primitif, on 
sent qu'il y aur:lit une profonde injiisiicc à coinpnrer 

nilx Sriiivn;cs ceux qui posd:iient de tels idiomes. Les 
Inngiies dt's Snuv:igcs, coinme nous l'avons dit en parlant 
d ~ s  11)61m, ~rdi içsent  , y:ir la siiriibond:!iicc des formes, 
p:ir l ' . ~ b ~ i s  dcs ressoiirccs syntli~iiqiics, l 'enihce des peu- 

l)lcs qui Irs ûnt cr6i:cs. Ricn dc pareil dans les langues 
grmi:iiiir;iic.s, r,es r:ipliorts dii goihiqne [cl qii'il etait pnrli: 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



a u  i v 9 i t d e ,  avec le grcc , le liitin et le s:iiix;crit , soiit 
ii~contcstables; je ne  pnrlc pns seiilernent des rnpporis 
de mots; 13 rcssemhlance est surtout dans l 'orçmiimc 
interieur, dans le systùine de  ditclinaison et de con- 
jugaison. Cette notable coïncidence atteste cliez Ics Ger- 
mains u n  tout autre degré dt: cu l l~ i re  que chez lcs SNI- 
V : I ~  de l'tilnériquc. 

IJassani à ceux des rameaux di1 tronc germanique qui 
ont flcuri sur  nolre sol,  c'est-B-dire à la langue des Gotlis, 
à celle des Bucgurides et 5 celle dcs i~ixiics, je rappellerai 
briévemen~ que ,  n i  les unes ni les autres ne  se sont 
étnblies soudain d'une m:iriibre dilfinilive; elles sont res- 
~ C P S  quelqiie temps e n  présence drs idiomes nation:iiis 

comme Ics coiir~ui.rnnls eus-mênles sont resiEs q~ielque 
temps cn p~ésence dcs populations cmquises; après une 

résisrance plus ou moins l o n p e ,  elles ont fini par se 
perdre presque entiiiremcnt au  sein de  la langue h t ine ,  
qui Mait l a  langue d u  s d ,  de  même clrie les vainqueurs 
ont été absorli6s par les vaincus. L'liistoirc clcs langues 
est toiijours cclle des pcuplcs qui  les parlent. Ainsi 
dans le midi de la Gaule, où  les infliiences germaniques 
se sont f2i1 moins sentir, ont 616 plus tôt domptées par 
ce qui restai1 de l'ancienne existence romaine, les l m -  
gies gcrmanirlues ont e u  moins d'empire ; on y voit 
plutôt apparaitre la langue viilgnire. Au nord,  la langue 
fr~inque lutte mieux contre le Iiitin. Chndemagne et 
Louis le DCbonnaire parlaient eiicore leur itiioine nn- 

tional ; le prcinicr s7efSorr;;i mCine d'en filire, jusqu'à 
un ccirl;lin poiiit , une 1:inpiie lit!ér:iii.e et scieiitiliqiic; i l  

écrivit une ~ p n i m n i r e  fr;iiicique, doiina aiia muis dcs 
noms tudcscpiei; et rccucillit d'iiiiciens cliniiis germniii- 
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4.3'1 ClIAPlTllE I I .  

[lues. Ide cilbbrc serriicnt d e  842 nlonlre le  dialecte 
teiiion du  Nord e n  présence des dialectes nbolatins du 
midi. Ikpuis  lo i s ,  le premier ne  paraît plus, et il ne 
reste d e  lui  quc  lcs dihr is  dont il a sems la 1;irigue fïan. 

p i sc .  
Ln qliantité dm inois d'origine germanique que con- 

ticnt notre Ilinguc est assez considératile. Jc compte iraiier 
ce sujci dans nn  ouvrage à part SUT ICS origines de la l ancy  
française ; je me l~ornerai ici à quelques observations ra- 
pides. 

On :i remarqué que Ics niols qni expriment des idhs 
guerrières étnicnt 13 pl i ipqt  cmprunt6s 5 l'idiome des 
rnnrlu6ranis. D'abord le  mot guerre l u i - m E m  (1) , puis 
divclrs noms ù'arnies : heauwe, hauber t ,  bannière, funiotz, 
go~fanoiz ; de même b o u r g ,  bozileuart. 

11 semble que les titres d c  la noblcssc f60ilale devraient 
Ctre d k i g n k  en franqnis par des expressions dont l'origine 
fiil gernnnique comme ccllc de la noblcssc et de la Go- 

daliié cllcs-intmrts. Cependant, si l 'on excepte baron qiiisi- 
gnifiait, rl:ins1cpiincipe, homme degiirrrc, el ~rtarqiiis, celui 
q u i  garde Innmche,  la fr0niiCi.e , Icsdénomin:~tions  féodale^ 
sont latines: comte, duc, etc., c'est que In f6odalitd, en s'éia- 
blissnnt dans 1s Gaule, a chcrcli6 I'h6ritage des distinctions 
lii4rürchiqiies d e  l'ancien Enipire rornnin , a cmpriinti: 
ses titres à la chancellerie impériale; de  méinc: q u e  ln 
royauté barbare elle-même a q u i ~ t é  son iiorii geimanique 
pour sd~niiiiiser et pour s 'xsimiler l e  ldns 1ic.ssible l'idke 

romzine du  pouvoir. Quant aux cliar$cs proprement 

(1) ? F a r ,  en basse latinite iueiwr, d'où ; U ~ P I - . I ,  saerre. - Ilolnr , 
I h a ~ s h ; ~ ,  Pail ier,  PChrie:  Gi isd-Fnhnr,  banniére de y e c r  . 
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dites, lcs d6noniiri:itions 1:itincs a:tiirneiît avcc les déilo. 
luinlitions gcrmnniques ; dans ccs cours demi-biirbarcs 
où les vicilles mceurs tudesques 1uit:iient contre l'iini- 
iotion nouvclle des mœurs roinaincs , lc scnéchal c t  1'6- 
chanson portaient leur ancien nom geimanirpie, et le cointe 
de l'étable était n f i b l é  d'un titre toiil romaiii. 

Ce qui iiYCionncra personne, c'cst q u e ,  presrlue g h é -  
ralement, les mois qui expriment des idées sombres oii 
des iibjcts r l~sagrhbles  , soient grrmaniques ; c'ctait à 
l'idiome dey conquéranis , et des conquéranls barbares 
de la Gaule, que Ics vaincus demandaient naturelle- 
men! les n o m  de tom les actes violents, de toutes les 
choscs déplai~iritcs ou tcrriblcs. Ainsi le mot tuer est 
gcrmmique, Ic mot laid est çerm:inique, le inot haïr 

cst gcrinanique ; tandis qii'on avilit emprunt& iiu grcc , 

le mot caresser. Sont <galement germaniques : huiliot~, 
g ~ i m o i ~ x  , p i m a c e  , se yr'inier , offder,  q ~ ~ i  , L I ~ S  l'mi- 
giiie, ~0111:iit dire blesser; enfin hir lem, inot expressif 
qui indiclue ce qu i  doit être caclii:, ce qui est odieux 
à voir. 

Cne c h c x  i iloier, c'est cornhien souvent lcs mots ger- 
mniqiics iniroduits dans le frlinpis ont &té pris en mail- 
nise part ,  ont reçu uiic acception d6iournCe ou perce 
une iiitciiiion dCdaigneiise et parfois outrngeante. 

Land,  la tcrrc, n voul~i  di icune tcrre inftkonde; le n o m  
po6iiquc dii c1icv:il , ross , qui  r6po:id à notre cowsier , est 
devci~u lc nom de la fiiniillc de Rossinante ; le mot buch 

qui ,  par sr15 ~!igrnologic, iious retrace l'origine de l'éciitiira 
chez lcs peuples gcrmaiiiqiies dont lcs premiers livres fi;- 
rent des büions de 1iEtre (biich) semblables a n s  h:cions ru- 
niques , ce nivt qiii , ciisuiie , a signifi6 ii31-c en tl!l<:ilî:tn? 
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cst devenu en francais bozirlui~i. Le mot  hère, seigneur, a 
6té 1~ris en rnauvaise part , p n i i m  hi.re, pauvre sire (1). 

ne mzind, In bouclie, nous avons f i l i t  1;i moite, c'c'si-i-dire In 
boiiclie grinxiynnte. Dans cm ci!ritmuses modific.i~ions dii 
sens des n ~ o i s ,  on surprend l'aciion d'une haine secrèle 
qui s'attacliic i la langue (les i:lraiîgcrs ct  se plaît à 
infliger u n  sens d é h w r a b l e  aux mots que l n  conquete a 

introduiis; le même fail s'cst reproduit ailleurs. @id- 
quefois aussi c'cst le fait inverse qui a lieu ; ce sont les 
conq~~Crants  qui prennent en mauvaise part la lnngiie des 
vaincus, par u n  dkdain iiaiurel aux vainc~ueurs. Ainsi, 
il y a quelques mots, dans le danois moderne, qui ap- 
partiennent origin:iireinent à 13 laiigue des anciens peu- 
ples finois, aniéiiciirsaux Scandinaveset soiimis p:ir eux; 
cl1 hicil ! les nzols emprunb5s à la Iarigue d u  pcopleconquis 
uiit rci;u ilne acception méprisante; les termes q u i ,  en 
tinois, signifient jezae Jille et  j e m e  grirçon, veulcnt dire 
en danois une seruante , un  drde  ; et ce qni  est plus es- 

tiaordirinire encore, d u  nom finois de la main ,  on a fait 
l c  nom danois de  la main gauche. 

Pour terniiiicr ce q u i  coiiccrne les eii1prui?t9 fiiiis par 
l e  franrais 3112; aiîcicnnes langues grrmaniqncs , je re- 
rnarquw:ii ~ ~ I ~ ~ O I I S  avons perdu be:i~icoup de mois i 
racine tudosque, et que Ic fr:iiic;nis d u  moyen âge C i n i t  

bien pliis ridie cci t:gard. On disnit islzel, prompt, rli- 

( 1 )  A moins que h h e  ne virnne d'licms, ce qui est moins pro- 
hable. i iriwr ne s'emploie guPre qu'a désigner le rapport de  rnaitrei  
serji leur,  e l  ce rapport n'a rien a faire ici ; nimcr Iren es1 Imiuc i~up  
11liis dans Ic $nie des l n n ~ u c s  gerniaiiiqiies que ~ ' O I J ~ I ~ ~  h c w ~  &ics 

c r lu i  de la laiipc latine, 
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pide (germ. , s u e l ) .  herde troiipi.:iii, b ~ a i i t  oii bruid  é p k .  
Ce dernier s i i l~ tan t i f  n péri , mais la racine s'est conservée 
dans le verhe brandir. 

Les peul)lcs gcrni:iriiques qni avaient iiiie I:iiiye coni- 
mune dont ils p:irl:iient diffCrciits di, lertes, pnr:iisseiit h - 
avoir aussi possédP iin système d'kiitiirc q ~ i i ,  sauf dc 16- 
gères altérations, Etni! le mEme chcz tous ces ~ ~ i ~ u p l t i s  (1). 
Ce sont lcs hiiîeux cnractkres runiques aiixqucls s'at- 
tache je nc sais quoi de rriervcillcnx, parce qiie I'id6e 
de la nîngie a été associte à cclle de I'Ccriluie d:im les 
rimes du  Nord coiiinie (fans la cabale (le l'Orient ; !es r i i im 
sont au fond u n  al pliabet tr&siml)le. En Scandinavi e, 
on trouve ces caractCrcs g r a ~ é s  tau!ôt siir des 11ierrcs ru- 
nèhres et des rochers, tanlôt siir des bîtoiis célèbres 
sous le nom de b c i t o ~ ~ s  runiqxes el qui furent dcs CJ- 

lendiirrs port:itifs. Ces bc~toris, :iiiisi que les iiiacriptii~lis 
runirlues, app:\rticnnei~t en général à l'kre cliri'diciiiie, 
mais on ne  peut plus douter que les runes ne fiissciit cn 
usage dès les sikclës païens, dipuis  qu'on a décliiflï.6 
uilc inscrilitiun ruiiique gravée s i x  u n  roclicr d:ins la 

province d e  Cleking , c n  Siièck. Cétle incciip!iori , qiie 
connaissait au lie siècle S ~ s o i i  le grniuiilniricri , reinonte 
2 l'époque piiïenne; on y a 1ii I L S  noms drs  dieux de 
l'Edda. 

L'dpliabet qii'CIfi1ns doniin aux Gotiis semble Circ 
une :iliéraiian de l'alphabet runique. Ce dernier n'ttnit 
pas ignori: dcs Francs. Forliin:it , au coinmenccmcnl di1 

ve siècle corinaiisait encore Ics ~ W I C S  : 
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« QIL'OIZ pe iyue  le n i l i e  Iinrbare sur des tableltes de j iêne,  a 

clil-il. Depuis, on  n'en trouve plus dc tr:iccs dans notre 
pays, ei 13 Scaiidiniivie seulc a conservé ceite écriiurc. 

L'aiicicnne inytliologie dii n'ord a concouru 5 former 
l'ensemble de c i ~ r i i i c c s  popiilaires qu'on peul appeler le 
iilerveilleux dri moyen âge. 

Une question se prcscnte : Ln i-iiyilioiogie contenue d m  
les Chants de l'Edda et lcs auires iradilions islandaises 
(tait-cllc pasticulièrc ails penplcs scnndinaces, ou bien 
Ciait-elle la propriété coininune dc toiiles les nntivnv ger. 
mnniqiics? 

RI. 1. Grimm a fait pour la rcligion de la vicille Gern~nnie 
cc qu'il a firit lioiir sn languc et pour son droit primitif; et 
i l  ri reconnu l'imité dc religion commc d'idiome et de 
jurisprudence dans l n  race teutonique cl). 

Jc mc bornerai ici aux trois pcuplcs qui oilt envahi la 
G w l e  : les Golhs, les Burgiindes el les Francs. . 

Jornaocles , gotli de .naissance et écrivant d'après des 
traditions ct  peut-être des po&ies iiritioniiles , parle des 
Aascs ,  dans Icsc~~icls on s'accorde à retrouver les Ases. 
Cc nom s';ip~iiiqii:iit, cornnie on  sait ,  cliez Ics Scantlinaves, 
ï.ux dieux, et ailx hCros qui se confond4icnt avec les 
dieiix ( 2 ) .  A 13 fELc dc la g6nEalogie dcs aricicns rois goihs 
ost iin perronn:~çc nonlmé Gapt. Scion Grimm (3), Gnpi  es1 
iinc corrulition de Gniit, u n  dc* noms d'Odi:i, et l'origine 
probahle du nom de  la nniion go~liiqiie. Il serait natu. 

(i) Dciirsclie i l iy~ho?o,;ir.  

( 2 )  Ans jientde as, tomme avis d i m  Ir niot laiin qiim!r.:ns, s e t .  

t<1ns. 
(3) Bc i i t s c  he AI? l l i chç i c ,  XX\ 1, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



BIYTBOLOGIE GERMAXIQUE. 129 

rel qu'Odin figurat en tête dc ln fam'illc hi.raiquc d ~ s  
rois Goths ; car il e-t la soiicl~e de div~rses races royalcs 
chez d'autres nations gcrinaniqiies; sans parler des Sclindi- 
naves , presqiie tous les royaumes anglo-saxons faisaient 
rernonier l'origine de leurs chefs i Odin (1). 

Quant aux Francs on a plus de peine à dérnelcr c s p i  a 
pli rester chez eux de la- mytliologie germanique ; ils 
paraissent parmi les peuples de cette race un de ceux" 
qui ont le moins conservé de leur origine. Les Francs 
6taicnt à l 'extrhité ant6rieure de la grande colonne qui  
pesait sur le monde romain ; ils marchaient à I'avant- 
garde, comme les enhnts pcrdus de la Barbarie ; au bord 
de l'Océan occidental, sfipark par une distance iminense 
et eniièrement isoliiS du berceau commun de leur race si- 
tuéen Orient, ils en avaient plus que personne perdu toutes 
Ics traditions. D'ailleurs les Francs Ctaient , à ce qu'il sem- 
ble, moins un penple qu'une confédhtion d'aventuriers 
linrdis. Cependant on trouve assez tard dans le pays franc 
des vestiges de l'ancien pagmisme gernlaiiique. 

Dans un discours que Grfisuire dc Tours (2) met dans la 
bouche de Clotilde, l'historien fait dire h la reine s'a- 
dressant à Clovis : 

Les dieux que vous lionoiez., . 
11 est yrai que plus loin se trouvent des noms emprun- 

t& au paganisme romain : Mercure , Ïlfnrs, etc. Mais 
il n'y a rien d'extraordinaire 5 ce,que GrBoire ait fait 
cette confusion, car les prcmicrs kr iwins  q u i  nvaicnt 
p ~ ' l é  dcs dieux du  nord leur avaient donné dcs noms ro- 
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mains. Clovis, d m s  le même passagc, dit : Nos dieux, nies 

dieux. Dans une épitaphe de  ce roi, altril~i16e à saiiit Ikmi , 
on l i t  : 

Conrempsit credcrc niille 

Xurnina qrrn: variis h o n ~ e n t y o r r e n ~ i r $ g u r i ~  (i). 

.Il dédaigna de croire aux simulacres liorriblcs de niille dieux. 

Ces expressions ne peii~lent ceriainenmil s'appliquer ici 
qu'aux grossi&res et menaçanies images des diviiiitk ger- 
maniques. 

Chez les Uurgurides, je trouve d'abord les noms propres 
de Thorismund , d'hnscinund , l'hornnze de Thor, l'homme 
des Aiises ou Ases : Sigisnlund, l'homme de la cictoiv, 
pcut vouloir dire aussi 1'l~om)ne d'Odin, car un des noms 
de  ce dicu est Sigeir. Une ancienne tradition dii Kord, qii'il 

est curieux de retrouver en Suisse, fait venir les hrgundcs 
des hordsdc In Baltique, el lagcnnde île dc Boriiholin entre 
l'Allemagne et In Suéde s'est appelce l'ile des Burgiindrs. 
Ces rapports avec la Scandinavie donnent à penser que les 
Burgundes ont professé l'odinisme nmnt l'époque de la 
conquéte , qui nous les montre d6jà chrétiens. Il est du 
moins bien remarquallc quc ce soit dans un pays trtis- 
voisin du leur et parmi des populations allemaniques à 

côté desquelles ils awient vécu avant de passer lc Rliin 
que se trouvent lcs derniers vestigcs d c  l'odiiiisrne. 

Les missionnaires irlandais qui visitt'rcnt lc royaume de 
Burgimdie et h Suisse au  vii" siècle, saint Call et saint 
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Coloiiiban, trouvèrent sur lcs bords du  lac de Zurich et du 
Ilc de Constance le vieux paganisme germaniqiie encore 
vivant. Saint Colomban vit une immerise cuve dont 
les habitants se scrvaicnt poiir honorer l ~ u r  dieii Vo- 
dan (1). Saint Gall parle de [rois sintues dor6es (2) ; elles 
représcniaient trés-vraisenil>lablement les trois personnes 
de la trinité scandinave, dont le culte se conserva si t:ird 
dans le Rord, qu'environ vingt ans avant la première 
croisade, Adam de Urêmc voyageant cn Suède, trouva près 
d'Upsal le vieux temple debout et les dieux adorés sur 
leun autels. Au reste, les petits - fils de Clovis immo- 
lkrent des homnies peridarit leur guerre contre les Lom- 
bards. 

Quelques mots français se rattachent par leur éiymolo- 
gkaus anciennes croyances des peuples gcrmnniques ; de 
ce nonibrc sont certains noms de lieu V'iudcnlont (Wodaai 
wm),  le niont d'Odin , de rriêrrie qu'il y a en Alleniligne 
1'03en-\Vald (3) et en Danemark, Odenssée (4) ; d'auires 
expressions telles quefiiand, fiayer m e c  ( d e  I'alleinai~d 
j r q e n  faire la cour), lefsai de poisson, viennent d'une même 
racine germanique qui est contenue dans Ie nom de Fieya, 
la Viinus scandinavc, et qui espriiiie des idées de volupté, 
d'amour, de fécondiid. Faire la nique i quelqu'un, c'est lui 
jouer un iour, se moquer de lui, comme faisait le Neken, 
esprit fantasque et malin des eaux. Le mot français dr6.e 

(1) iili aiurit de0 suo Vodario, quem Mercunum rocaiit alii,scveile 
litarc. Vira Srr,icri Criliimbrrni. 

(2) Tres iniagines z r eas  e t  deauratas superstitiosa gentilitas co- 
lebat. IL. 

(3) Bois d'Odiii. 
($) Lac ou mer d'Odin. 
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est l'ancien mot germanique troll, 110111 des mauvais génies 
et des sorciers ; de là son acception injurieuse un dlôle. 

De là aussi une acception plus fxvorablc, d d l e  pour amu- 
sant, singulier , de même qu'on dit en bonne part c'est 
un luti~i ; i l  a de l'esprit conme  un dbnlolz. 

Mais c'est en étudiant les croyaiices popu1:iires de la 
France au  moyen iîge , que nous retrouverons surtout des 
traces certaines et curieuses de l'ancienne mytliologie ger- 
manique. Une religion qui meurt laisse toujours après elle 
son fantôme. 

Dans les siècles qui suivent la conqubte , les actes des 
conciles dérendent sans cesse de  se livrer à certaine prati. 
ques, de rendre certains honneurs supcrstiticus à des fon- 
taines, à des fori.ls, à des pierres. Ces fails nomlireu?i et 
souvent citBs ne  peuvent pas tous servir à établir l'in- 
fluence d& anciennes idées n~ythologiqiiesdes penplesgcr- 
mains sur la Gaule ; car le culte des eaux, des fontaines, 
des arbres, peut provenir Pçalement des siiperstitions gnu. 

loises. Quelquefois cependant on ne wurait douter qu'il ne 
s'agisse uniquement de la mythologie germanique. 

Saint Éloi prechait nu vne siècle contre Ics jeux iotiques 
( ludos ioticos ) qu'on cdlébrait aux calendes de janvier et 
q u i  donnaient lieu à des travestissements bizarres. Or nous 
savons que des divertissements semblables ont eu lieu de 
toute antiquit6 en Scandinavie, à l'@poque du solstice d'hi. 
ver. Cette ancicniie féie solaire s'est confondue avccln 
Roël et p r i e  encore :iujoiird'liiii le nom païen d ' i d  ; d'au. 
tre part, iotu , qu'on traduit par géant,  est Ic nom dcs 
aborighncs rlc la Scnridiriavic ; les jciixiotipcs 6t:iient donc 
évidcninzeiit iin reste des di~eri is~cmeiils  sacrt3 qui hi- 
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snient partie de la religion priniiiive des nations ger- 
m a i n ~ ~ .  

Agobard , qui écrivait au commencement du  lxm siècle, 
prie d'une supersiition fort étrange et fort rcpandue 
de son temps ; on croyait que certains individus pou- 
vaient, au moyen de ce qu'il appelle axra levatitia, se trans- 
porter à travers lcs airs : on en etait si convaincu dans son 
diocèse de Lyon, qu'on lui amena u n  jour u n  homme et 
iine frmme qu'on avait vu tomber du ciel (1). 

Cette croyance n beaucoup de rapports avec certaines 
id& des peuples du Nord. Lcs valkyries , personnages f& 
minins intermédiaires cnlre les fées et les parques, chevaii- 
chaient dans les airs, et tout le monde connaît la flèche sur 
laquelle voyageait l'hyperboréen Zamolxis , flèche dans 
laquelle on pourrait bien avoir taillé Io manchc i balai qui 
portait les sorcières a u  sabbat. 

Le moyen âge a eu sa mythologie populaire, son pan- 
théon et son pandénionium, tantôt gracieux tantôt grotes- 
ques, oii sont entrEes pCle-mde des superstitions chrétien- 
nes, des souvenirs du paganisme antique, des légendcs 
orientales, des restes de croyances gauloises et de croyances 
germaniques. Nous n'y chercherons aujourd'hui que les 
dernières. 

Au premier rang, dans cette mythologie du moyen Sge, 
paraissent les follets ou lutins , les f6es , les sorcières , les 
loups-garoiis.. . personnages qu'on s'ktonnera peut-être de 
nous voir prendre au sCriciix ct traiter gravement, mais 

(1) Cette opinion populaire pourrait bien être l'origine de I'exprcs- 
sion proverbiale : tombé du crel. Rous avons dfjà eu plusieurs preu 
ves dujourqucl'@tude des anriennes traditions et des anciennes mcrurs 
gerinaiiiques peut jeter sui Ics ét~iiioli~gies de noire langue* 
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qui ont Iriir iinportnnce pour l'iiistoire de l'imn$naiion, 
ct, pnr suite, de 111 pu& inodcrnes. Plu~iciirs d'eiitrc ciix 

dcscendeiit directcrncnl d a  anciennes diviiiitk gcrnirini- 
q u a .  Les folle~s . en vieux franqiis oberons, sont les marnes 
personnages quc Ics elk de l'Allemagne, et ceux-ci provien- 
nent, comme leur nom l'altesle, par une filiation certaine, 
des alls de la cosmogonie scandinave. Dans celte cosmogonie 
les alîs ont pour séjour un ciel particulier (Al jheim)  ; ils 
p:irticipent au dualisrne qui caractérise la rriytliologie guer- 
rihre de l'Edda ; les uns sont bons, les autres m&hants ; 
Ict; uns blmcs, les autres noirs ; les uns esprits de tCnèl-ires, 
les autres esprits de lumière. 

En tombant cllins le doniaine dc l'imagination popu- 
laire, çes êtres cosmo,noniques ont gardé qiielq~ies traits de 
lcur physionomie native. 

Comme les nlk Ctnient Lions uu mauvais, blancs ou noirs, 
le caractère d a  f ~ l l ~ t s  flotte enircle bien et le m:il ; c'est un 
piquant et grâcieux rilklange de malice et de  bonté; ils 
sont espiègles, moqueurs, ct en nicme tcmps bienfaisants, 
secourables. On sent que l'imagination ct lesouvenir popu- 
laires ont hésitiientredês attributs opposés; plus on s'éloigne 
du nord, plus on s'avance vers le Midi, plus le bien l'em- 
porte siir le nial, plus la nature f;1nrasque des follets s'amé- 
liore et s'adoucit. 

Les elfs ont conservé dans certains récits toiitela perver- 
sité des alfs noirs. Le Roi des Auhes de Gœihe, qui est le 
roi d a  elfs(l), tue, en le caressant, un enfant dansles brasde 

(il Celte dCnominaiion de roi des Aiilries, el'e~i-konis,  tient à une 
singulière meprise. I . ' l f~n , dails certains dialrctes de l'Allemagne, 
s'althe en ederr; rl'erlen-Xœriig, le roi des L r / s  ou des fi;/;, ou a fail, 

par une piire confusion de son , c I < I . I I X U I I ~ I ; .  I C  mi des aulncs. 
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scn pi!re. Er1 Fraricc., toui pwiirl une teinte plus doucc et 

plus gaie ; la sombre mélnncolie dc I'clf germanique cst 
remplacée par la malicieuse esliihgleric du lutin, espikgle- 
rie mélée de  bienveillance, qui s'amuse dcs peines qu'elle 
doit terminer, qui inct les ;ens dans l'embarras pour avoir 
le plaisir deles en tirer. Le rôle charmant de Puck dans le 
Songe d'une nuit d'été, est le type le plus achevE du follet. 
itialgré son nom siixon, Piickn'est pas une pure crtatiorids 
la fantaisie du Nord. Il est arrivéà Shakespeare dans le cor- 
t6ge d'ObCron, roi galant de nos elfs françaisdont il porte 
le nom, et de Tilania leur rcine coquette ; et ces person- 
nages eux-mêmes venaient au poëte tout droit de nos ro- 
mans dechevalerie. Dans la Tempéte, le  charmant Ariel qii 
dort dans le wlice des flciirs, qui, sur le dos de la chauve- 
souris, va chercher le soleil, qui veille sur les innocentes 
amours de Miranda et tourmente un peu Caliban, est bien 
le  follet bon et malin, avec sa grlice ICgère, sa prestesse et 
aa gait6. Enfin nous l'avons vu rcnaiire de nos jours dans le 
sémillant Trilby. 

Un don nioins gracieux qu'ont fait les trailitiuiis du 
Rord aux superstiiions du moyen 5gc , cc sont Icssorcihies. 
Ici on peut observer ce qui se présente à chaque pas dans 
l'histoire du merveilleux, le pasuge d'un type rclevEet sé- 
rieux à un type ignoble et grotesque. Les propliétesses des 
nations germaniques ont prépar6 deloin les sorcibres. Chcz 
les anciens Germains, les femmes prédisaient l'avenir ; 
elles ont conservé longtemps cetle renommke d'inspiration 
fatidique ; car en 847 Ics annales de Fulda parlent d'une 
pythonisse venue d'Al1cm:ignc cn Gaule. Dans l'Edda, 
c'est une prophktesse , ilne vola, qui annonce le Cr6puscule 
des dieux et l'embrisement de I'iiniyers. Les sorciéres de 
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JI.icbeth sont ICS trois parques scandinnvcs cninnic l'iiidi. 
que icur ncim , les sccurs fatalcs , zucird sislcr~ ; enfin ia 
mystérieuse opération du seidu , dont les s : y p  ne parlent 
qu'avec horreur, est devenue le cliaiidinn rnagirliie. 

La fée est In plus charmante création qu'ait enhnté 
I'imnginnticin du moyen âge. Tout a concaiiru à 1:i former: 
1'antiqui.té latine et gauloise, le Nord et l'orient. 

Le mot est latin, c'est le nom de la destinée elle-même, 
fatilm. Cette appellation abstraite dans le principe, se per- 
sonnifiant, pour ainsi dire, daigna un Eire r d .  Ainsi, il y 
w a i t  5 Roine une chapelle cons&e aux trois futa, on polir- 
rait prcsque dire aux trois fccs (1). Lc dieu Lare qui pnrait 
dans le Que~ol7~ss':ippeiic lui-merne uiijatum; d'autre part, 
i l  est bien certain que les idées gauloises sc sont mdCes aux 
idees que réveillait pour les Romainsce mot fatum. Ce qui 
l e  prouve, c'est que presque partout en France, la tradi- 
tion populaire suppose un rapport entre les fées et les 
pierres druidiques ; les dolmens s'appellent en beaucoup 
d'endroits grottes aux f ies.  

Si la langue latine a fourni aux fées leur nom ; si on a 
rattaché leur cxistence à un vaguc souvenir des traditions 
druidique, ce sont les traditions germaniques qui ont 
donnd à ces étres mcrveilleux lcur substance et, pour ainsi 
dire,  leur corps. Le rôle que la myiholo$e scandinave fait 

jouer aux nornes et aux valkyries oîîrc de grandes ana- 
logies avec le rôle des fks .  Les nornes viennent au ber- 
ceau des héros et prédisent leur avenir. Les valkyries ap- 
paraissent sous un double aspect, tantôt gracieuses et 
protégeant les guerriers qu'elles aimcnt ; el tantôt tec 
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iibles quand elles vont sur les champs de bataille, au 
sein de la m ë l k  , rbclamcr pour Odin sa part de morts. 
Dans le premier cas , elles ressemblent aux ftes qu i ,  
dans les romans de chevalerie, veillent sur les héros et 
viennent les secourir dans le péril. L'autre portion du 
rble des valhyries est trop décidkment scandinave pour 
avoir pu etre conserviie ailleurs qu'en Scandinavie. La fCe 
n'a garde de la valkyrie que la g r k e  ; enfin elle a recu 
son dernier charme et sa dcriiikre parure quand, vers le 
temps des croisades, on la l i t  s'embellir de tous les erichan- 
temenls et de toutes les séductions des p6ris de l'Orient. 

L'origine de la croyance ailx loiips-garous est plus 
exclusiven~ent germanique ; ce pr6jjug1g9, qui existe dans 
toutes les parties de la France, depuis la Provence j~isqii'à la 
Bretagne, tient aux plus anciennes traditions du Nord. 
En Scandinavie, cleux personnages de la race hcroïque des 
Volsung~ se changent en loups, ils deviennent gar-uys ; 

c'est le nom dont on fait en Danrais, suivant les provinces, 
çnr-ou, guer-loup, voir-loup. Ce prbjuçé ridicule se rattache 
~ L L Y  anciens mythes scandinaves dans lesquels le loup te- 
nait une si grande place, comme repriisentant le mauvais 
principe. Il y est fait allusion dans les 16gislations germa- 
niquesou il entrait beaucoup de mythologie : etre mis hors 
laloi, c'est être fait loup. Les anciens avaient aussi leur 
1pcan"tropic : R J'ai vu RIceris se faire loup et s'enfoncer 
dans les bois, 1) dit Alpllesiliée dans 13 huitième églogue 
de Virgile. Au reste, cette tradition semble hgperboréen- 
ne, G71' ilérodote en parle comme existnrit c h c ~  les %y- 
tlies (1). 

(1) Ufrodote, l iv .  IV, ch. cvr. 
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Je ierniinerai cette revue rqiide en f.iisnrit I'liisioire 
d'unc iradition püpulairc qui existait nu moyen âge cn 
beaucoup de lieux , qui cxisie problihlcnient cricoie d m  
plusieurs et qui est venuede loin s'établir à nos portcs. Tout 
Ir: monde a entenduprler du yrancl-ve~reurdeE'ontuisebleau. 
C'es1 un diasseus qui traverse la nuit ln furet de Foiilniiie- 
bleau avec un bruit affreux de cors et de cliiens ; son ap- 
parition annonce de grands mdheurs. II apparut à 

JIcnri IV peu de lemps avalil sa mort, selon PérSfise et lcs 
mémoires de Sully ; et probablement, si on en croyait les 
bûcherons de la foret, il s'est inoniré la veille de l'abdic~. 
tion de Napoléon. Nais ce dont on nc se douterliit giiere, 

c'est que ce grand veneur n ' t ~ i  ü u l w  cliose qu'Odin; oiii 
Odin est le type primitif d u  personnage q u i  , d'altéralion 
en altération, a fini par devenir , avec le temps, leçrnnd- 
veneur de Fontainebleau. Les phases d'une si siiigulière 
transformation miiri~ent d'Lflre suivicls. 

Odin est reprhenié dans l'Edda chevauciiiini ?I irnvers les 
airs, avec un grand fracas, à la iCtc dc scs guerriers et 
des valliyries; c'es: la l'origine dc cc qii'uii a :ippelé 11 

Chasse d'Odin. Mèmc aprbs que le christianisn~e a rein- 
plac6I'odinisnieen Allemagne et en Sca~idiiiavie, le paysan, 
depuis la Suède et la Poméranie jusqu'à 13 Bavière e,t à 
la Suisse, a cru entendre passer sur sa tete la Chasse Su- 
rieuse (1). Elle s'est a p p l k  la Chasse du diable, quand les 
dieux du paganisme national ont 6té confondus avec 16 
démons. iilais en Suéde, encore a u j o d ' h u i ,  13 chasse 
aérienne se nomme la Chasse d'Odin. 

(2)Wulendes  l f ee r  ; la racino de ~: ,a l ; : rn  est i . ::ol:rnii ,  ferme al-  
lemande du noin de Vodan ou Odin. 
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[,:rie aütrc version de cctte ICgcnde, c'est l'histoire d u  
chasseur fCrcice coiitl:in~iic!, pour avoir olipi.iiu6 Irs lionimcs, 
toiirmenté les aiiimaus, violt': 13 s:~inteté c h  dim:inche et 

la paix d'un ermitage, i clicvaucher 6tcrncllemcnt p:ir Ics 
airs: lfgende qui a fourni à Bürger una de ses plus belles 
ballades (1). Enfin, par un  liasard bien extraordinaire , 
c'est Odin qui n donné son nom à cc personnage 
grotesqiie qu'on Lit avec vraiseii1bl:incc rcnionier à l'an- 
cienne comcdie latine , au personnage d'hrlecloin. En 
effet, celui qiii conduit la b:iiide bruyante des esprits 
s'appelait IIclqiiin. Kos viciix auteurs parlent dc 1:i 

memie ou siiiic d'IIelqriin, c'est le wuthendes Fieer , l'ar- 
mée fiaieuse dcs Allemands, et primitivement, ln chasse 

d'Odin des Scandinaves ; en latin on disait : milites helliini 

oii herlkini (2). Arlequin est Iè meme nom à peine nli6ré. 
Le visage noir du bergninrisque a fourni lieiit-êtr; un motif 
de le hnptistir aiilsi. Iks  persoiinagcs liistoriqiies ont 616 
placés à la tele dc cetlt: cliasse redoutable : en D:inemark , 
les rois Abel et Waldcmnr , en A1lcm;igne Clinrles-Quint, 
en Angleterre le roi Arihur, en France Ch:irlemagrie ct 
IIugues-Capct ; puis ces noms se sont ekiicés à leur tour de 
la mémoire du peuple commc s'était anciennemeni cSfké 
celui d'Odin , ct il n'est resti: que le grand - vemur de 

Fontainebleau , bkitier eloigné niais, comme on voit, 
direct du dieu scandinave. Tel est le chemin que font Ics 

croyances populaires à travers I'cspace et le temps. Odin 

(1) Der wilde jseger, !e clz,~s;enrfc'r.-ce.  

(2) Lc !ivre J C S  !.c.::c~idcs , par Leroux dc Lincy,  p.  148. Ce clian- 

gcrnent est Ic méino que ceIui d'iT.'r:'rlenXwiiig en Kllriz-krpuig. TToyez 
ylus haut. 
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et devenu successivement le diable, Cliarlcinagne , hi= 
thur, ~~ugues-Capet et Arlequin. 

La tradition semble avoir voulu donner un gracirux 
symbole d'elle-méme dans ces valkyries qui voyagent 
d'un bout du monde 5 l'auire , parmi les nuages. 
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FIN DES INFLUENCES G E R M A K I Q U E S .  - T R A D I T I O N S  

ÉPIQUES. 

Traditions communes aux nations tudesquea. - Les Goths. - 
Les Burgundes, les Francs. - Fragment francique du vma 
siPcle. - Comparaison aveu la poésie persane et gallique. -- 
Walther d'Aquitaine. - Wkland le forgeron. 

Comme il y a parmi les nations germaniques unité de 
langue et de mythologie, de même il y a unit6 de tradi- 
tioiisépiques ; ces nations ont eu à une époque trb-an- 
cienne et ont conservé trk-longtemps la possession com- 
mune d'un grand ensemble de légendes formant ce qu'on 
appelle un cycle ; ce cycle se compose de plusicurs parlies : 
l'une d'elles tieni de plus près à la mythologir de ces peu- 
ples, et , cunlnx eetie mythologie elle-même , a quclques 
rapports avec certaines traditions orientales. Le centre de 
cette portion de la ~radition épique des nations ger- 
maines est un guerrier cclèbre dans les cliants de !a Scan- 
dinavie sous le nom de Sigurd , et dans ceux de  l'Al- 
lemagne sous le nom de Sigefrid : c'est lJAcliille du Nord. 
L'iiisloire d e  cc lii.ros, sa gloire précoce et sa mort pré- 
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n-iaturbe rappcllcrit à qiiclqucs égards la Jc:tinée du hCros 
grec. J'ai placé ailleurs (4) la reconstruction liistoriqiie de 
1ii 1Egeride de Sigurd ct une reproduclion poéiique dc la 
nieme légende ; j'y erivoic ceux des lecteurs qui disire- 
raient plus de dbtails sur cesiijet. 

Autour de  la destince de  Sigiird , pivot principal de 
I;i kgende épique des n~itions germaines, sont venus se 
g r o u l m  , à l'c'poque d c  l'invasion des Barbara , quelques 
noms ciikbres ; lcs noms dcs personnages qui ont joué 
u n  grand rôlc dans cette iminensc catastrophe, trois 
siirtout , Ermanrick , Af.tilii et Thi.odoric. Ermnniick 
etait le  chef suprême des nations goihiqiics au mo- 
ment où lcs Huns fondirent sur elles. A c6 16 ric ce nom, 
s'est placé le nom beaucoup pliis célébre d'Attila. Atiila, 
dés qu'il par;iil a u  milicu de l'invasion barbare, se f i t  
soiidaiii le  chef d c  ceite invasion, il est l'empereur dela 
barbarie : autour de  ce1 homme q u i ,  aux imaginaiions 
des Rumairis épouvmtii;, a~i~iarnis~.ni t  coinine le flZaii de 
Dieu, se pressaient des représenlanis célébres dc tous 
les peuples germaniques ; il est donc naturel qu'il ait 
conquis une  place bclatante dans les ~raditions de ces peu- 
ples. Prés cl'Ermanrick et d'Attila est venu se ranger, par u n  
autre annchroiiismc , Théodoric, ce roi illustre des Os~ro- 
goths, qui,  deux siècles avant Charlemagne, conçutdes pen- 
sCes de  civiliraiion du meme ordre et devança en qiielqiie 
sorte 1:1 destince et le  rôle d e  l'empereur franc. A la iék 

des naiioris goiliiqiies qui le i~econnaissaient pour leur 

chef el comme poiir leur suzerain, il relevait les monu- 
tiienis romains , adressai! aiix antres souverains des con- 
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seils c l  dcs prcsenk civilisaiews , leur Liisait Cuire, p:ir 
Cassiodcre, de revelir lcs moeurs de ln  toge ct de d6pouillcr 
la barbarie, leur envoyait une clepsydre ou un joueur de 
lyre. Théodoric forma le dessein de rclever la civilisation 
roniaine. Il lui arriva ce qui cst arrivé à Charlemagne qui 
tccomplit plus en grand la méme tache ; tous deux par ces 
noblestenlatives ont suscittl: une immense admiration ; ils 
ont eu non-seulement les honncurç de la gloire histori. 
qne, mais encore ceux do ln lcgcndc ct de l'épopée. 

Ces trois grands noms , qui sont venus prendre place à 
cbté des anciens héros de la tradition nationale, compo- 
sént , avec Sigurd, la pincipale porlion du cycle ger- 
manique. 

Ce cycle a subsisté jusqu'à nous dans des monunients 
conipusés en diverses langues, Li diverses époques, dans 
diws pays. Les plus cdkbrcs dc ccs monuments sont les 
clianis &l'Edda, kr i i s  dans la vieille langue des peuples 
scandinaves et conservés en Islande ; il faut y joindre les 
Niebelungen et u n  certain nombre de poëmes allemands 
qui ont ét6 réunis, pour la pl~ipart, sous le titre de Livre 
des héros (Heldenbuch); ces traditions ne sont pas toujours 
et partout exactement semblables ; chaque pays, chaque 
époque les a modifides et transformées , suivant son g& 
nit; le moyen 3ge y a mêlé la chevalerie et le chris- 
lianisrne sans effncer complétcment l'empreinte primitixe 
de la barbarie. Cet enscmble dc traditions épiques s'est 
Etendu sur presque toute l'Europe comme un vasic réseau ; 
il a JaissC: des traces depuis Verone jusqu'aii pied de 
l'II6cla; il est populaire en Scandinavi~: et en Allemngiie, 
soit dans les ballades que chantent les paysans d u  Da- 
iiemark, de ln Suède , clcs ilcs Ferroë ; soit dans dd 
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petits livres en prose , lus encore aujourd'hui par le peu. 
plc en Allemagne , et qui raconlent les vieillcs Iiisloires 
de l'Edda et (le hiebelungen , sculcment rapetiss6es e! 
trividisécs, comme il arrive toujours par I'efïet du temps. 
Ce cycle épique dont la diffusion a 6té si vaste et la durée 
si longue, est-il demeure complbtement étranger aux popu- 
lations germaniques qui ont envahi la Gaule, et a-t-il 
laissé dans la Gaule quelques vestiges? 

Nous nous adressons ici, pour la poésie, ln question que 
nous nous sommes adressée pour les langues, pour les 

mccurs, pwr la mytliologie germaniques, et la rkpoiise sera 
h meme, c'est-à-dire que nous trouverons çà et là des ha. 

ces de la présence de ces traditions épiques dans notre pays ; 
quelques unes meme y ont subsisté fort longtemps. Exami- 
nons quelle part ont pu avoir àleur introduction les Goths, 
les Burgundes et les Francs. 

Quani aux premiers, qui occupèrent presque toute la 
Gaule méridionale , il est naturel de penser qu'ils n'S. 
taient pas étrangers à des rk i t s  héroïques dans lesquels 
figurent au premier rang deux personnages goths , Er- 
manrick et ThL~doric ; surtour quand on voit Jornandès, 
leur historien, d'une part , nous apprendre que ct 

peuple avait coutume de célébrer par des chanis l'his- 
toire de ses ancicns h h o s ,  et de l'autre nous raconter 
des awntures q ~ i i  rappellent certains ri& de l'Edda et 

font supposer que Jornandès a connu lui -méme quel- 
ques uns de ces vieux chants nationaux dont il nous 16- 
vèle l'existence. Telle est l'histoire de In vengeance que, 
sclon lui, deux fières non1m6s Sarrus et Ariiniius tirèrent 

d'Ermanrick , qui avait fait mourir cruellcmcnt leur 

:mur. C'est le siij~t d'un chant de l'Edda , dans Icqiicl 
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paraissent les memes personnages dont les noms ont Cié à 
peine aliérés par Jornandi:~ (4). 

Le Tliéodoric de la ICgeiide, très-différent di1 ThCodoric 
véiitable, a laissé dans le nord de l'Italie ilne mémoire q u i  
s'est conservée jusqii'au xvie siècle. Les auteurs du  spiri- 
luel recueil qui  a pour titre E p i s f o l ~  obsc~irorli~n virorunt, 
nous apprennent qu'ils ont vu à VCrone la maison du fa- 
meux Dietrik de Beni., qui avait en ce lieu combattu et 
misà mort beaucoup de g6ants ; or, Dictrik de Bern ( pour 
Théodoric de Véronc) , c'est le nom que porie Tliodoric 
dans les poëmes çermmiques , et ses combats avec dcs 
gémis forment la matière de plusieurs de ces poëmes (2). 

Si au xvin siecle les iraditions sur Dietrik de Bern 
éiaient assez vivantes en Iialie pour que les auteurs des 
Epislolœ obscurorum uirorunt les troiivassent encore à 

Véronc, il est à croire qu'ellcs nc périrent pas en un  
jour chez les Collis de In G:iulo rnéridionnle ; surtoiil 

quand on voit combien elles si1bsii;tent longtemps et SC 

propagent loin parmi la race teiitorie ; c h e ~  les Islan- 
dais, les Danois , les Anglo-Saxons , les Alleiilands , on 
trouve des ddliris dc ces traditions qrii attestcnt qu'elles 
ont passé dc main en main d'un bout d u  monde germani- 
qiie à l'autre; il n'est pas vraiseml1;ible qii'clles nient pu 
manquer compléiement à un des rameaux de 13 racc gothi- 
qiie. Il est \rai que ce sont lcs Visigotlis qui ont occiip6 la 

( I j  Dans le Hsmdis-mal ( chant rl'iIarndir), les persormages ciij 
ici s'appellent Jorrncinrek, Sorlr e t  Hamdir. Le nom de lcur sœur 
Svanhilde, est pllis diflérent de celui d e  SanieIli donne par Jorriand6s, 

mais un ancien mariuscrit de cet autcur , cunservd i l a  liibliuthéqiie 
arnhroisienne, donne Soyilda. l\lüllrr, Saga LibfiotliEck , t. II, p. W. 

(2) W. Grimm, Die d e u r s t h  Heidcnsnçe, p. 303. 
3 .  IL, I O .  
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Gaule et que Théodoric était roi des Ostrogoths ; mais les 
deux moitics de ce peuple ont eu des relaiions tr&-[ré. 

quentes, et, de plus, les Ostrogoths vinrent aussi en Gaule, 
où ils n'étaient séparés de leurs fr6re.s que par lc Rhône ; 
Théodoric lui-même a exerc9 une grande influence sur les 
destinées cles Visigolhs; grand-père de leur jeune roi Atlia- 
h i c ,  à ce titre il a protégé leur Empire ; il serait singu- 
lier que les Goths de la Gaule n'eussent pas célébré des hé- 
ros de leur nation dont la renommée était popiilairc en 
Italie et cn Islande. 

Les Burgundes se trouvent dans uii rapport particulier 
avec les traditions épiques qui nous occupent. C'est en 
effet chez les Burgundes , encore dans leur ancien sbjour 
aux bords du Rhin, que se passent en grande partie lesévi- 
nements qui forment le sujet des Niebelungen. Les meur- 
triers de Sigfrid, le roi Gunt-1Ier et son guerricr favori 
Hagen , sont des Uurgundm ; chez eux s'est donc arrêiée 
la lEgende voyageuse ; ils le doivent à leurs guerrescontre 
les Huns, à la grande m é l k  des ctiamps catalauniqucs 
dans laquelle ils coinbatlirerit Attila, et dont 13 sanglarile 
bataille qui termineles Niebelungen estpeut-être un gigan- 
tesque souvenir. 

nous arrivons aux Francs ; dans l'Edda , une paiiie 
de la scène se passe au pays des Francs ; c'est là qu'est 
endormie, dans son châtmu magique, Brunliilde la valky- 
rie, que Sigurd va réveiller et qui lui prédit sa destinée, 
Si nous admettions la réalité du rapport qu'on a voulu éia. 
blir entre cette Brunhilde et notre Brunehaut , enire Sig- 
frid et Sigebert roi d18iistrasie, cc rapport éiabliraitune 
conne~ion historique entre les traditions germaniques et lés 
Francs; niais ccue opinion mise en a w i i  dans les preinieis 
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temps qui ont suivi la dccouverte dcs Nicbelungen, n'a au- 
çun fondement solide et repose sur iineanalogic furiuitc de 
noms Il existe une autre preuve plus décisive dc la pr6sence 
de la tradition épique clicz les Francs. 

On possède, dans le dialecte francique , u n  fragment 

d'épop6e populaire dont Ics licros sont prCcisémcnt Ics 
mêmes que ceux qui figurent dans le cycle germanique, 

tt où ces héros sont prQenlCs dans les rapports non his- 
toriques , riiais légendaires qu'a 6tablis entre eux 1:i [sa- 

dition, dont le caracière constant est d'associer ce qui dans 
le temps et dans l'espace es1 separ6 , mais que rap- 
proche quelque sympntliie de griindeur ou quelque ana- 
logie de gloire : ainsi Attila, Ermanricli, Tli6odoric 
n'ont pas 616 contemporains, nu i s  la tradition les a mis 
en rapport, et les a fait agir eiiscinblc. Elle n supposé 
que Théodoric, chassé , pour un temps , par 0do:icre , 
s'était réfugie chcz Attila. Le fragment dont je pnrlc fait :il- 
lusion à ces persunirages et les prkenie daus les rclatioris 
que la légende leur a prêtées. Quoique trks-court , il sur- 
f i t  pour faire croire i l'existence du cyclc clicz la lin- 
tion franque au wlle sihcle. C'est ainsi qu'en géologie, 
avec le fragment d'une pierre ou d'un squelette, on peut 
s'assiirer qu'un terrain, m:iinicnant détruit, a exisle, et re- 
composer une création tout entière. Ce préciciis t~inoii i  
d'une ancienne rédaciion du cyclc germniîique diiris l'i- 
diome des Francs, a ét6 exhumé de notre temps ; c'cst 
P. Jacob Griinrn qui a eu le bcirilieur de le d6coiivrir 
sur la pngc blanche placée l'iiitsrieur de 1:i coiivcr- 
ture d'iin manuscrii latin appartrnant à la bi!)lio~li&- 
que de Fulda. Le sujet dii récit est une rcixx)ri!re en- 

tre  dciis grlierriers du  q c l c  gwii;iriique , I1iiilt~lr;riicl 
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et son fils IIadebrand, qui se combattent sans se connaitre. 
a J'ai ouï dire que se provoquèrent, dans une rencontre, 

EIildcbrand et JIadebrand, le père et le fils ; alors les Iiéros 
arrangèrent leur sa r rau  de guerre, se couvrirent de leur 
vetement de bataille et par-dessus ceignirent leur glaive. 
Coinme ils l a n ~ i e n t  les chevaiix pour le combat, Ililde- 
brand, père d 'hdebrand,  parla ; c'était u n  homme nohlc, 
d'un esprit prudent. 11 demanda brikvement qui était son 
pére parmi la race dcs hommes ou de quelle famille es tu; 
si tu me l'apprends, je te donnerai un vêtement de guerre 
3. triple fil, car je connais, guerricr , toute la race des 
hommes. 

» lhdcbrand, fils de Hildebrand, répondit : 
Dcshommes vieuxet sages dans mon pays, qui mainle. 

nant sont morts, m'ont dit que mon pkrc s'appelait Ililde- 
13rand ; je m'appelle Hadebrand. Iin jour, il alla vers l'est, 
il fuyait In haine d'Odoacre, il ktait avec Théodoric ei uii 

grand nombre de ses héros ; il laissa seuls dans son pals 
sa jcune épouse, son fils encore petit, ses arnies qui n'a- 
vaient plus de maître ; il s'en alla du  cûté de l'est. Depuis, 
quand commcnr;èrcnt les malheurs de mon cousin TliCo. 
doric, quand il fut un  liorrime sans amis , m m  père ne 
voulut plus restcr avec Odoacre. nlon père Ciait connu des 
guersiers vaillririts ; ce héros intrepide combattait toujours 
i la tete de 1'armi.e ; il aimait trop i guerroyer, jc ile 

pense pas qu'il soit encore en vie. 
B Seigneur des hommes ! dit Hildebrand, jamais du 

liaut di1 ciel tu ne permettras un combat scnibltible entre 
honin-irs de même smg. Alors il Bta un prQcieux bracelet 
d'or r p i  entourait son bras et que le roi des liui-is lui avait 
donni.. FJreiids-lc, dit-il a soi] fils, je te lc donne eii présciif. 
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B Hadebrand , fils de  Hilclebraiid, rkpondit : 
1, C'est la lance à l i nmin ,  pointe contre pointe, qu'on 

doit recevoir de semblables préserits. Vicux Hun, tu es un 
mauvais compagnon; espion rusé, tu veux mc tromper par 
les paroles, et moi, je veux te jeter bas avec nza lance : si 
vieux, peux-tu forger de tels mensonges ! Des homnîes d'un 
gnnd 333 quiavaient navigu6siir la mer des Venrlcs, m'ont 
p l 6  d'un combat daus lequel a éie tué IIildebrand , fils 
de Ilérkbrand. 

s Hildebrand, fils de Héikbrnnd , dit : 
H I I~: Is !  hdas ! quelle destinée est la mienne! J'ai crri: 

h o s  Je mon pays soixante hivers et soixante étés. On ine 

phvit toujours en lete des combattants ; dans aucun fort 

on ne m'a mis les fers aux pieds; et maintenant il faut que 
mon propre enfant me pourfende avec con glaive, in'& 

lendc mort avec sa hache, ou que je sois son meuriricr. 11 
peut t'arriver bcilenient, si ton bras te sert bien, qne tu ra- 

visses àunhomme dc cœur son armure, que tu pillesson ca- 
davre, his-le si tu crois en ilvoir le droit, ct que celui-là soit 
le pliis infime des hommes dc l'est qui te détournerait de 

w o n s  ce cornbal dont lu as un si grand désir. Bons compa, 
qui nous regardez, jugez dans votre courage qui de nous 
deux aujourd'hui peut se vanter do mieux lancer un trait, 
qui çaura sr: rendre m:iitre de dciix arrniires. 

n Alors ils firent voler leurs javelots i pointe trlinchnnte 
qui s'arrêtèrent dans leurs boucliers ; puis ils s'6lancérent 

l'un sur l'autre ; les haches de pierre riisonriaient.. . ils frap- 
paient pesamment sur leurs blancs boucliers, leurs armu- 
res étaient ébrarilées, mais leurs corps &taient immobiles. n 

C'est avec cette grandeur et cette simplicité vraiment 
dignes d'Homère , qu'au moins une grande poriion du  
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cycle gcrinanique ét~iit racontée d y s  l'idioine des Francs 

au vine siEde. Il est triis-probrime qiic ce morceau faisait 
partie des vieux chants nntion:iux que Charlemagne avait 
recueillis. On ne conçoii plis ce que seraient les chants lm- 
l iarcs et très-anciens , dont p:irle figiiiliwi, s'ils n'nppar- 
tenaient au cycle dont on rencontre des d6bris dispersés 
chttz toutes les nations tiidesqiies. 

Ce qui donne à ce fragment lin iiit6rCi plus grand en- 
core, c'est qu'on rctronve ailleurs le S~l i t  qu'il raconte, 
reproduit avec des traits de  resseniblance impossibles i 
m6conn:ii!re ; je citcrni d'abord 1'Cpisode de Zohrab dans 
Ic graiici poëme p s a n  de Firilousi , iiititul6 le Livre ries 

IIois , dont M. riIohl a cntrepiis la traduclion. Zohrab 
est le fils du héros de In Prrse, de Riisiam. La mère du 
jcunc Zohrnb qiii est (!ne tourmierine, une ennemie de 
l'Iran, n cadi6 5 son [ils le secret de sa naissance, Cn jour le 
jcunc hlimme se prkente à clle et lui dit : 

De qui suis-je le fils? d'où vient que je suis plus 
grand et plus fort qiir: mes compagnons? dis-moi qui ai 
mon père, ou je te donnerai In mort. )) 

Elle lu i  répond : 
i( Tu es grand commele ciel, tu es Ic fils de  Rustam. 

- Eh bien ! reprend Zohrab , je detrônerai pour l u i  
tous les rois de In terre; je veux que I\iistaiii soit le mniire 

du monde ! 3) 

Dans ce dessein, il part, va s'emparer d'un chireau-fort, 
sur lcs Sronlibres de l ' I r a  et s'y elablit : il est bientot as- 

siEgé par l'armée du roi dc Pcrscb, à la tete de laquelle est 
Ilustam. La fatdilé commence à planer sur Ic pére el siIr 
le fils ; la mkre di] jeiirie Zulirab 3 envoy! avec lui un d e  
scs frères, q u i  doit l'averiir de 1:i preseiicc de leur père s'ils 
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le rencontrent, ce frkre pbrit. Zohrab fait un prisonnier 
auquel il demande de lui indiquer, dans la plaine, où est la 
tente de Rustam; mais le prisonnier trompe Zohrab par des 
indications mensong8i.e~. Zolirab va défier les guerriers 
persans. Le plus célèbre d'entre eux, le vieux héros Rus- 
tam, vient combattre son fils qu'il ne connaît pas ; le jeune 
homme, malgré ce qu'on lui a di!, soup.onne vaguement 
que cet ennemi pourrait bien etre son père et il clierclie i 
éviter le combat. Il deniande à l'inconnu s'il n'est pas Rus- 
tnm; Rustam se clonrie pour I I I I  giierrier obscur ; Zohrab 
est donc forcé de combattre. Rustam lie son fils avec une 
corde, mais le je~ine héros brise la corde et porte un vio- 
lent coup de massue i Rustnm. La première rencontre se 
termine ainsi. Le lendemain on recommence. Les 8mo- 
tioris de 13 \ d e  troublerit encore Zohrab : 

(< O guerrier ! dit-il , asseyons-nous ensen~ble au  festin 
au lieu de combattre, car mon cœur 6prouve pour toi de 
l'amour. >) 

Mais Rustnm refuse la proposition pacifique ; bientbt il 
est terrassE par Zohrab ; celui-ci va lui traricher la tête. Le 
rosé guerrier dit à son jeune vainqueur : tr Il ne faut pas 
couper la tête à son ennemi la première fois qu'on l'a ter- 
rassé ; je n'ai jamais agi de la sorte. Lcs hdros ne font 
point ainsi ; on reprend les armes, e t  la seconde fuis, si on 
3 l'avantage sur son adversaire, on lui coupe la tSie ; tcl est 

mon usage. ))Le jeune hommcse laisse persuader et accorde 
la vie à Rusiam. Le combat rccoinmencc une troisiiime 
fois plus terrible que jamais, il dure tout 1e:jour. Rustam. 
qui alorsa l'avantage, n'obscrve pas la maxime qu'il avait 

6noiici.e In veille ; il frappe Zolirab de sori poipard,  et, 

:iprèS l'avoir fi.;ipld, découvre qu'il vierit (le doiincr 13 
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mort ~ son fils. Cclle tnrdivc decouverte se fait d'une ma. 
nière touchante. Le jeune guerrier s'écrie : 

u nlon dcstin s'cinpaic de moi. C'est inon amour pour 
mon pere qni m'a pcrdu. Je le chercllais, et je meurs. 

Mais quand tu plongerais comme un poisson dans I'Ocinn, 
quand tu i'élherais dans les airs conme un oiscnu, quand 
in  te caclierais pnrnii les étoiles du  firniament, mon père 
saura i'aiteindre et mevenger, car c'est Rustam ! 11 

Non-seulement Icsujet est le mème d m s  le rccit gerina. 
nique et dans le r k i t  persan , niais la i.esscinLlance s'éiend 
jusqu'i ceriains dé tds .  Le vieux EIildcbrmd dit : (( J'iii 

erré hors de mon pays soixnntc 616s et soixante hivers ; on 
me playait tonjours à la iéte des combattariis ; dans aucun 

fort on nc m'a mis les fers niix pieds. m 

Voici les paroles de Riistam : 

(( O jcune homnic! j'ai Y U  I;I terre glacCe et aride ; j'ai 
senti sur le champ de  bataille l'air fmid ct l'air brûlant ; 
j ' a i h a n t i  beaucoup d'armées ; j'ai fait succomber sous 
nia main plus d'un mauviiis génie ; je n'ai jamais suwombé 
sous la niain de personne. - Regarde-moi, considire 
mon corps et mon aspect ; si tu sors vivant de ce combat, 
ne reduiite point les dragons de la mer. La neige et les 

montagnes m'ont vu combattre. Ce que j'ai fait, les aaires 
en ont 616 témoins ; la terre a ét6 misesous mes pieds D 

C'est un sentiment pareil exprimé avec un grandiose 
d'images où respirent la hardiesse et la majesté d u  génie 
urlentd. 

Ln mEme aventnrc se rciicontre encore dans les trndi- 
tions celtiques. J'ai dit ce qne je pensais dcs poëmes attri- 
bués Ossinn ; j'ai dit que je ICS regardais comme for@ 
dans l'ensemble par Mac-Pherson , mais rerif.:rn;ant deu 
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fragmenls authentiques. Le poëine de Carthon, l'un de 
ceux dont quelques portions ont 616 retrouvées dans les 
monbgnes d'Écosse, contient uiie liistoire toute semblable 
a l'épisode de Zohrnb. 

Carihon vient dkfier les guerriers de Fingal. Le vieux 
Clessamor se prcsente ; comme Zohr:ib, Cnrthon est ému 
de pitié et soupçonne que le vieillard pourrait être son 
pre ; il lui demande son nom, et pnr un point d'honneur 
analogue à celui qui enchaîne la langue dc Rustam, Clessa- 
mor refuse de se nommer. Le fils désarme soli père qu'il 
cherche encore 2 Bpargner ; il veut l'atiaclier avec une 
corde comme Rustnm veut attacher Zohrab : mais au mo- 
ment mème , le vieus Clessamor , semblable encore en ceci 
à Rustam, perce de  son poignard le coeur de Carthon. 

Ce qui prouve suriout que cette bclle liistoire n'est pas 
une invention de Mac-Pherson, mais qu'elle :i une origine 
traditionnelle parmi les populations celtiques, c'est qu'elle 
hit le sujet d'un poëme irlandais puthé  et traduit par 
miss Brooke. Or, dans ce poëme, avec dcs noms tliff6rents, 
se retrouvent à peu près les mêmes circonstances. 

Le jeune Conloch vient dans Érin ; on envoie les bardes 
hi offrir de s'asseoir 311 fesiin, d'6coii1er la musique et les 
chants ; il répond en frapp:ini lcs bardes, cil dispersnnt les 
Ii~rauts qui les accompngnent et demande I n  giicrrcà grands 
cris. C'est encore ici son pire qui combat contre Irii. Ce 
pére est Cuchullin, héros cblébri: par les poëmcs aitribiiks i 
Ossian. Comme Hildebrand et Rustam, Cuc1iiilliiidcii1:inile 
i I'éirauger son nom, et celui-ci rcfuse de le dire. Commc 
Zulir:ih, Conloch est Smu en prCsence de son pèrc et lui 
propose de suspendre le combat. Le pèrc refusc et tuc son 
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fils. IRS derniéres paroles de celui-ci sont aussi touchanles 
que celles de Zohrab et de Carthon : 

u O mon père ! n'as-tu pas vu que je n'étais qu'à moitii. 
ton ennemi, et quand ma lance était dardée vers toi, n'as. 
tu pas vu qu'elle sc détoiirnait de ta poitrine (l)? » 

11 y 3 iine différence à remarquer entre ces diverses trans- 
formalions d'un même fait ; c'est que la version persane ct 

Ics deux versions celtiques s'accordent à présenter le père 
comnie voalant le combat et lc fils comme arrêté par un 
presscntiiixnt, tandis que, dans la version germanique, les 
rûles changent, et c'est le fils qui , avec une sortede bruta- 
liti:, qui seni plus la barbarie, insiste et force le vieuxper- 
rier i combatire. 

Peu d'liis~oires ont été amsi souvent reproduiles que 
celle- ci. Les poëtes persans venus apr& Firdousi l'ont 
renouvclk pour en faire honneiir à plusieurs héros de la 
lignbe de Rustam ; elle se retrouve dans un conte popu- 
laire russe (2). Enfin , une femnie du mie siècle, Marie de 
France, a rncontc': dans le lai de Milon, une aventuresem- 
bliible. Ici , nous sommes au temps de la chevalerie. Milon 
est un vieux chevalier qui n'a jamais vu son fils et qui le 
rencontre ci:ins un tournois. Le jeune homme fait vider les 
é~riers à son père ; nuis  Milon a reconnu son fils dans son 
vainqueur ; les p:iroles qu'il lui dresse ( 5 )  ressembleni 
beaucoup 5 cellcs qi1'1Iildcbrand adresse à Iladebiand. 

u Ami, dit-il , écoute-moi pour l'amour du Dieu toiit-puis- 
sant ; dis-moi comment 3 nom ton p r e ,  comment as-tu 

(1)  M i s s  Brookc, Eel irks  ofT i . i s l i poer ry ,  p. 3. 
(2j  Jcruslnn lasarcwitsch,Diclrich, russische Volksmserclien. 
(3) l'citisics de  Maria de France, t 1, p .  359. 
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nom? qui est ta inère? je veux en savoir la vérité. J'ai 
beaucoup vu, j'ai beaucoup voyagé, j'ai beaucoup cherch6 
dans des terres étrangères, parmi les tournois et les ba- 
lailles, et jamais par coup de nul chcvnlier je ne loinbai de 
mon destrier. D 

Amis, fit-il, à rnei entent, 
Pur arnur deu omni potent ! 
Di rnci cumerit ad nun ton pére , 
Curn as-tu nun , ki est ta mère ? 

Saveir en voil la verité, 
Mut ai Y E U ,  mut ai erré , 
Mut ai cerchC en outre terres , 
Par turneinienz et par gu6res. 
Unc par cop de no1 chmalier 
Ne chai rnès de mon destrier. 

Ici les seniirncnts clievaleresques se montrent i la place 
des sentiments barbares exprimés dans le vieux poëme 
franc. Le jcune homme voyant qu'il a renversé un vieil- 
lard, lui dit courtoisement de remonter à cheval et s'af- 
flige de sa victoire. Ainsi, les mikies situations, les mêmes 
aventures inspirent à des poëtes, d'Qoques et de races di- 
Terses, des sentiments et des récits divers. Nous avons 
eu le droit d'entrer dans ces rapprochements, car ils com- 
plétnient l'histoire de  ce fragment si curieux , en ce qu'il 
montre que, parini les Francs, avaientcours, au vii~~siècle,  
les traditions épiques des nations teutones. 

L'aventure d'Hildebrand et d'IIaclcbrnnd nous a montr6 
chez les Francs la présence do l'ancienne poésie gcrma- 
nique. On peut ciier aussi u n  exemple de la présence de 
ces ~raditious dans la Gaule. 

Le poëme dont i l  s'agit n'est pas écrit dans l'idiome des 
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Francs, mais en latin : il prouve que les trxli~ions épiques 
de la Germanie avaient pEnétr6 parmi les populations 
gallo-romaines ; voici lc sujet du  p o h e  en d e u  mots. 

Attila est venu fairc la guerre à un roi fabuleux des 
Francs, nommé Gibich, qui iigiire ailleiirs dans k s  Iégen- 
des germaniques. Attila a reçu en ôtage de ce roi le guerrier 

Iiagano; il a reçu également comme 6tnges du roi des 
Burgundes et d'un roi d'Aquitaine, le fils de l'un et 
l a  fille de l'autre. Waliher est le nom du fils du roi d'A- 
quitaine et la fille du roi burgunde s'sppelle Hildegonde. 
Le roi franc Gilidi étant mort, son fils Guiit-Her refuse 
de pagcr le tribiit à Attila ; IIagano s'échappe et revient 
chez Gunt - E h .  Le personnage d'Attila et les noms de 

Gunt-IIer et d'IIagano rappellent le cycle de l'Edda et 
des R'iebelungen. Vriliher se dk ide  à imiter IIagano et 
à s'enfuir; il détermine 13 jeune IIildegonde 5 le suivre; 
tous deux partent secrètement : au bout de quinze jours ils 
arrivent aux bords du Rhin. Les détails de leur fuite sont 

poétiques ; ils marchent par Ics lieux dkeris, évitant l'ap. 
proche des humains , se nourrissant de la pkhe  et de la 
chasse de Waliber. La nuit, tantôt il fail 13 garde, et Hilde- 
goiide sommeille p r k  de lui, tantbt c'est elle qui veille pen- 
dant queWalther dort In téte appiiyée sur les genoux de son 
amie. Au bord du Rhin, ils trouvent lcs Francs, placés là 
en souvenir de leurs premikrcs invasions dans la Gaule. Le 
roi Gunt-Her apprenant la fuite de Walther, apprenant qu'il 
a enlev6, non-seulement Ilildegonde , mais un autre trS- 

sor q u i  excite beaucoiip plus 13 jalousie du chef barbare, 
l'or des i h n s ,  veut se faire rendre cet or par le fugitif; 
de  là des combats nombreux racontés avec toutes leurs 
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circonstances, entremèlés de longs discours, et dont 
le dénouement définitif est que Wahher] d'Aquitaine 
tue dix des guerriers francs, coupe le pied au roi, créve 
un œil à IIagano et perd lui-même une main i la fin 
de la bataille, comme il est dit dans un vers de l'ou- 
vrage : 

n Gibent h terre le pied du roi, l'ail d'fiagano, la main de Wald 
ther, 

Aprésquoi, ayant fait la paix et devcnus bons amis, les 
guerriers causent et plaisantent joyeusement de ce qui 
vient de se passer. 

Or, ce fragment écrit au  lxe siècle , et qui offre des traits 
de mccurs extrEmement coriwx, a pour nous l'intérêt de 
se rattacher immédiatement 311 grand cycle germanique 
dont Attila, Gunt-IIer, llligano, sous le nom d'Hagen ou 
Hopi , sont , avec Sigurd , les principaux personnages. 
Walther est tout 5 f ~ i t  etranger au  cycle germanique ; 
c'est un héros du midi, c'est un Aquitain , i l  en a parfai- 
tement le caracibre. L'auteur reinarque qu'il parle celtiqiie, 
ce qu i  rappelle que la vieille langue gauloise subsista dans 
le  midi de la Gaule plus longtemps qiie pariout ailleurs, 
en exceplant l'hrmoriquc. Il cst très-avisé, trh-rusé, très- 
leste ; il a gardé qiirlqiie cliosc de l'ancien car:ic[brc 
ibkrien ; et on peut dire qoe lui faire exterminer les 
douze guerriers qu'on lui oppose, est une vCritdble gasco- 

nude. Son caractère ne ressemble point 5 celui des guer- 
riers Francs qu'il combat. Ceux-ci l'appellent îuz bouffon, 

ei il lcs appellc des brigands. Ce sont prCcic6incnt les inju- 
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res que s'adressaient au moyen âge les populaiions du 
Nord et du Midi ; on sent ici qu'il y a antipathie de 
race, que c'est une sorte de revanche poktique prise 
pax les populations méridionales contre leurs ennemis 
et quelquefois leurs dCfenseurs trùs-funestes , les Francs. 
RI. Fauriel a fort bien établi, dans un cours Dit à la Fa- 
culté des lettres, que Walther était un personnage aqui- 
tain placé en regard et au-dessus des héros du Nord ; mais 
en méme temps , on doit reconnaître ici une invasion da 
traditions germaniques dans le midi de la Gaule; il a 
i31u qu'elles y aient pénétré pour qu'ait pu s'opbrer cette 
reaction poétique qui oppose un  héros national aux plus 
fiimeux haros du cycle germanique et les fait battre à 

plaisir par lui. Il n'y a que le terrible Hagano qui  joue 
dans l'Edda et les Niebelungen un rôle forrriidalile, dont 
on n'a pu venir à bout à aussi bon marché ; \Valther a 
dir perdre une main par égard pour la çr:inde célébriiE 
d'Hagano. 

Enfin il existe une autre histoire dont les origines sont 
encore plus recukes dans les iénùbres primordiales du 
monde germanique : c'est 1 histoire de  W e l n n d  le forp 
Ion. Cetie histoire est raconthe dans l'un des poën:es les 
plus anciens de l'Edda. \Teland, qui s'iippelle ici Volundr, 
eSt un Finois ; il appartient à cette race des aborigénes de 
la Scandinavie , antérieurs aux Scandinaves proprement 
dits. Il excelle à travailler les niatxix et surtout à f~liii- 
quer des armes, et sa deslinCe a quclques rappor s avec 
celle de Dadale : de rnêiiie il exerce son art d:ins U r i e  î le ,  

il est viclime des persécutions d'un roi , ct il s'envole à 
travers les airs. 
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Ce p i  est particnlier nu Nord, c'est le cWté somhre de 
la tradition , c'est l'atrocité de 1s vengeance qu'exerce 
Voluizdr sur le roi Nidirr. Ce roi l'a eiichainS dans une île, 
lui a coup6 les nerfs des jarets et l'a fait travailler pour 
lui comme un esclave; Volundr  se soumet en frémissant 
a son sort , mais il saura bien punir Ridur .  Il aitire les en- 
h I t ~  du roi auprès de  lui, et leur coupe la t8te; il envoie 
leurs crânes façonnés en coupe à leur père ; il envoie à 

leur mère la prunelle de leurs yeux, en guise de pierres 
précieuses; de leurs dents il fait une parure pour leur 
sœur. Sur cette sceur il se venge d'une manibre di@- 
rente et non moins odieuse. Enhn quand Nidur dCcouvre 
les attentats de Volu~zdr ,  celui-ci s'erivole et, du liaut des 
airs, brave l'impuixante cnlùre de son tyran. 

Cette vieille histoire pourrait bien, comme son htros , 
être antérieure aux Scandinaves, etre un rkcil firiois rec~icil- 
li dans l'Edda. Volundr semble une personnification de 
cepeuple qui figure toujours dans les tr:iditioris d u  Kord 
comme industrieux , comme habile à forger les armcs , et 
en mEme temps avec le caractère de f6rocilé que pré- 
sente le b o i s  Volundr et qui va bien à une race aussi 
peu cultivée qu'éiait celle des anciens aborigènes de 
la Sancliriavie. I l  joue cependaiit le beau rûle, il est le 
personnage intéressant du drame; les personnage de race 
swndinave lui sont compli:tcment sacrifiés. Maintenant 
cette histoire, si ancienne qu'elle est probablcmciit an- 
térieure à la venue des tribus germaniques en Scandina- 
vie, s'est coriser16e bien loiigterrips et s'est ~r:irisplaiit~k 
dans beaucoup dc pays divers. D'abord, et ccci n'est pas 

extraordinaire, elle est ratCe trh-popuhire en Scancli- 
iiavie. En Islande un 1i:ilile ouvrier s'appelle encore :ru- 
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jourd'hui un volundr. Ce qui est plus piquant c'est qu'un 
lahyrinthe s'appelle une maison de Volundr  , comme 
le mot Dédale est le nom du Volundr grec. Des all~isions 
à ce personnage de Volundr, dont le nom s'est prononcé 
Valander(I), Weland, Wayland, Valland, Galland, se ren- 
contrent dans les récits du  moyen age , non-seulement en 
Scandinavie, mais en Allemagne , en Angleterre et meme 
en France. 

Plusieurs poëmes anglo-saxons cél&rent \?'eland le for. 
geron , W e l a n d  smith. Il en est fait mention par le roi 
Alfred dans sa traduction de Boëce. Walther d'Aquitaine 
a une armure fabriquée par Weland. Dans les chro- 
niques et dans les poëmes du moyen âge, on trouve ce 
nom fréquemment cité. On ne peut dire que les Kor- 
mands aient apporté en France In renommée dc Veland, 
puisque nous la voyons déjà consacrée par le poaine de 
Walther d'Aquitaine, qui est à peu près lussi ancien que 
leur établissenient. 11 faut donc admettre que l'introduc- 
tion en Gaule de cettelégeride commune à p1ii;iieurs peupla 
gernmniqiies s'est faite lors de l'invasion du ve siècle. 
RIM. Ikpping et Francisque RIicliel, dam une brochure 
intitulée W d u n d  le forgeron, ont rassemblé quinze pas- 
sages tirCs des poëmes et des chroniques du moyen âge,  
dans lesquels Weland est meritioririé. Quand il éiait qiies- 
tion d 'arma bien trempées, on Ics atiribuait 5 Griland, 
l 'habile de la Forge ; cette tradition a 616 si rcplind~ie dans 
noire pays que lcs bonnes épées s'appcllaient des ga- 

(i)  C'es1 la forme la plus acrnbleblc a la forme primitive du moi 
Y o l u n d n  
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larzdcs. d'ai dit aillcurs (4) qiie W. Scott avait enipriinté 
à une ligcnde saxonne ou danoise, dont Ic héros procède 
de l'antique Volundr , le iiom et le personnage de Way- 
land-Smiih d:irrs le roman de Iiepilworili. 

Je suis loin de prciendre avoir Epuisé les influences ger- 
maniques; j'ai seulement c2ierché à les faire pressentir, 
je les signalerai avec plus de détails à mesure qu'elles se 
manifesteront par Ia langue, les idées, les sentiments, 
ou se produiront dans l i s  ouvrages; mais, il fallait ci- 
ter, comme par anticipation, un certain nombre d'exem- 
ples assez frappants pour éveiller sur ce point l'attention 
du  lecteur, et démontrer , dùs ii présent, que Ics nations 
g~rmaniques n'ont 616, sous auciin rapport, sans action 
sur notre développement. 

A ce monient, j'ai posi: Ics base  dc tout ce quisuivra; 
les él6incnts fondamentaux de notre civilisation, et , par 
suile, dc noire l i t t h tu rc  ultérieure, nous sont acquis. 

h'ous avons interrogé d'abord les anciennes populations 
ibériennes et celtiqiics; noris leur avons demandé les 
premieis rudiments de ce qui  serait un jour notre na- 
iioilalité ct notre langngc; nous avons vu ensuite le génie 
grec et romain apparaître dans 1s Gaiile et y laisser sa 
double cmpreinic. Puis nous avons vu ce qui était plus 
important encore, le monde chrhtien se construire sous 
nos yeux; nous avons assis16 à cette triple construction 
dogmatique, morale et poétique. 

II restait à constater l'influence des nations gerrnani- 
c p ;  j'ai cherchC 5 en maiqiicr les principaux traits. 
Naintenant que nous sommes en posses:ion de tous les 
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éléments de notre développement iniellecluel et littéraire, 
nous allons assister au jeu de ces élhments ; nous allons 
vuir ce q ~ i i  restc de l'ancienne civilisation grecque et 
rornaiiie aux prises avec les nouvelles idées, les nou- 
velles liabitudes, les nouveaux sentiments qu'a ensei- 
gnes le christianisme ou qu'inspire la barbarie. 

Nous allons voir le christianisme pénétrer la barbarie; 
la barbarie arréter , modiiier , coiitrürier , subir enfin 
17aclion du christiani sme. 
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Poéme de Marius Viator , de Marseille. - D e  la setire paien- 
ne et de la satire chrétienne. - Le poëme de Paulio sur mm 
vie. - Vicissitudes d'une destinée de ce tempm. - Les  deux 
pebiti poëmes attribués & iaint Prosper. 

Aprés cette excursion chez les peuples germaniques, 
maîtres désormais de la Gaule, nous reprenons l'his- 
toire de la littérature b i n e  dans notre pajs. L î  pr t ion 
païenne de cette lift6iaturc n'était pas de furce à ttmir 
contre la barbarie et la barb:iric I'efB~a en passant ; l:i cul- 

ture chrbtienne, au contraire, résisia ; elle f u t  bien 3iiointe, 
foulie aux pieds, anEantie en apparence par la barbarie; 
et c'est le triste spectacle qu'elle nous piésentera bientôt 

dans les vne et vrrie siècles. Mais i l  y avait en elle un  
principe de vie et d'avenir, et après avoir été momen 

tanément courb6e par le flot barbare, elle se relovera 
plus tard qiiniicl Charlemagne lui teridrn sa main puis- 
sante. 
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Aujourd'hui nous n'en sonmes pas encore là. 'ioiis 
allons chercher dans la poksie contemporaine de l'in- 
vasion, l'image et comme le contre-coup de ce terrible 
évtnement. Je grouperai ensemble queiqurs petits pokincs 

appartenant à des auteurs divers et exprimant, chacun 
à sa manière, l'impression que firent les envaliisseurs 
sur les imaginations et sur les 91ncs des Gallo-Romains 
du ve  siècle. Ces poEmcs conliennent soit le récit (1':- 

ventures personnelles, soit le tableau de ln situation gii- 
nérale, soit l'expression des sentiments et des idtes qui  
naquirent alors par le contact et pour ainsi dire sous le 
coup de l'invasion barbare. 

Le premier de ces petiis poEmes est une satire de Clau- 
dius-nIarius Victor (4) de Blarseille. Victor 6tait un rhcteur 
chrktien qui continuait l'enseignement et la tradition (1. 
In rhétorique paiencc, comme Ausone le faisait un siècle 
avant lui. Mais depuis Ausone, le christinnisme avait Sn- 

gné, et Victor est beaucoup plus chrétien que son de 

vancier; depuis Ausone aussi le temps avait reçu des 
enseignements sévères; il etait devenu plus s6rieux , el 

ou lieu d'une poésie insoucianie, molle, purement des- 
criptive, voici une pohsie qui  ne se contente pas de d& 
crire indoleinment ce qui tombe sous ses yeux , ou de 
jouer avec les formes du langage et de la versification, 
mais qui s'attaque au siècle et s'efforce de le peindre, 
q u i  a l'intention de le fldtrir , de le redresser. C'es1 le 
premier exemple que nous trouvions de la satire chri- 

tienne, et, sous CC rapport scul, il mériterait de nom sr- 
rem. NCc dans le4 dimiers ieiiips de la littdraiiire an- 
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iiq~ie, à l'cipoqiie oii tous les genres de cette liit6rntiirt! 
lioicnt envahis par la rl16ioriqiie et la déclamation, 1;i 
sniire païenne participa des vices de  l'époque q u i  la vit 
naîlre; elle ful toujours plus ou moins déclamatoire. 
Cne autre remarque 5 faire, c'est que ce genre filtéraire, 
dont la destination (tait d'attaquer la corruption des 
mur s ,  en a eté atteint el infecté lui-merne; presque tou- 
jours la satire païenne a étC complice dcs désordres qu'elle 
attaquait, et la flétrissure a conslamment rejailli sur 13 

main quil'infligeait. C'est ce que la lecture de Juvénal 
prouve suffisammeni. II ne poiivait pas en etre ainsi do 
la satire chretienne. 

Le christianisme venant se mettre en opposition di- 
recte avec le monde ancien, devait, en l'attaquarit , rester 
pur de ses atteinies. Aussi la satiro chrétienne a paru 
d'abord sur u s  terraiii con~plétement soustrait à la con- 
tagion du  vice païen; car c'est dans la chaire chrétienne 
qu'elle a h i t  entendre scs prerriiers accents. Ainsi, ella 
se rattache par son origine aux origines memes dc la 
chaire. On trouve dans les homélies de sain1 Ambroise du 
vkritables s i i res  , des peintures de m a u r s  presque co- 
miques (l). 

Or, de même qu'il y avair de la satire dans les hom6lies 
de saint Ambroise, il y a de l'homélie dans le poëme de 
Marius Victor ; les réflexions morales , religieuses l'ern- 
portent sur les tableaux satiriqws. On sent que la slitire 
chrétienne est fille dc la chaire, comma la satire païenne 
est fille de I'ecole. 

(1) Voyez, dans le 1" volume de cct oiivra$c,lw firig:nents qiic j ' a i  
(i;Q de reriairics homB;m d r  r-airiî.kriii,rcii:e. 
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L'auteur, ae retour à Bl;irscille, sa palric, converse 
avec l'évêque Saloinon. Celui-ci, dans des vers qui on1 
assez de fraîcheur , invite son ami à se placer avec Iiii à 
l'ombre d'une vigne, sur des siéges de gazon : fi, ils s'entretiennent des evénements du jour. Eh bien! 
Salomon, dit le poëie, où en sont tes aflàires :' en qiiel état 
se trouve t:i patrie? Arrivant à l'invasion des Barbares, il 
la représente comme un grand mal ; mais il en fait un ar- 
gument de prédication el de ~noralité. 

(( Si le Sarinate a ravagé, si le Vandale a incendié, si I'h- 
lain agile a dérobé quelque chose, bien qu'avec une cspé- 
rance douteuse et des efforts découragés, nous nous ap- 
pliquons à rkparer le mal qu'ils ont fait ; mais nous n6gli- 
geons ce dont la perte nous met en pkril; nous soufions 
lâchement que nos âmes pourrissent dans l'oisivete; nous 
livrons nos cous aux chaines, nous nous laissons lier 
les mains par le pkehé dont nous sommes la proie : nous 
aimons mieux nettoyer notre vigne, ou couper les buissons, 
renouveler la porte arrachee , les fenétres brisées, qocde 
cultiver le vaste champ de l'âme, ou de relever les ruines 
de l'intelligence. D 

Voilà des réflexions comme j'annonqais qu'il devait s'en 
trouver dans la satire chrétienne. Dans la portion r6ellc- 
ment satirique du morceau, l'auteur allaque divers genres 
de corruption, soit de l'esprit, soit des mœurs ; il blâiile 
les philosophes qui,  au lieu de se convertir au chrisiia- 
nisine en prcsence des maux de l'invasion, con~iniient à 

s'occuper de leur vaine science. On voit, par ces censures 
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mêmes, que ces philosophes étaien t considérb et avaient 
des disciples. 

Pllis, notre satirique, s'adressant aux femmes, leur re- 
proche la vanité mondaine, le goût de la parure dont la 
venue des Alains et des Goths n'a pu les guérir; il leur 
reproche de ne pas abandonner le rouge et le blanc ( cerusa 
et minium ). On voit que la vie püienne, avec ses liübi- 
tudes littéraires et pliilosophiques , ses mmurs élégantes et 
nfinées, subsistait en présence des Barbares. 

Ail milieu de ce grand cataclysme, on lisait Virgile, 
Ovide, Thence. 

« On néglige P?ul et Salomon, dit Marius Victor, pour 
aller applaudir ce que Virgile a chanté de Didon, Ovide, 
de Corinne; pour la lyre d'Horace, la scène de Térence. B 

Le poëte chrétien n'échappe pas lui-meme compl6tement 
à cet empire de  la littérature antique encore vivante; car 
même, dans ses invectives contre elle, on peut relever des 
r6miniscences de Virgile et d'Ovide. 

La Confession de Paulin est un poëme du meme temps, 
mais plus curieux que la satire de Victor. Paulin était petit- 
fils d'Ausone ; sa très-longue existence, qui conlmence dans 
les dernières années du IV s ik le ,  embrasse le Y-resque 
tout entier : à 94 ans il écrivait le petit poëme qui ,  en 
général, est dksigné par Ic titre d'Eucharisticon (action do 
grâces) et qui contient l'histoire de toute sa vie. Ce poërne 
n'a aucun mérite d'expression, la latinité en est barbare, 
au point d'être à peine intelligible; il diffère, sous ce 
rapport, de celui de Victor, écrit, au contraire, dans un 
laiin assez élégant; son grand mérite est de nous mettre 
sous les ycux le tableau d'une destinée agit&, errante et 
dont beaucoup de circonstances doivent avoir 6té com- 
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munes à bien des destinées contemporaines. Suivre Psulin 
à travers sa longue carrière, c'est vivre iine vie d'lioinme 
au milieu des uragcs du va sitde. 

Paulin &ait né en Rlacédoino , à Pella, où naquit Alcxan- 
dre;  d b  l'âge de trois ans, il fut amen4 à Bordeaux , 
patrie de sa famille. Son graiid-ph Ausone vivait en- 
core ; Paulin nous raconte ses preiniàres études qui lui ont 
donné le goûl de b littérature an~ique,  à laquelle, dit-il, 
sa vieillesse est restée fidèle, quoique son siècle dégEnéré 
ait perdu toute liabitude sludieuse (1). En effet, sa vie fu t  
si longue et tomba dans un  tel moment, qu'el!e touche, 
par son commencer~~cnt , 3 une époque où In culture 
païenne Btait encore florissante et par sa fin , à une époque 
où cette culture était presque complétement alandonnie. 

A peine avait-il cinq ans qu'on lui fit etudier la philo- 
sophie da Socrate ct la poksie dJE1omùre; lc  grec e t n i t  sa 
langue naturelle; il eut quelrpe peine à apprendre le latin, 
qui éiait pour lui une langue élrangtm, il excuse par li sa 
manière de l'&rire, et, en effet , elle a besoin d'excuse. 

Une fièvre qu'il eut força ses parents d'intcrrompreses 
Ctudes; par ordre des médecins, il se livra tout entier aux 
plaisirs de son Age. 

Ici est placée une peinture animée de l'existence d'un 
jcune patricien pulois  ; les détails sont intéressants, parce 
qu'ils nous transportentdansl'intérieur de la vie domestique 
gauloise, à cetie époque, sur laquelle nous n'avons pas, 
d'ailleurs, beaucoup de renseignemenrs : « Mon plaisir 

(JI Quarurn j a r n d u d h  nullus uigeat licet usus 
Discipliriaruni vitiato silicet zvo , 
hle roniana tango fatcor sewaia vemstas 
l P l u s ~ u ~ ' a t .  
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hait d'avoir u n  beau cheval couvert d'un Iinrnais brillant, 
un écuyci. de grande tiille, un chien rnpidc, un bel éper- 
vier; il fallait que Rome m'envoyât le ballon dorx qui 
v o l d  dans rues jeux ; que mou vétcmcnt fùt soigné, par- 
fume ct souvent neuf (noua s q e ) .  B On dirait un  jeune 
seigneur du moyen âge : voici l'épervier f6oda1, voici 
miime I'écuycr de haute taille, assez ,analogue à nos  c h .  

smrs de grandes maisons. Cette vie dura, pour Paulin, de 
dix-huit ans jusqu'h çingt. Alors ses parents Ic contrai- 
gnirent d'hpouser une femme parde d'un beau nom, mais 
peu faite pour  plaire : c'était un mariage de convenance. 

Dés ce momcnt , Paulin dcvieiit chcf de famille ; il Eiit 
iravailler ses gens , les encourage lui-même par l'exemple 
dc son aciiviié et rnninic la ciillurc duns scs champs ne- 
gligés; il lui faut se rnetlrc en régle avec le fisc, cc qui,  
dit-il, semblait particulihrement amer 5 plusieurs. Pnulin 
se peint exempt d'ambiiion , SC livrant à tous Ics plaisirs 
quecomportait l'existence d'un grand propriélaire opiilerit 
et voluptueux. II n'avait d'autrcs dkirs que do poss6der 
une maison klCg:into, renfermant des nppartemenis vastes 
et commodes, pour paçser les diverses saisons dc l'année, 
une table bien garnie, des esclaves nombreux et jeunmi,, 
un riche mobilier propre à des usages vari&, une argenlcriç 
où la valeiir du travail l'emportât sur le poids (1) , dcs :Ir- 
listes habiles A satisfaire promptement ses commandes (2), 

beaucoup de clievaiix dans ses kurics et da équipngcs 
sûrs et Béganis (3). 

(1) Argenlumquc magis pretio quarn pondere præstans. 
(2; Et diversa artis cito jiiss? explere periti 

Artifices. 
!3) . . . . . . . Suibnl~ et jurnentis plura refzrtis 

Tunc c t  carpeniis cverlio tutd deco1.i~.  
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Tout alla bien dans la vie de Paulin , jusqu'à 1'3,ne de 
trente ans environ : mais, à cette i:poqiie, deux grands 
malheurs fondirent sur lui; il perdit son parc, qu'il ainiait 
tendrement, et les Barbares entrèrent, comme il dit, dans 
les entrailles de l'Empire romain, (romani inviscera regd) .  
Dès ce moment commença la serie de ses infortunes; 
ce sont d'abord drs procEs; il faut qu'il défende, contre 

un frère , le testament paternel et le bien de sa mkre; 
puis des périls, auxquels l'expose sa fortune de la part 
des agen4s du fisc, à peu près comme en Orient la richesse 
des particuliers attire sur eux les avanies des pachas. 

On voit qu'il y avait dans la conquéte des Goihs de cer- 
tains procCdés et une certaine mesure. I>lusieurs, dit-il, 
avec une grande hiimnnité , veillaient à la proiection de 
leurs hôtes. Lui seul n'eut pas de Goths à loger; il con- 
tinua à mener la même vie qu'auparavant, à jouir des 
mêmes dclices , malgré la dureté des temps ; mais il devait 
expier ce bonheur exceptionnel ; sa maison, n'étant sous 
la protection d'aucun Goth, Eut piIl& par la foule au mo- 
ment du départ. Ce qui  devait lui Ctre plus funesie que 
les Barbares, c'était un fantûme d'empereur romain, At- 
tale, qui ,  pendant son règne Ephbmèrc, avait eu l'idée de 
donner ii Paulin le titre de cornle des iurgessrs sacréa; 

cette Saveur, sans réalit6 , aussi bien que les largesses 
impériales, attira sur le malheureux titulaire la colère 
des Goths ; ceux-ci, mécontents d'Attale, dépouillkrent 
Paulin de tout ce qu'il possédait et le chasscrent de Bor- 
deaux. 

Il se retira à Bazas, patrie di1 père d'Ausone. Un autre 
siige vint l'y chercher; Bazas fut bientôt environnce par 
une armée composh de Gotlis et d'Alains, Au dedans il y 
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avait, en mtme temps, un  soulèvement d'esclaves armés, 
dit Paulin, spécialement pour le nlassacre de la no- 

blesse (1). 
Comme on voit, c'était un 6pisode de la grande jaqiierie 

des Bagaudes; heureusement pour Paulin, celui q ~ i i  vou- 

lait le frapper fut tué lui-mème. Effiay& d'un tel état de 
choses, Paulin eut la pensée d'aller chercher un refuge 

auprès de3 Alains dont il connaissait le roi. Ce roi des 
Alains servait à contre-mur la nation des Goths, et ne 
demandait pas mieux que de s'en séparer. Paulin sort de 
la ville et va trouver le chef barbare ; innis celui-ci répond 
qu'il ne peut lui donner un asile, l'avertissant en même 
temps de ne pas rentrer dans Bams, s'il ne veut s'exposer 
plus tard à la colkre des Goths ; Paulin se trouve dans un 
grand embarras et troublé de crainles qu'il confesse t rh-  
naivement. Alors, le chef alain propose d'entrer dans In 
ville et de la défendre contre les Goths ; l'étrange négo- 
ciation réussit : le roi donne pour ôtages sa femme et son 
fils, Paulin se livre lui.même, et les Alains s'approchent 
de la ville en amis. 

Ils s'établissent à l'entour, font un rempart de chars et 
de tentes, et attendent ainsi les Goths qu i ,  abandonnés par 
leurs alliés, s'éloignent. Rien ne peint mieux Ic degré 
d'abandon où le pouvoir laissait le pays, que ce r6cit 
sans art, dans lequel on voit un empereur dont la fa- 
veur n'est bonne qu'A compromettre, et un parliculier 
qui traite avec l'ennemi, qui diitaclie du corps de l'ar- 
mec d'invasion une partie de ses forces, et fait d'une 
n,iiiori barbare une nation allice ; le tout sans qu'aucune 

(1) Arrnaii in cadem sperialrm ~~obilitatis. 
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172 cr1ADiii;F. I V ,  

aiiioritE piibIiquc inicrvicnne, Ainsi sa pnssnicnt lcç clinscs 
siiu chaqiic point do l'Empire, depuis que tout pouvoir 
ccnlinl avait péri. 

Paulin , apr& ces dksastres, âgé de trente-paire ans, 
se rapprocha de 1'Dglisc et de ses sacrements; le mal- 
heur l 'av~it  ramené à la religion ; il eut besoin de cet ap- 
pui pour wpportcr de nouvelles infortunes : il perdit 
sa belle-mEre , puis sn mère, puis sn fcinnie qui avait soii- 

vent &té pour lui une contrariEt6, cf qui,  morte, ne fu t  
qu'une douleur. Ses deux fils éiaient CloignCs de lui. L'un 
d'eux était allé à Bordeaux, cspbrant , dit Paiilin, y vivre 
plus libre qu'a11 milieu des Goths; l'autre était entih au 
service du roi des Visisoths , c l  13, 11 ~rnssaii sri vic enire les 
nrniiiés ct Icç colkrcs de ce roi ; 

Ce vers peint assez bien la siluation des Romains qiii s'atte- 
chaient aux Barbares et jouissaient de la plils giande h- 
veur jusqu'à ce qu'un soudain acc&de co1;:re les précipilit 
dans I'abirne où tomba le mallieureux Boëce. 

Enfin, ayant tout perdu, n'attendant plus rien que de 
Dieu, Paulin s'est établi à Mmeille; il a choisi ce lieu pour 
y vivre avec quelques saints personnages qui lui sont chers, 
il ne  possède pas un champ à la glbbe duquel soient at- 
tacl& des colons (4); il faut qu'il cherche ailleuiy que chu 
lui tout ce qui est nhcessaiic à son existciice ; il n'a qu'une 
maisori de ville avec uri j;irdiii ei un petit champ de quatre 
arpents, où ne mnnquen! ni In vigne, ni les fruits, mais 
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où manque la terre : il  prend à fciinc et tcnle de cultiver Ics 
espaces abniidonii6s. « J'ai établi , dit-il, mainaison nu suni- 
rnct et au bord d'un rocher, de peur dc paraître rctrnncher 
quelque chose du terrain. r Dirn16t In pati~nte industrie de 
i+ndin lui rbussit; sa maison sc remplit d'esclaves, ses 
afiiirrs s'améliorent. Mais l'instabili~é dcs choscs , con- 
dilion géncralc du temps (1), cause encore unc fois la 
ruine de Paiilin ; alors, vaincu par les soucis et les années, 
p m r e ,  isolé, facile aux projets nouveauy, a p r h  avoir 
beaucoup hésité, il se rtsolut de retourner à Bordeaux ; ce 
fut dans cette dernière déiresse de Paiilin qu'lin secuurs 
inîtiendu vint le sauver du désespoir. 

Ln Goih qui lui Ctait inconnu lui envoya le prix d'un 
champ qu'il désirait acheter : le prix , dit Paulin , n'était 
pas SgaI à la valciir du champ ; il n'en fu t  pas moins recon- 
naissant de celie bonne volonii: du barbare, qui aurait 
pu prendre la terre sans rien payer. Ce trait achOve de 
cnrdcifiiser les Iapports dm G O I ~ S  coilqutrn~its avec les pro- 
priétaires gallo ~omains.  Enfin, Paulin termine par des 
actions de gr2cc.s le récit de sa carrière si longue si agi- 
ik. C'est un grand hommage au senliment chrétien, 
que de terminer ainsi LIIE narration pareille. 

L'intérét de ce poëme est de nous f ~ i r e  assister A toutes 
les phases, Li toutes les vicissitudes d'une destince. II y 
a eu certainement, 5 cctte époque, h u c o u p  d'liominrs 
qui ont étrS d'aboid riches, heureux , puis , tonlbk 
dans la misère, ont vécu errarils de pays en plys,  ont 
essuy6 ~ L S  iraverscs de toutes scirtes , et , au milieu de 
ces mallieurs que le sihcle déchaînait sur eux,  on1 6!6 
~o11ten:is cornine I"iu1in , p r  l n  fui chr6ti(~nnc. 
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Tels furent Ics auteurs de deux petits poëmes du n~îime 
temps, et nés dans des circonstances analogues : tous 
deux ont été aitribués à saint Prosper , l'advenaire des 
semi-pélagiens. Le premier de ces poëmes , adressé par 
l'auteur à sa femme, pour l'engager à se vouer ainsi que 
lui à Dieu, pourrait, à la rigueur, être de saint Prosper; 
on y trouve même quelques vers qui s'accordent assez avec 
ses idées sur la grâce (1). Mais, s'il est de saint Prosper, 
ce dont je doute fort, c'est ce qu'il a fait de mieux; la 
vers sont beaucoup plus harmonieux, beaucoup plus 
agréables à lire que ceux de son poëme th6ologique. 
L'auteur commence par cette allocution bien touchante, 
pour être sortie de  la bouche de l'intraitable partisan de la 
prédestination. 

a O compagne fidhle de mes destinees , consacrons 
à Dieu notre vie courte et agitiie. Vois les jours fuir, em- 
portés par une rotation rapide , et les membres du inonde 
qui se brise, se consumer et périr. Tout cc que nous 
possédons nous échappe, les biens qui s'écoulent ne re. 
montent pas vers leur source, ils attirent par une vaine ap- 
parence nos âmes pleines de dcsirs et d'erreurs. 0ii est 

maintenant le fantame des choses, où sont les richesses 
des puissants ? B 

Le poëte s'arrète sur les changements, alors si friquenis 

dans la fortune des hommes, changem~nls dont la Conjet 
sion de Paulin nous a offert un  touchant exemple. w Celui 

qui labourait la terre avec cent charrues est én grand 
souci pour se prociirer une paire de bmuk;  celui qui  se 
faisait porter à travers les villes dans de somptueux équi- 
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pages, malade , regagne d'un pied lassé sa campagne di.- 
pouillée. a 

« Tout se précipite vers son terme » , ajouie-t-il avec 
ce pressentiment lugubre de la fin des temps, qiii , du- 

rant plusieurs siècles, n'abandonna point les imagi- 
nations dcs hommes ; puis, une réflexion encore plus 
m~lancolique lui inspire quelques beaux et tristes vers. 

(( Quand ce ne serait pas la fin, quand le monde pourrait 
voir encore de longs jours, nous n'en devrions pas moins 
mourir ! Et que ine sert que les fleuves, dans leur longue 
course, Cpanchent leurs ondes sans s'épuiser, que les fo- 
rêts aicnt triomphi: des sihcles nombreux, que les mirmes 
champs fleurissent toujours ; ces choses demeurent, mais 
nos @es ont passé. 1) 

Kam mihi qüid prodest quod longo iiumina cursu 
Semper inexhaustis prona feruntur aquis ? 

Multa quod annosie viccrunt saecula splvæ. 
Quodque suis durant Uorea rura solis? 

Isla manent , nostri sed non mansere parentes, 

Il y avait donc quelque poésie dans les sentiments e t  
même dans le langage de  css hommes si malhcurcux. Cne 
seule chose les soutenait dans leurs misères, c'était leur foi, 
une foi persévérante et vive ; il élait consolant de  pouvoir 
se dire, avec I'autcur du poëme qui est sous nos yeux : ((Ce 
Dieu des êtres, créateur du cicl et dc la terre, est né pour 
moi d'une vierge ; il a tendu son dos aux coups de fouet, 
ses joues aux souîfiets, son visage aux crachats ; il a cori- 

se iiti à être clou6 sur une croix, Nort , puis rcssuscit6 
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3 76 CIIAPiXmS IV. 

vainqiiciir du irC~;as, il m'a porté d ~ n s  scs bras à son père 
q u i  cst uu ciel. R 

L'auteur t ~ r m i n e  comme Paulin pnr rlcs actions de 
grâce; il s'y joint un sentiment plus tcndrc : s'adrcssaiit 
5 sa compagne : a Rfiprirnernon orgueil , console mrs dou- 
leurs, soyons-nous l'un 5 l'autre un cxcmple de pieuse vie, 
sois le garde de ton gardien, sois pour lui ce qu'il sera pour 
toi, rcléve-le s'il tombe, el que ss nn in  te soulève, afin 
que nous ne soyons pas seulement une mCme chair; mais 
quc nous n'ayons qu'une âme et un esprit ! (1) u 

Ces expressions sont sentics ; elbs peignent la tendresse 
d'un couplc d'imes s'entrelaçmt pour resister i la tcmpéie, 
et Ic christianisme, au milieu des maux universels, créant 
pour l'hornme un asile dans l'amour. 

L'autre poëme, qui porte dans les miivres (2) de ~ a i i i t  

Procpcr ce tilre de Providentid c a m e l t ,  n'est pas de l u i ,  
il s'y rencontre des vers suspects de semi-pélagimisme, 
qlie son ortliodoxie ne se serai1 certainement pas permis. 

C'est un plaidoyer pour la Providence, en réponse aux 
objcclionsde ceux pour qui Ics mallieurs di1 temps avaient 
obscurci cette grande vhité.  L'arlversniie de I'aiiteur, 
parmi les mnuxdont lesiècle 3 été témoin, lui rappelle une 
circonstance de sa vie, un  malheur dont il a été victime. 

% Toi-méme, tout poudreiix parmi les chariots et les ar. 
mes des Goths, tu marchais phiblcment chargé de lourds 
Sardeaux ; lorsque le saint vieillard , chassi! de sa ville in. 
cendiée, conduisait, comme u n  père, dam l'exil ses brebis 
m u t i l h .  m 

(1) S. Prospe~-i  op,, Cdh de iïli , p. %. 
(9) I L S j  p#  7G. 
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AUTRES llOEllri;S. 177 

Ilalgr& cet argument, ad hontinetn, e t  innlgrk lrs cala- 
mirésqui frappent les plus saiiits personnages, l'auteur tlii- 
fend, dans tout Ic poilme, le dogmc alors fort atlaquO 

de la Providerice, dogme aiiqii~1 nous alloiis voir Salvicn 

consacrer iiric !rliis uingnifiqcc apologie. 

Y .  I I .  
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SALVIEN. 

Caractère e t  uie de Sa1vien.-Sa lettre auxparonts de sa femme. 

- Son traité de l'avarice , dédié B 1'Eglise. - Décadence mo- 

rale de  celle-ci dès le temps de Salvien. - Son traité du gou- 

vernement de Dieu - Caractére e t  marche 'gént'rale de l'ou- 

vrage. - Oppression e t  misère de la Gaule. - ImpOts. -Bo- 

gaudes.- Esclaves. - Corrupt;on de 1'Aqu;taine et de 1'Afri- 
que. - Passion du tbéatre. - Les Berbares mis au-dessus des 

Romains et  considérks comme les instruments de-Dieu. - Idee 
de la Providence. 

Rulle part l'impression produite sur les espriis par 
l'invasion des Barbares ne se montre aussi compléternerit 
et aussi vivement que dans Salvien. Salvien écrit trop 
bien le latin et a trop les liabitudes de la rhétorique ro- 
maine pour ne pas avoir reçu 1'6ducation de cette rhito. 

rique. Il était probablement né à Cologne, et avait dû  
Stre élevé à Trèves, centre de la culture gallo-romaine 
dans le Nord. Sans le grand h h c m e n t  qui vint frapper 
le vc  siècle, Salvien n'eût pciii-être é16 qu'un bel esprit 
chrétien, mais Ics Francs arrivèrent et lui donnèrent de 
l'éloquence. Les Francs Lrûlhrent Cologne, Trèves et plu- 
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SALVIEN. 479 

sieurs de ces viiles opulent~s qui s'élevaient siIr les bord 
du Rhin  ét de la BIoselle ct fornxiient , dc cc côté, la 
frontikre de la civilisatioii romaine. S;ilvien fuyant l'in- 
cendie et le glaive, se réfugia dans le Midi de la Gaule , 
dans une contrée moins atteinte par la barbarie ; il vint 
à RIarseille et y fiit accueilli par ces Iiomrnes saints et sa- 
vants dont j'ai déj i  parlé, et qui conscrvaicnt dans ces 
provinces le dépbt des lettres chrbtiennes : saint Hilaire 
d'Arles, saint Euchcr et quelques autres. 

Ce fiit là que Salvien Ccrivit ses ouvrages : dans la 
preinikeportion de sa carrière, au sein des cat~strophesqiii 
l'avaient agitce, soli imagination avait coiitracti: une 
mélancolie à laqoelle le Midi vint mêler ses ardeurs. 

Nous possédonsquelques lettres de Salvien qriijettent peu 
da jour sur les év6ncments de sa vie; dans celle qu'il écrit à 

Eucher évêque de Lyon , il se plaint avec une fiert6 
indignée qu'Eucher , au lieu de lui adresser directement 
les félicitations qu'il lui envoyait, les lui ait fait ap- 
porter par un  de ses disciples. Ce qui perce d'altier dans 
cette lettre va bien au  caract6rc fougueux et emporié 
dont Salvien niarqua son éloquence (1). Urie autre lettre 
d'un caractère tout différent mérite d'être rappelée, c'est 
celle qu'il adressa tant en son nom qu'au nom de sa 
fille et de  sa femme au père et à In mbrc dc cette derni&rc, 
Ypatius et Quiela. Bi'en que ceux-ci fussent convertis au 
christianisme, leur long silence donnait lieu à Salvien 
de craindre qu'ils ne fussent mEcontents du parti que 
lui et sa compagne avaient pris de changer leurs rela- 
tions et de vivre fraiernellcmcnt. C'est pour clcsarmer Ic 
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courroux de son-beau père et de sa bellc-mi:rc que Salvicn 
leur iicrit. Le ton de celte lcttre est e x ~ r ~ i n e n ~ e n t  ahcu 
iiieux et pénétrant ; Salvicn parle d'abord en son nom; 
hient8t , pensant que la voix d'iine fille sera plils 
puissante sur un  père ct une mbrc que In sienne, il s'a- 

dresse à son épouse chhie ,  il Iiii remet la plume, il 
l'iiivirc à coniiriuer ce qu'il a coinilicncé : II Mainte- 
nant, lui dit-il ($), ô trCs-clikre cl trh-vFnCrablc saur. .., 
pric afin cpe j'obtieniie, supplie tes parents ct dis leiir : 
3e inc précipite à vos pieds, ô parents bien aiiiiés; moi 
'votre Palladie, votre petite p ie ,  luire petite dame (dom- 

nula) ,  moi à qu i ,  dans l'indulgence de votre têndresse, 
voiis vous plaisiez à donner tous ces noms. )I 

Puis les deux Cpoiix denlandent grice au nom dc leur 
m i q u e  enfiint, de 13 petite Auspiciolti, qu'ils prCseiitciit 
aux parerits de sn nière pour Ics dkiri i ier;  riioxeii erii- 

ploy6 soiivent pour attendrir des juges et que Sahien 
emprunte aux Iiabitudcs di1 barrcnu afin de gagner 
cc pro& d'un nouvelu genre. J'iadique cetle leilre parce 
qu'elle nous E i i t  assistcr à une sckne d'intCriem qui 
dut se reproduire frbquemment à celte epoqur! où sou- 
vent la moitié d'une Fan~ille était gagnée nu clirish 
nisme , tandis que I'aiilre se dkbattait encore conire 
l u i  ; parce qu'elle peint comment il s'insinuait dans 
les $mes par 13 contngion de la tcnclresse et l'empire 
des larmes; enfin , parce que cc morceau respire une 
onction et une suavité qui ne sont pas ordiilaires à 

Salvien ; car, si son doquencc est en gCnCrül âpre et 

viulcntc, la leltrc à Tpa t i i~sc~  t Qiiicta prouve que desqua- 
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lilk opposées ne lui éhicnt pas compl6tenient fitrimg& 

rtis et que s'il savait, comme nous aurons occasion de 
le reconiiaîtrc, haïr et maudire, il savait Aussi aimer 

et prier. 
Nous avons vil l ' i~~vasion des B d m e s  dans la G:iii10 

développer, au  sein de la litt6rature çhrktienne, deux ins- 
pirations diverses ; l'invective et la satire ont kt6 lanc6es 
au monde romain au nom de ces calamith , et l'idée 
de ln Pruviclence a blé dé roc lamée en prfisence, et, or1 peut 
le dire encore, ai1 noin rndnle de ccs calamités. Ces deux 
inspirations, dont j'ai recueilli quelques expressions éparses 
dans qudqucs paënies de pcii d'étendue, se condensent, 
pour ainsi dire, dans 13 parole de Salvicn, et y kclalent 
toutes deux avec une incornpnr:ible Cncrgie. 

1.a teidince satirique a seule inspiré le prcmicr de ses 
ouvrages, c'est une longue et un peu monotone déclama- 
tion contre l'avarice; elle est dédice à l'&lise dont elle atin- 

que trks-énergiquement l n  corrii\ition (1). u T u  as perdu 
ton détachement des richesses inonùnincs el ton amour des 
biens célestes.. . ; aulant tu  as g.1g1iC de peuliles, autan1 tu as 
gagnk de vices.. . . . ; plus iu as C!é riclic par Ic nombre, plus 

lu as été pauvre en dthotion , à la fois plus grande et plus 
petite, en progrès et en décaderice.. . . , D Prenons date de 
cette d6cl;iration de Salvien touchant la clkadence de 1%- 
glise. nous sommes en 440, et dCji I'figlisc est accusée, 
parulisnint , de relâchenîmt et dc eorriiption: ces phinles, 
comme on lc voit, sont :iiiciciiniis daris lc moridc. 

C u  @iites se fcroiit eriieritlw à toiiles les Cpoqiies de 
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l'liistoirc litt6aiie moderne, dans la prédication aussi 
bien que dans les fab1i:iiix du moycn 3ge. Elles seront re- 

produites par Dante, au xive siècle, par Lulher, au xwt, 
par Vdh i re ,  au X V I I I ~ ,  presque dam les icrmes eniplojés 
au va par SaIvien. 

Son ouvrage capital, celui où il s'est mis tout enlier, 
3 pour titre : D u  gouvernmeizt de Dieu ( De ptbernatiolie 
Dei ). 

Dans le dernier siècle, un homme d'un esprit fantasque 
et bizarre, Delisle de Salle, eut la singulière idée d'iniitu- 
ler un opuscule de sa composition : Mémoire en faveur d~ 
Dieu; ce titre conviendrait asscz à l'écrit de Salvicn. IIilton 
dit au commencement du Paradis perdu, qu'il va justifier 
les voies de Dieu sur l'homme. Le vers de DIilton serait une 

kpigraphe convenable pour le trait6 De gubernatione Dti. 

Dès les premières lignes, Salvicn combat les épicuriens 
de son temps, qui proclamaient un dien insouciani des 
choses du monde, incuriosus. C'est la meme inspiratiaii 
qui dictait à saint Augustin son traité de la Cité deDieu,  

et à Orose, sa mélahcolique histoire du genre humnin. 
Quan.1 à l'économie générale du livre, il est difficile d'en 

donner une idée. L'auteur semblc d'abord vouloir suivre 
un  ordre méthodique. Il commence par alléguer, en h e u r  
de la Providence qu'il défend, les opinions de ceux des nu. 
ciens philosophes qui ont proclmi., plus ou moins obscu- 
rcment , cctte grande idée ; il dit qu'il cite ces philosop!ics 
pour convaincre certains chrétiens qui ne sont pas enticre- 
ment revenus des idées psiennes , tant ces idks  opiniilres 
avaient de peine i se &tacher des espriis ! il ajoute que ces 
pliilosoplies soi11 peut-être dus; Sdvien , que ses relalions 
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SALVLEN. 183 

avec les hommes du MiJi de la Gaule et quelques expres- 
sions de ses ouvrages rendent siispect de scini-pélagia- 
nisme, avait, comme tout le parti anti-augustinien , des 
théories assez larges en matière de salut. Après les opinions 
des philosdphes, il allègue des excmplcs tir& dc l'Écriture, 
qui établissent encore mieux le soin donné par Dieu à la 
dcstinéc de l ' tiomn~c, et en particulier du peuple juif. Voi- 
1à ce qui remplit les deux premiers livres ; niais à partir du 
troisiùme, Salvien ne suit plus oucunc mélhode, i l  va d'un 
aigument à l'autre, sans ordrc et sans suite, emporte par 
la fougue de son imagination et par l'entraînement de sa 
propre parole. Cc n'est plus un fleuve dont on puisse des- 
siner nettement le cours, ccserait plutôt un  torrent sinueux 
allant et revenant en sensdivers, ou mieux encore, un flux et 
un reflux tumultueux; plein d'une confusion imposante, et 
roulant des bruits sublimes parmi les bouillonnements et 
l'écume ; c'est un ocean , une tempête d'éloquence. 

Pour faire connaître la pensée de Salvien, il faut donc 
renoncer à le suivre dans sa marche , et résumer en quel- 
ques mots le système de son argumentalion. Le voici dans 
son ensemble. fi Vous vous plaignez, Romains, de ce que 
les Barbares vous écrasent ; a ici , une peinture cfli-ayante 
desdbvastations de ces Barbares. (( Eh bicn, vous avez tort, 
car vous méritez vos maux ; 3 ici, une pein~ure non moins 
vive que la première, de la corruption qui règne dans 
tout l'Empire. D'ailleurs , ces Barbares que vous accusez 
vous valent bien, et même ils valent mieux que vous; H 
nouvelie occasion de flageller les vices des Homains. Au- 
dessus de cette grande accusation, plane l'idée de la 
justice inexorable de Dieu, de  Dieu qui  livre le monde 
romain à toutcs ces misères comme à un jusle ckilitlieat. 
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4 Ô.4 CII.iPITI1E V .  

Tcllc csl la pcns& sombre et forte qui  domine l'ouvrage de 
S:iluien. IJne pareille d o n n k  lui  permet de peindre sous 
divers aspects les rncciiis et, ce qu i  est presqiiela même 
chose, les vices de son temps ; d e  13, des iableaus vraisau 
fond,  malgré l'csngération di1 coloris ; d e  là aussi, les 
accents d 'une fougiicnse colère, et la 1ilnriift:s~ation de la 
gr:inde id6e d 'un  I)icu provicleii~icl qui  piinil et l~rolégc 
le  mondc. 

Touies les classes de citoyens, toutes les condi~ionsde 
1:i soci6tE sont pnssécs e n  revue par Sdvicn ; partout il 
trouve ll:ivarice, l'inlpuret6, le sang. 11 s'appesantit sur 
l ' t tat misérable des provinces; ce n'est qu'oppression la- 
cale, r;iliine et liiigiindage d u  fisc ; vex:itions de la plrt 

des mngistratures municipales. a Tous les curialç ne sont- 
ils pas des tyr:iris? a s'écrie-1-il. Eritrmt dans de plus 
grands cldails , il accuse l'inique repariitiun d a  impbis; 
cc sont Ics plus hibles qui  porkn t  l e  fardeau le plus 
lonrd : (( A considérer ce qu'ils donnent, vous les croiriez 
dans l'abondance ; à considérer ce qu'ils poss6dent , voiis 
t roi ivere~ qu'ils sont dans le  besoin. n Salvien entrevoit 
et rkl i ime le principe cmstitiitionnel d e  la discussion dc 
l'impbt , lc  mot s'y trouve : (( A qui~1:iisse-t-on discuter 
1,ourquoi il  paie ? Quand il  faut défrayer les envoyés de 
1'l.Crripereur (wntii  episto1ari.i) et leur faire des lir6sents, Ics 

grands décrètent ei';les pauvres paient ; o n  oublie de dg#- 
ver ceux-ci, on  se  souvient qu'ils sont tributaires quand 
il  s'agit d'aiigmenter les impôts, non quand il s'agit de les 
restreindre.)) Snlvien termine cemorceau qui dévoilesi bien 
les proc6dCs Iiscaux de l'oppression roinaine, par ces éiier- 
giqucs paroles. (( La rCpiillique morte ou rciidmt lcdcrnier 
wiifllc , rsi éir:~:i$k pnr Irr; lio!~ de llirnpîi! conilni: par !ES 
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mains  ES voltxlrs ( Tri6utorzi7n vitlculis quasi p r ~ d o t ~ u r n  
~nanibiu strmagulata). 1) 

Cctte oppression intolCrable ddteriniirait u n  grand nom- 
bre d'lioinmes à sdséparer de la société roniaine. Les uns 
s'cnîuyaient chez les Barbares, les eutrcs se réfugiaient 
dans les foréts et les montagnes et cinbrassaient la vie de 
Bagaudes. Selon Srilvicn, une portion de laGaule el del'Fik- 
pagne aurait pris CC pnrli, fait qu i  attesterait une im- 
mcnse dhorgniiisation. Saluien ose dbfendre la cause dcs 
esclaves fugitifs. K Si Lon esclave est hgit if ,  toi aussi, 
noble , toi , riclic, tu CS f~igitif, w r  tous ceux qui aban- 
donncrit le Seigneur fuicnt leur nîaîli-e. Ce que tu repro- 
dies à ton esckive , ô riche ! tu lc f i s  toi-mênie ; il fuit son 
iiiliitre ct t u  fuis Ic tien ; tu es plus coiip:ible quc h i ,  car 
Ic rri:iitre qu'il fuit est peut-être rn3iivnis, ci le tien est hori. 
l'u accuscs aussi ton csclave dc gourmandise ; mais ce qu'il 
f i t  rnrcment par besoin, tu le fais chiqiicjour par c x d s  
de ricliesscs; c'est donc toi que frnppc surtout la sentence 
de l'Apôtre; c'est toi s c ~ i l ,  car tu Lis cc que tu condam- 
nes et lieri pis encure (1). >I 

Salvicn, acc3bl:int les riches et jus~ifiaiit, escusiirit d u  
iiioins les misérables, parle comme parlera, treize sitcles 
plus tard, un homme dont la parole serti rude et fougireiise 
autant cpc 13 sienrie ; Salvicn est le Eiidnine du ve siücle. 

Salvien flbtrit I t i  dCpravatiori des mœurs romaines nvcc 

unc aLond:incc dc détaiis ct uric énergii: d'exprcssicin que je 
n'oserais reproduire. Les deux provinces qu'il représente 
cominc Ics plus gangenées dc vices sont l'hquitaii-ic et 
l'Afrique. Le chishi i i sn ïe  n'avait pu lever dans cc fiiinicr 
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186 CHAPITRE Y. 

de corruption. Salvien nous fournit à ce sujet d'étranges 
renseignements. En Aquitaine, quand un noble se conver- 
tissait au christianisme, il était déshonoré; en Afrique, 
lorsqu'un moine quittait sa retraiie et descendait jiisque 
dans les rues de Carthage, le peuple le poursuivait de 
raillerieset d'insultes. Voilà où en é t ~ i t ,  au jour de l'inva- 
sion , le respect pour la religion chrétienne parmi les 
masses. Croit-on qu'elles se fussent r6g6nerées d'elles- 
memes; croit-on que toute cette fange se fût purifiée par sa 
propre veitu? Non, il fallait que le torrent barbare vint 

balayer tant d'immondices et laver tant de souillures. 
Les thbâtres , les cirques, les ampllithéâtres fournissent 

aussi à Sahien lc thême d'éloquentes invectives; d'abord, 
en raison des cruautcs et des impuretés qui les remplissent, 
et aussi, parce qu'ils se rattachent au paganisme, plus vi- 
vaiil alors qu'on ne pourrait le croire. Des monuments pu- 
blics sont encore d6diés ",aux anciens dieux : a On honore, 
dit Salvien , Vknus, dans les théâtres ; RIerciire, dans la pa- 
lestre; 1) l'expression peut être rn6taphorique; mais on voit 
iin peu plus loin que le temple d 'k t r a t é  était debout à 
Carlhage, et qu'à Rome mème, au centre del'Église d'Oc& 
dent, on nourrissait encore les poulets sacrés ; que tous les 
ans on consultait le vol des oiseaux pour la nomination des 
consuls. 

Au nombre des plus beaux passages del'ouvrage de Sal- 
vien , sont ceux dans lesquels il peint cette passion du 
théâtre, qui ,  loin de s'affaililir , semblait:.redoubler d'ar- 
deur au milieu des calamités de l'Empire. A Carthage, 
à Cirta, t d i s  qu2 les Edmres  entour;iient la ville, les 

lilibitants s'abandonnaient à la fureur dcs spectacle : (I Ils 
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riaient pendant qu'on livrait leurs concitoyens aux suppli- 
ces (Intra suoruin supplicia ridebant). Hors dcs murs et dans 
les murs de la ville, les bruits cle la mêlée s'unissaient 
aux rumeurs dc I'amphilhiiâtre. La voix de l'ivresse et la 
voix de 12 mort étaient confondues, et à peine pouvait-on 
distinguer le gémissement deceux qui tombaicnt cn com- 
battant, et les clameurs du peuple dans le cirque (1). » 

Ailleurs, les Barbares apparaissent au milicu d'un fes- 
tin : r Je les ai vus , dit Salvien, en parlant des malheu- 
reux convives , surpris ainsi dans l'ivresse par le glaive ; ils 
jouaient, ils s'enivraient, ilsétaient égorgés (Lzidebant, ine- 
brinbnntur, enecabantur). u Mais rien n'$ale, en ce gcnre , 
l'apostrophe de Salvien aux citoycns dc Trèves. AprCs que 
leur ville avait 6th quatre fois la p o i c  des Barbares, ils dc- 
mandaient à l'Empereur de relever leur amphiihéstre. 

K Vous désirez des jcux publics , habitants de TrL'ves , 
aprbs le sang, 3près les supplices, VOUS demandez des 
tlikitres; vo,us r6clamez du  prince un cirque ; mais pour 
qui ? pour une ville &puisée et perdue, poiir un  
captif et ravagé, qui a piiri ou qui pleure ! » 

Ainsi, durant les terribles contagions du 111oyen âge, 
des villes qui se croyaient dkvouées au fléau, se précipi- 
taient sur tous les plaisirs, comme ayant hâte d'en jouir, 
avant la fin. C'est ce spectacle qui iiispire à Salvien des 
phrases comme celle-ci. (( On emploie Ic fer et Ic feu sans 
nous guh i r  ( Zrri~~zur et secanzur , non sanunzicr ). Nous 

(1) Corifundebatur vox rnorientium voaque bacrlianliurn , ac v ix  
disrerni forsitan potcrat plebis ejulatio q ~ i æ  cadebat i n  bel10 et sonus 

populi qui clarnubat in circo. 
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s o i m m  à ln fois misCrnbles et vo~u~itueiis  ; )) C I ,  enfin, cciic 

expression vraimcnt digne de  Bossuet : « Lc mondcromriin 
iilcurt en riniil ( ~ n o r i t w  et ridel). m 

11 est Cloquent aussi ce cri de détresse aQiic p t - i l  y avoir 
de plus al~jcct quc nous el dc plus mis6r;il)le ? Croyons-noiis 
vivrc , nousqui somnles rEduits à une esisience pnreille! 
Nous nous fitisons ridicules à plaisir, en apliclniit priserils 

les soinnies que nous payons aux B a ~ h r c s  , c l  don voloii- 
tairc ce qui est une rançon ( d n ~ l u m  v o c a ~ ~ i z ~ s  p o d  ~i~.et iuri t  

e s t )  , une rançon à des conditions tiks-dures èt trh- 

malheureuses ; car tous les caplifs , lorsqu'ils ont di: uiic, 
fois raclietks , jouissent de la libért6 ; noiis , nous sommes 
toiijours rachetEs , et jamais libres. Lcs U:1rbarès agi~scnI 
:IVCC nous i la riianibre dc ces inaitresqiii loucnt lcs esclaves 
dont les scrvices ne leur sont pas nécessnircs, pour en retirer 
dcs profits. De meme, nous ne somiiies j:iinnis ddivik dde 
l'impôt qu'on prélève sur noiis; car nous ne pay~tis CON- 
tarnmerit que pourobtenir de payer encore. )) 

C'est de l'histoire. La stupeur des Romnins en présence 
de l'esclavage qu'ils n'avaient pas mémc la force de craindrc, 
est vigoureusement exprimée en quatreniois: Pr~noscebatur 

captivitas, non fomzidabatzir. Il n'est pas étonnant que Sal- 
vien , qui juge si sévèrement le monde roinain, temoigne 
quelque prkférence pour les Barbares. C'est un moyen 
oratoire fréquemrrient emploj é pour faire ressortir les vices 
de la civilisaiion, que de la montrer irifi.rieiire a ln b w  
linrie ; Tacile l'a b i t  avant, cl llo~issca~i a p i k  S:!lvicn. S:il- 
vien dit aux liomains : « Vous pensez iltrc meilleurs que 
les Barbares ; ils sont héréiiqiies , ditm-voiis , et vous eles 

ortliodoxcs; ainsi , vous valcz mieux pour In doctrine; 
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mais pour la liraticlue , j e  le daplore, ~ o u s  Etcs piics ; cnr 

vous connaissez la loi et vous la violez. )) 

Son indignation contre lcs vices des Romains lni donne 

de l'indulgence même pour l'arianisme des Barbares. 

a Ils sont licréiiques , mais ils rie le savent pas ; ils le 
sont chez nous, mais cliez eux, ils ix le sont point ; ils se 
croient catholiques, à tel point qu'ilsvous accuscntd'hCrCsie; 
la vErité est nvcic nous, niais ils pensent 13 poss6dei; ils s'6- 
garent , nwis leur intention est droite. » 

A force d'être intolérant pour la corruption, Salvien est 
tolérant pour l'crreuï. 

Ce qu'il dit de ln  cliastcté de Goills, desVaiîdales et 
dcs Sasoiis, n'es1 pas une piire dklaination ; car il csi- 
bien loin d'en clire autant des Alains et des Francs ( 2 ) .  

Selon lui ,  les Gollis kont pcrfidcs, mais pudiques; les 
Alains inipudiques , mais moins pcrfides ; les ï < rancs 111en- 
~ C I I ~ S ,  mais liospitaliers ; les Saxons cruclo , mais chaires. 
Salvieii raccntc avec ddail  coniiiient les V:indales ont YS- 

primc, en Afrique, le déhorcleiilen~ des moeurs romaines; 
comment ils ont contraint les popu1:itions dissoiues à vivre 
dans l'ctal dc ninriagc. Si les Barbares professaient, en gé- 
néral, l'arianisme, du moins ils étaicnt fraiichcment 
chrétiens, 1:iridis qu'à la tête des armces roinaiiics, &aient 

placCs des gtncraus qui gardaient encore un  vieux levain 
de pqmismc.  S:~lvic~n oppr~se Iitorius, consultant les 
aruspices avant de comhaitre, 311 roi goth Tliéodoric, 
jeûnant, priant, et ne se l emi t  &i cilice sur leqiiel il est 
coudié que pour donner le sign:il de I:i lxitaillc. J'nvoiie 
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que le cilice du roi goth me semble un peu suspcct ; mais 
le contraste entre le Barbare siilcèrcment clirttien et le 
Romain encore adonné aux superstitions païennes, cc. con- 
traste est vrai dans l'ensemble et profondément significatif. 
J'ai d6j5 dit combien lespeuples germaniquesétaicnt mieux 

prbparés et plus ouverts au christianisme que les Romailis. 
L'enthousiasme de Salvien croissant toujours, il en vient 

à considcrer les Barbares comme quelque chose de sacré, 
n Les Barbares eux-mêmes , s'écrie-t-il , confessent que ce 
qu'ils font ne vient pasd'eux , qu'ils sont entrain& el pous- 
sés en avant par une mission divine. 1 

On peut voir maintenant à quoi aboutit tout le livre dc 
Salvien ; il n'a peint de si vives coulcurs la corruption de la 
société romaine, il n'aélevé au-dessus d'elle la barbarie con- 
quOante , que pour proclamer que la prcmikrc a nl6rité ses 
malheurs, et que la seconde est digne d'être l'instrument 
des justices de Dieu. Ainsi, des ruines sanglantes et de In 
pierre s6pulcrale de l'Empire romain, il a construit UII 
immense piédestal i l'idée de providence. 

Chose admirable, la foi à la Providence a et6 proclamée 
au milieu de  tout ce qui pouvait l'ébranler. Le fraus de 
tant de ruines croulantes a été dominé par un hymne de 
confiance et de s6curité. Ce désordre a révklé la certitude 
des voies divines, conime les éclipses ont conduit à calcu- 
ler la marche régulière des astres. 

C'est un grand moinent dans l'histoire de l'esprit hu- 
main , celui où l'idée de Providence entrevliesculernent par 
l'antiquité, apparaît clairement aux hommes ; cc moment 
ouvre u n  immense avenir. La civilisation moderne ne sera 

plus l'esclave de l'aveugle fatalit6 ; elle s'avancera dans sa 

voie, sous le regard du dieu intelligent qu J In conduit, 
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Elle êcrira sur sa bannière, pour mot d'ordre et de rallie- 
ment : nieu le veut ,  comme aux croisades. 

L'idee providentielle est le mot de la science et de l'iiis- 
toise; chaque nouveau rapport observi: entre les Stres et 
leur fin, la rend plus scnsible et plus présente; la marche 
du genre humain n'a de sens et de but que par elle. Aicsi, 
l'étude de l'homme et le spectacle de la nature nous élèvcnt 
de plus en plus vers cette magnifique et secourable idée. 
Aujourd'hui , elle semble se lever sur toutes les intelli- 
gences ; c'est elle qui nous défendra du  scepticisme, du pan- 
tlitismc , du matbrialisnie , ces dangers de notrc sikle ; 
c'est elle qui cnipt'cherü notre philosophie de tomber au- 

dessous du poini de vue chktien. Je crois que celle idée, 
doiit nous vcnons de saluer l'inxignration i:lo~quente, con- 
lient toute uce wligion , toute une inorale , je crois rp'cllc 
peut sauvcr le monde. 
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CULTURE C I I R ~ T ~ E N N E  A P R È Ç  L'INVASION.  - Shl8T 

AVI T. 

Geint Avit, karivain ecclésiastique.-Womklie sur lea Rogations, 
-Poésie chrétienne. - Son Paradis perdu.-Cornpar& A ce. 

lui de Mdton. - 1W[ilton l'a-t-il oonnu? - Lettres ti différents 

BvCques. -Opinion de aaid A v i t  sur la primauté de diveri 

siéges.- Lettre BGondebaud, roi des Burgunder. -Le clerge 
catholique appelle les Francs, - Zutluence des Francs dam 
la Gaule. 

Avanl i 'avcnen~ca~des lkirbares , il y avait en Gaule,  oii 
s'en soiivieiit , deux foyers de culture ; l'un au nùdi, el 

l'autre au iiord. Au premier oppartenaicnt Jlarseille , Bor- 
demx,  Tnuloiise ; à I'auire, Autun el Trèves. Cedernier, 
atieint par le voisinage de la barbarie, a presque eiîiiirre- 

ment  disparu ; i'autre subsiste encore pendant toute la dii- 
réc du Y' siCcle et uiie partie du vil. Les popühtions qui 
ontfzii la conqiiélc de ceiie portion dc la Gaule sont , nous 
l'avons vu ,  moins Brouclies, et la culturc gr6eo-romaine 
y a jet6 de plus profondes racincs. Arles, dans l'Empire d c ~  
Guitis , Vieniic c l  Lyon cians celui des Burgundcs; Cler. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



SUKT ~ ~ i ï .  193 

mont égalcnicnl soumis aux Goths, jelleront eiicore quel- 
que kht. Lyon est appelé prir Sidoine Apollinaire, le 
gymnase du mo~zde , de ce côté de la mer. Il dit aussi quc 
la science a fixe SI demeure à Ljon. 

A Vienne est un rhéteur nommé Sapniide ; i Clcrinont, 
u n  auire rhbteur nommé F d i s  vivait encore au com- 
mencement di1 vie siècle ; il fut célèbre, siirtout, pour 
avoir donné une Cdition dc ii1nrii:iniis Capclln , grammai- 
rien médiocre, et l 'un des oracles du rrioyen ;se. Ccue 
culliirc latine, encore brillante dans les écoles d'Arles, de 
Vienne, de Clermont, produira les derniers rcprésentan:~ 
illustres du christianisme gaulois : S:iint Avit , érêqiie du 
Vienne; saint C h i r e ,  &vcque d'Arles ; Ennodiils , né ü 

Arles, el qui fut évBque dc Pavie ; enfin, Sidoiiic ApolL 
naire, qui mourut évêque de Clerniont. 

Alcimus - Ecdicius Avitus naquit à Vienilr: , vers IC 
milieu du ve sibcle , d'une îcimille patricienne, qui conip- 
tait quatre générations d'évêques, quatre évêques dc pèro 
eu fils. A cette époque, pour les grands propriétaires de 
la Gaalc , pour les mcmbrcs des anciennes hn~i l lcs  aris- 
tocraiiques , 1'6piscopat é1:iit à peu p rh  1:i seulc position 
sociale convenable, la seule qui leur laissât la part d'iii- 
fliience à laquelle ils se croyaient des droits. Le pi:re d'A- 
viius avait succédé i saint 3Ianmert, sur le si@e Cpiscopnl 
de Vienne , el son fils lui succ4d:i. 

Aviius mérile d'éire étudié sous trois rapports : d'a2iorJ 
comme serinonnaire, ensuite comme poste clirktien, cilfin, 
clans ses rclntions avec les rois barbnrcs : x e c  lcs rk,is bui -  
gundcs, qu i  occupaient con pay, et avcc Clovis qui l'en- 
~ahit .  

Cornnie &i\;lin ecclCsi;!biicpie , i i  y ;i p i i  do diw i 
T. I I .  15 
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dite d'Aviiiis. II figura dans plusieurs conciles du tcn:p, 
prit part  aux principlrs afhircs ci aiix priiiciplcs dis- 
cussioiis, et Fcrivit un grand nombre rl'liomélics dont la 

plupart sont perdiies. La  seule qui nous reste n pour 
objet une nouvelle cérémonie religieuse qui venait 
d'être introduite dans l'Église par le prédécesseur d'h- 
vitiis. Avitiis raconte à quellcoccasioii les nogalions furent 

instituées. Ce récit cst curieus : il montre à la fois les ter- 

reurs illimitées qui ,  dans ces temps de désastres ci dc a- 
lamités, saisissaient par moment les im:iginations p o p -  
laires, les soins que l'Église prenait de ces imaginalions 
troublbes, et son adresse à les calnier. 

A la suile de trernblemeiiis de terre, d'incendies, de 
fléaux de tous genres qui étaient venus augmenter, 11311rla 
ville de Vienne en particulier, les niisèrcs cornmiines 
à toute la Gaule, une terreur sans borness'Ctait einparécdc 
l'esprit des lialriitants ; on s'attendait à voir I'accoinplise- 

ment dm plus sinistres prophéties, l'aboinination de la di- 

d a t i o n  prédite pour la fin des temps. Entre autres phi- 
nomènes effrayants, on avait vu des animaux sauvages se 
réfugier dans les villes, et on se souvenait des propliéties qui 
annonqaient que les c i th  deviendraient le repaire dcs bêis 

sauvages; on avait vu aussi des fantômes. Saint Avit cx- 
prime, dans une phrase d'un latin LiarLiare et d'un a- 
raclère lugubre, la terreur profonde qui planait sur les 
Lmes. 

u De fréquents incendies, des tremblemenis de terre 
rGpet6s semblaient préparer de monstrueuses funérailles 

1, pour.la mort de l'univers. D ( Cuio!um,totius orbis furleri 

prodigiosum quoddam bustale tninabantur. ) 
011 Ctait arrivc à la veillc dc I'âques, el toute h p0ld:l- 
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lion rassenlblde dans la cailiédralc de Vienne aitendait , 
avec une grmdc aasik~6 et un peu d'esphxnce, que le 
jour vint mettre fin à ces terreurs ; mais il n'en fut iicn, et 
un dernier coup, plus terrible que tousles autres, redoubla 
encore l'effroi gén6ral. Voili que,  pendant la nuit même 
de Pâques ,- au commencement de cctte nuit, dans In der- 
nière Ine~ir du crépuscule, on aperçut tout 5 coup un in- 
cendie qui dominait la ville. Un bâtiment placé au sommet 
de la colline sur laquclleVienne est assise, éiait la proie des 
flammes ; dans la disposition où  se trouvaient es esprits, 
cet événement acheva dc les bouleverser. Chacun s'cnfuit , 
craignnnt pour sa maison , e l  abandonna l'kglise oii l'&ô- 
que resta seul. Ce fut dans cette nuit terrible, au milieu de 
ccite épouvante universelle, qu'il conçut l'idée d'insti- 
tiier une cérémonie expiatoire. Ainsi naquirent les Rogn- 
lions, dcs terreurs dc la ville de Vicnnc et d'une pcnsk 
d'expiation conque par son éveque. . 

Saint Avit joue un rôle très-distingué dans l'histoire de 
In poésie clir6tienne ; il se rattache à tout un naouvenlent 
pktiqiie qui remplit les i\" et le siècles ct qu'il est iril- 
portant de signaler en passant. 

Dans le monde grec d'abord, puis, dans le monde ro- 
main, les chrétiens éprouvèrent le besoin de se servir des 
formes dc la poésie antique el dc les appliquer aux id& 
nouvelles. Saint Grégoire de Nazianze composa une esp5ce 
de mystf8e sur la Passion; Appollinaire, qui avait t't5 
rhiiteur, mit en vers homkricjues une p ~ r t i e  de la Bible; 
Spésius,  à demi converti, écrivait dcs odcs sacrées, 

dans le métre d'Anacréon. Ce même Apollinairc fit d ~ s  
comitdicts sur des sujets chré~icns, d';iprès Iiennndre, et 
dcs oilcs d'iyr& Pincirire; cn un mr;t, on tenta uno con- 
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irefiic;oii chiétienne de l'antiquitk profaiic. bcs cssais d u  
même genre eurent lieu dans l'occident: un des plus es- 
traordinaires fut celui d'une femnie. nommée Proln 
Falconia, qui imagina de raconter une partic de 1'Ancieii 
Testament en vers empruntés a Virgile. 

Sans aller aussi loin, plrisieurs autres poëies essayèrent 
celte application des formes de 13 littérature antiqw aux 
idtes clirétienn~s, et les ne et v ~ i è c l e ç  virent naître un 
assez grand nombre d'efforts en ce genre, surtout en Italie 
et en Espagne. 

Les plus célèbres de ces postes sont Juvencus, Prudence, 
Arator. Arator ayant mis en  vers assez virgilicns les Acles 
des Apôtres, le pape lui f i t  lire son poéme dans 1'6gIise 
de Saint-Pierre-aux-Liens, et cette lecture, qu i  eut u n  
succès immense, sembla un moment continuer 1'Cd:it 
des anciennes lectiires païennes : celles de I'Énkide ou de 
la Thébaïde au  Capitole. Mais, quelle décadence! apW 

Virgile était venu Stace, a p r k  Stacc vint Arator. 
C'est à cet ordre de tentatives littkrnires que se ratkichent 

les poésies de saint Avit. 
Evidemment , ces tentatives souvent renouvelées étaient 

sans pwtée, sans avenir; les sentimentschrktiens, les tradi- 
t ions chrétiennes ne pouvaient s'arcommoder des formes 
créiies pour u n  autre emploi, vieillies au service d'une 
autre I)hse : évidcmmcnt , la littbraturc cliréticnne devait 
produire sa propre forme, et c'est ce cp'elle n fait plus tard. 
Ce n'est pas quand elle a cherché à traduire ses inspirations 
dans le lnngngc dc Virgilc, qu'elle n cnfanlk des ouvrages 
de quelque wileur ; c'es1 quand elle a inventé son épopée, 
inec Pmte et Jliltun, et son diaine dans Its nijsi?res tlu 
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moyen ;îge, 011 les Actes sncrrrmentauz de Cilderon, qui ne 

son1 qu'une résurrection et un rafiineinent des inystùrcs; 
c'est quand ellc a inspiré ces beaux clianis qui,  depuis 
Lu~lier, n'ont ce& de retentir sous les voûles des églises 
d'Allemagne. Alors la poésie chrstienne a fait son aeuvre ; 
jusque là elle n'ctait qu'un calque pâle el un écho a b  
fiiibli deln po6sie païenne. 

Toutebis, malgré l'infériorité à laquelle il se condam- 
nait cn se plaçmt sur ce terrain usurpé, mint Avit est 
arrive i produire des beautés de détail assez remarquables. 
Le plus intéressant de scs poëmes, qui roule sur la crkation 
de l'homme ei sa cllute, forme un  verihble Paradis padu .  

RI. Guizot a par16 de saint Avit avec déinil et a rapprodib 
plusieurs passages de son poëme latiii des passages cor- 
respondants dans le Pamdis perdu de Milton. Il a com- 
par6 le discours qu'inspire à Satan le spectacle dc la féli- 
cité de I'homine, chez l'un et l'autre poëies. 

Quclques outrcs dbiails rappellent un  peu Milton; 
niais, partout, la supCriorit6 du barde anglais SC ma- 
nikste Gnergiqueincnt. Dans le discours auquel je viens 
de f ~ i r e  allusion, le Satan de Milton plaint un instant 
lui-mEme ces deux &es si purs cl si beaux qu'il con- 
iemplc endormis ct dont il a jur6 la ruine; rien de sem- 
blable ne se trouve clicz Avitus. Il n'a pas non plus 
moliv@ la chute d'Adam par son amour pour Gve et 

son désir dc ne pas se sCparer d'elle; pathéiique inven- 
lion dc Milton ! Ainsi , malgr6 quelques ressemblances 
parhlles, on ne peut ktnblir entre 1cs deux pobies, soiis 
le rapport dc l'art, aucune comparaison ; cependant i l  
serait injuste d'oublier que saint Avit a esprimé des i d t h  
lierirelises qiii l u i  sont propres. Voici, pnr excmplc, 
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après qu'Adam et Èvc ont siiccomb6 , quand ils cher. 

chent à se dérober aux rcçnrds dc Dieu, cornmerit Dieu 
pailc à Adam : u QLIC sei.1 de tr, cacher? tu ne vois pas 
b Dieu, mais Dieu te voit. IR radieux soleil n'est pas 
N voilé, parce que tes ycux se baissent devilnt sa lu- 
n mibre et ne peuvent supporter l 'klat  de son disqiie 
3 dhuissant  (1). N 

Ce qui est surtout heureux dans le r k i t  de snint A ~ i t ,  
c'est le passage qui le termine, ct dont hl. Guizot n'a 
traduit qu'une liartie. Xilton s'arrête au moment où 

Adam el l?ve sont chassCs du  Paradis d'où ils sortent 
en se tenant par la main. Avitus les suit encore quclque 
temps dans leur course errante sur la terre, ct voici ce qu' i l  
dit à ce sujet : u Eien que les champs SC monircnt à eux 
3) vcrdojants de gazons et peints de flcurs vari&, malgré 

a les fleuves et les fonlnines, 13 face du monde leur semble 
a sans beauté après la tienne, ô Parnrlis ! . . .. . Tout n!l'eiise 

» leurs regards, et, comme il est ordinaire à l'homme, ils 

» ainieni davantrige ce qu'ils ont perdu. Le monde parait 
» se resserrer devant eux; l'extrémiié dc ln terre csi loin, 
» et cependant les presse. Le jour est terne; sous les feus 
N di1 soleil, ils se plaigrierit qne la lurrii8rc n disp:irii : les 

N astres gCmisscct dans le ciel, plus doign9s de Icur tElr; 
n ils aperçoivent à peine dans le loiniain ce ciel qil'ils 
P toiichaient auparavant (2)). )) 

Il y ri quelque beauté et quelque hnrdicssc dmç 

cette pensée! A l'homme déchu In [erre senible se ré- 

tiéi.ir ct l'écraser de sa petitesse, coinme le ciel qui sc 

(1) Ale.  Av i t . ,  P o e m . ,  1. III ,  v .  71. 
f?', Ibitl., Poem,.  1 I I I ,  v 109, 
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relire l'accable de sol1 vide immense et de sa dislance 
infinie. 

11 n'est point impossible que Milton ait connu les yers 
d'bvitus. Milton était érudit autant que poëte, et son érudi- 
tion se porta principalement sur les ouvrages ihbologiques, 
sur l'enseinble de la littérature clirttienne. Il pouvait 
avoir rencontrh, dans scs immenses lectures, le poëme 
d'hvitus. On a bien trouvé des trxcs de ces lcctures-là 
où on ne lcs attendait pas, dans un inanuscrit en vieil an- 
glais, conservé à Exeter. Ce manuscrit renferme un mor- 
ceau iritituli: : moralisation sur la baleine , dans leqliel il est 
parlé du marin qui, embarqu6 sur la mer d u  Kord , croit 
aborder 5 une Ile durant la nuit : quand vient l'aurore, il 
s'aperçoit qu'il a amarré sa barque à une balcine q u i  
flottait endormie sur les ondes. Cette idde a fourni iinc coin- 
psraisori à Milton, dans son prcmier cliant ; elic est ~ r o p  
bizarre pour s'etre préscnt6eà deux imaginntions huniaines. 
Or, si Milton avait fouillé dans le manuscrit saxon d ' E x -  
ter, pourquoi n'aurait-il pas connu le poerne latin de s:iirit 
Avit , poëme quiétait publii! quand fut composé le Paradis 
perdu ? 

Les lettres d'bvitus sont moins 6ltlg:irnment écrites, mais 
plus curieuses que ses vers, surtout celles qui sont adrcççécs 
aux rois baharcs avec lesquels 1'évêquedeVienne se trouva 
en relation. Les autres rculent sur les a iL i re~de1 '~~ l i se .  En 
général, aux IV" et ve sikcles , les lettres continucnt à [or- 
nier une partie consi~1fr:hle de 1:i littérature, ct cetic grniidc 
abondance épistolaire est un fait qiii atteste encore un cer- 
tain de@ de vic iiitcllcçiuellc et d'activiti: li~térairc. Qiinnd 
lcs cçl~riic seront lombes plils bas, ce ccminerce de lcitres 
entre Ics Iiomrncs dispcrsbs sur la siirfacc dc ll@rnpiro 
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roinaiii, et dnns les divcrses provinces do l'figlise clird. 
ticnne, cc commcrce aura cessi: : laiit qu'on s'écril, c'al 
~ L I ' O I I  a ou du moins qu'on croit avoir rluclque chose 
a se dire. 

Avitus Ccrit taiir à tour aux évSques deCoiishntinople, 
d e  JCiiisalem, dc Ronie, et aux évêc~ues gaulois. LeLnpge 
qu'il adresse aux trois premiers est assez important à re- 
marquer, si l'on veut se faire une idfe du rang quc les 
divers si6gcs tcnaicnt alors dans l'opinion. Ce qui dominc 
encore In pensee d'Avihs , c'est la supérioril6 des siegei 
p:~tiinrcaux ct lem- @alité respeciive. S'adressant à ]'& 

vt'oque de Constantinople, il se rgouit de cc qu'il main- 
tient, avec le prClat de nome (cum romano antistite), celie 

harmonie dant  il convient que les deux chefs apostoliqiies 
donneni le spectacle au monde (1) ; il parle toujours de 
ces d c ~ i s  kgliscs comme dcs deux astres qui doivent giiidcr 

IP maride rlirblicn et qu'il place ;i la menie hauteur dans 
Io ciel. A I'Cprd de l'éveque de JCruwlein , il emploie des 
foinles diKCrentes et encore plus respeclueuses. a Voire 
apostolat, dit saint A\ it , exerce une prininutt. (primatus) 
nccordéc par Dieu meme, et il occupe le rang supréme 
dnns l'liglise universelle ( p ~ i n c î p e m  locum i~ universa 

ccclesiâ ). » 

Ceiie reconni\issance expresse de la suprémaLie de 
l'Église de Jéruçnlcm empéchr qu'on ne donnc tiop d'im- 
portance i cc que saint Avit , dnns une suire Icitrc , dit de 
I'Cv?qric de Rome, qu'il appellc Ic prcsident de l'Église 
univ~rsclle, (~i~zi i lcrsdis  ecclesiceprtt.sulcm). Si l'id& de 1s 
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primauté de Rome est déji ad0pti.e pnr Auitiis, on voit 
au moins que la cbnstitulion patriarcale du  ive s ik le  a 
laissé dans son esprit l'habitude de  placer &alement au 
premier rang Constantinople et Jérusalem. Cette hfsiiz- 
lion montre la transformation qui s'opère dans les espriis, 
et comment l'on passe, par degr&, de 1'6galiié des grands 
sit:ges patriarcaux à la suprimatie du si&e de Rome. 

Avitus, habitant un  pays soumis aux rois Burgon- 
des , qui btaicnt ariens, se trouvait avec eux dans un rap- 
port délicat; ses lettres a u  roi Gondebaud sont pleines 
d'adresse et d'insinuaiion; i l  cherche 5 le gagner à 

la foi catholique; on voit qu'il dki re  ardemment, pour 
le clergé orthodoxe, la succession du clerg; arien (1). 
Son zèle l'entraîne parfois un peu loin: évidemment, il 
f i t  Gondebaud plus catholique qu'il ne l'était; il le sup- 
pose converti dans le cœur, et cette conversion qui n'est 
jnmais sortie du  m u r  de Gondebaud, nous est suspecte. 
Il l'appelle le protecteur de I'Bgiise catholique; il le  fdi- 
cite d'avoir b i t  attaquer l'eutychéisme; il feint de ne  pas 
s'apercevoir que l'eutychéisme étant une secte opposée au 
nestorianisme, et, par conséquent, au priiicipe arien, d'oh 
le nesiorianisme est sorti, l'arien Gondebaudavait un motif 
peu orihodoxe d'atiaqucr les eutyclitrens. Saint Avit va plus 
loin : il prdte àEiiiychèsles opinions de Nestorius, (2) dont 

(1) Ks saecrdotes vestri dicantur qui sancto spiritu contredl- 
curit 

('2) V. SirmzulJi opusculn von's, t .  II, p. 8. 
Ce pcut 6ti-e une erreur de bonne foi. Avitus estlrds-peuau courant 

des quc?stions qui s'agitent en Orient. En rendant compte i Gondc- 
baud de la discussion du trisagiorr , il suppose orthodoxe l'addition 
contre laqucllc lcs orihodoxcs rCclanicnt ; il ne seitpas mieux Ics fqiU 
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il &ait l'adversaire, pour pouvoir altciqiier des opinions 
voisines de celles de Gondebaud, sous le couvert d'un nom 
que Gondebaud devait détester. 

Le roi burgiindc était fort tolérant ; il Fe plaisait aux lu[- 
tes ihi:ologiclues ; il aimait .i faire discuter devant lui les 
prêtres ariens et les prétres catholiques; et Avitus jouait 

un rûle fort brillant dans ces discussions. Ce gaûl éirançe 
dans un roi barbare, d'autres chefs conquérants i'oiit 

eu comme lui. Lcs desccnilanis de Gcngis-khan se plai- 
saient à meltre aux prises des nestoriens, des bouddhistes, 
des nîahom&ins, des nlissionnaires callioliques venus, de 
France ou d'Italie, en Tartarie et en Chine. L'lin de ces 
princes, nprEs avoir assislé à une longiie coiilroverse entre 

les représentants de diErentes croyances qu'il iolérait,di[à 
un bon inissionnairc qui noils raconte l'histoiredecesdti- 
bats : (( V o p  nia miiin, elle a cinq doigts, el ces cinqdoigis 
appartiennent à ln  mtme main : il en est ainsi de vos reli. 

çioris. n Gondebaud ne poussait pas ln tolérance jusqu'à 
cet intiiGrent éclectisme t h  petit-fils de Gengis-Khan; il 
prenait parii pour les ariens, et ne se laissait pas ébranler 
par s i n t  Avit ; niais pendant ce temps, saint Avit négo- 
ciait auprès de son fils Sigisinond , et il parvirit à le gn- 
gncr à la fui catliolique. 

La ~ l u s  ciiricuse , peut-être, dcs lettres qu'ait écriks 
saint Avit 5 Gondebaud , ct ce n'est pas celle qoi lui 

bit le plus d'lionneur, est iine lettre de condoléance adres- 

de l'1iist:)ire eccldsiastlprie. Il se trompe sur l'exil de Maccdariius 
antérieur d 'un an  et etraiiger à la querelle d u  t ~ i s n g i o i z .  11 se trompe 
niénie sur les opinions d e  Fauslus qu'il attaque avec une exkénie 

iiulence : la  lheologie commence h ddcliner en Gaule, c'es:-àdirch 
pensée et la srienrse Y. Sii~rxvnd ? notes P i  ei 37. 
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SE: au mi biirglinde , au sujet de la mort de sa fille. 
Ces sortes d'épîires étaient on exercice habi tue1 des an- 
ciens rhitcurs, et ceux dcs auteurs chretiens qui avaient 
quelques preientions à c~nservcr les traditions de la rhkto- 
rique païenne traitaient volontiers ce theme banal. Ainsi , 
saint nemi ,  q ~ i i  avait éte rhi:teiir dans son temps, qui 
même avait compoué des dCc1:iiiiaiions vantées par Sidoine 
Apollinaire, saint Remi écrivait à Clovis, qui avait perdu 
sa sceur Abboflède, iiiie lettre tout à fait d;t:ls Ic goût des 

lieux colnmuîia dc l'école. Saint Avit ayant à &rire au 
roi des Burgundes poiir iine occasion analogiie, In mort 
de sa fille , lui dit : I( L'abattement dc In douleur n'acf 
cd~lcra pas votre 5me q u i  est celle d'un philosophe autant 
quc d'un roi (l). n L'doge est singiilier : ce qiii suit 
I'cst Licn d;l~an~fige. Snii~t Avit rappelle à Gondcbaiicl , 
et fort inutilement, ce me sernblc, ln mort de ses trois 
frfires. O r ,  voici l'histoire de ses r appr i s  avec eux. Les 
deux premiers lui ayant dbclaré 12 guerre, l'un , Gun- 
deinar, fut bru16 dans son pnl:iis, l'autre, ChilpGric , 
eut la tete tranchée, cl sa feniinc fut noyée dans le 
Iihûne. Lc troisitme p6rit rilus tard. Saint Avit , qiii 
dcvaii savoir ces faits, et qui écrivait après la morl de 
Grindcmar et cic Cliilpéric, a la maladresse, poiir ne 
rien dire de p!iis , de rappeler à Gontkbaud le scuveilir 
dc scs victi~iles : il fait plus ; il ose lui rappeler de p r b  
ieiidus regwts qu'il Imr a donnes , et en même temps 
Ir: fC!iciler dc lcur mort. 

u hii!rcfcis vous pleur5tts avec une iiidicible pi616 In 
rriart dc VOS fi.Crt.s ; i9:~fiiiclion ~ii i ivr~rsell~ accornpgi1:\ 
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rotre deuil public , et par un  secret dessein de la Provi. 
dence, cc.  o c ~ s i o n s  de douleur devaient étrc àcs sujets 
J e  joie. La fortune de votre riigne diminuait le nombrc 
des personnes royalcs , et cela seulenicnt était conservé 
pour le monde, qui sufrisait pour l'Empire. B 

EndY3utrestermes, et en Cmrtant l'eniortillagcdecesadu- 
lations: u Le ciel vous débarrassant de vos frères fort i pro- 
pos, vous laissa seul pour rfgner. B Quand mcme les f r k ,  
de Gondebaud seraient morts de leur mort naturcllc,la ré- 
flexion serait étrange,; elle est incroyable quand on pense 
à leur fin. II est déplorable de voir un saint homme conime 

 vitus us entrain6 par I9;1rdeur du pros6lytisme fiire de 
telles concessions. a En vous, dit-il encore, th i t  déposi 
tout ce qui devait favoriser la vérité catholique, et nous 
ne savions point alors que cela seul htait bris6 qui n'aurnii 
pas SU fléchir. n 
Là est le secret de l'adulation d'hviius. C'est que, dans 

son extréme désir que Gondebaud enlbrnssât la foi catholi- 
que, dans son espoir qu'il enserait l'appui, l'dveqiie hisait 
lion inarclié des dcux frères dont il n'avait pliis rien à at. 
tendre. 

Ceite lettre si curieuse, quand on rapproche le langage 
qu'y tient saint Avit des Cv6nenlents auxquels elle Liit 

allusion , n'a siiggeré aux auteurs de l'histoire 1itt;raire de 

France qn'iine plirnsc, où ne s e  manifesie pris un sciiii- 
ment bien vifdu temps (1). 

Ce que Gondebaud nc f i t  pas , cc qiie lui demanda en 

(1) La cinquii.me lettre est pour consolcr Goridcliiiud sur la mort 
d'une de scs filles q u i ,  Ctant sur l e  point de  conlracicr a l l i m c c  alcc 

t.ne fC!e coirm~i~ir~,  fut cnleyte dc ce monde. 
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vain saint Avit, Clovis le fil : 5 peine ciil .il dtC bnp~isé, 
que saint Avit dont cet évdnemcnt comblait tous Ics désirs 
l u i  fcrivit une lettre. ( I ) ,  non pas de condolfnnce, cette fois, 
mais de coi-igratulation ct de triomphe. L'évi.que adresse a u  
roi cette parole renlarqual~le : N Votre foi est notre vic- 
ioirc. D C'est ce qiie pensait tout le clcrgi. catholique de la 
Gniilc. Saint Avit opposc Ic roi franc à l'cmperciir grcc. 
Il va jusqa'5 le comparer au Clirist , cl Iiii dit , IC félici- 
13111 de ce qu'il a ELé baptisé lc jour de NoCl : (( Que le 
jour célhhre par la naissance du Seigneur, le soit aussi par 
la vôtre, car voiis etes ni. nu Christ le jour où Ic Chriçt 
est nt  pour le monde, )1 Puis, vient 1:humEralion de tou- 
irs Ics vrrtiis qu'il prête à Clovis : la foi, l'humili 16, la 
misbricorde. Les conseils sont à côté des louanges ; l'Église, 
1nr Ila bouche d'bvitus, prend possession du nouveau 
cunvcr~i , e t ,  le lendemain de son bnpiême , l'aver~it 
qu'il ne doit pas en rester I i ,  qu'il fmt  Etcndre la foi a- 
ilioliquc aux autres populations barbares. Avitus les met 
toutes aux pieds du  sicambre baptis6. Pzrllint de  Gon- 
del~aud , il l'appcllc lc soldat de Clovis (2) : le roi arien 
ne doit ê[re que le soldat, le serbiteur du roi caiholiqiie. 

Au rcstc, ce n'Elnit pas Avihs seul, qui applaudissait 
avcc transport à la conversion de Clovis ; ce n'était pas lui 
seul, parmi le clergé soumis aux Goths et au  Burgundcs, 
qui appelait, de tous scs vceux, la prépondérance dcs Francs 
dans In Gaule : cc souliait venait de partout. Grirgoire de 
Taws l'iiiilirlue chez plusieurs 6uèqiies de cc tcmps : il cite 

f,i) i~:pL'!1c IL!. 
(2) I lon  Ii:;itic, q i ~ i  est 16 roi de $a nalion, doit étrc Ic soldat d e  Ir 

\bire, fhi !, 
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A;)ruilculiis dc Liingrcs, qui su rendit par 13 suspect :iiix 

B~iiprr!es,  et qui, 1:1 haiw tlc ce pcuplc croissarit cle,;our 
en jour conire lui ,  fut h p p B  en secret lJ3r le g1:iive : aii su. 

jet de ce1 évEc;iie Liurgimde qui appelait par ses vceii.; ci 

peut-îitre par ses menécs l'empire des Francs, Grégoii:: tic 

Tours éci'it cette ligne exprcssivc (1) : u Lorsque Ia terrc:ii 
du riorn franc corrirnenc;ait 5 résoiirier d:iiis ce pays et cp:c 
tocs dCsiraient ardemment leur rEgne.. . D GrPgoirc rlLi 

Tours parle aussi d'un aulre év6que nominéVolusianus (21, 
I 

soupçonné par les Gotlis devouloir se soumettre auxFram. 
C'était là le vccu secrct et ardent dc tout le clergé orho- 
dwe,  souniis ails priiices ariens. Or, en furmani ce \mi 

dont on conçoit le mbtil', il ne savait pas à quoi il s 'c \p-  
sail; il ignorait le mal qu'il faisait à la cause de 1'li;lix 
et à celle de la civilisation, qui éiait 13 même que ccilc 
de 1'kglisc. 

En efkt, ctis Francs si désirés vont vciiir dans le ~I : I>S 

oit des souhaits irnprudcnis Ics appclient, et ils le rav:i;.c- 
ront ; ils s'cmpareront de l'EsIise, ils la livreront à l e m  
hommes d'armes, et ils 13 rendront barbare ellc-mêriic ; 
ils étoufTcront toute cette culture dont Ics hommes qui Ics 
invoquent sont les derniers représeniants. Tel a Cté, dii 

moiris, le résultat immédiat de leur avùnement. Quani a11 
rksultat définitir, peut-etre t,rouvera-t-on qu'il n'a p ; i~  i : ~ ?  

si hineste. En effet, si les Frmcs n'eussent pas pris le dcsxs 

dans la Gaule, si la portion la plus civilisbe du pays Fit 

reslée aux mains des Gollis , que serait-il arrivÇ plus t n i d  

(1) Curn jarn tcrror Fiancorum rcsonarct i n  his partibus et oriiiii's 

eos nmore drsidcrabili cuperent rcgnare. L., II cap. xrriI. 
(2)  L.  Y ,  c a p .  xnxr. 
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F X i l  hicil siir que Ics Goihs cussent d é h l u l : i  civilisniinn 
et le chistianisme contre les S~rrasins el contre toutes les 
pophiions germaiiiqucs, slaves et Iiiiiinicpes, qui cl(:- 
vient fondre sur la Gaulc pcild:int les siécles qui sui- 
virent. Les Goths l'ont ils b i t  là où ds étaient maîtres d u  
sol? En Espagne, ils ont Ai: viiinciis dans une seule ba- 

[aille. Que seraient dcnc devenus lcclirisiianismc et la civi- 
lisatioc s'il n ' ~  avait [i;is CU, eii Gaule, cette race des Francr, 
barbare et brutale autant qu'on voudra, mais guerrière, 
mais tcrrib!~ , de laquclle sortira ÇIiarlcç ?kir:cl qui 
doniiera le coup de niassue à I'iiriil~iion rnahoiiik~anc; dc  
Iqiielle sortira Cliarlemagne qui arrC!cr;i Ics derniers 
ilois de 13 n~igr;itioa des peuples et, à I 'oinhe d u  mur  
ircssé par sa main puissnntccorilrc l'iiwasion hi.b3rc, re- 
Ikiiera la civilisation t o m b é ~ ;  C1iarlei:lagne qui, avant de 
roiivrir les écoles latines, leur :iiii.a prrIijrai6 un : h i  p:ir la 

v i p x ~ r  toute germ:iniciiie de son brus et de soi] épée. En 
uu mot, je doiile que ces Gotlis, populaiions à demi civi- 
lisées , moitié romaiiics, moitié b:irb:!res, eusçenl val~i, 
pour diIfcndrc 1:i Gaule, la rucc énergique et sauvagc des 
Francs. En Il;:iie, iin G»!h a C ~ I ~ L I  le rAIe dc C11arli:mn- 
çne trois siéclcs avant lui : TiiCodoric est entré à Rome, 
revêtu dcs insignes inipCriii!es; il a r8pard ses riiines , il 
a voulu policer les Barbares. Mais sari oruvre n'a pas 
dl;rC.; inais, après quelques gén6rotioiis, un eunuque de 
Coiistiintinople a eu bon rii:irchiI! des descerid:iriis de 
Théodoric. Ainsi , tout bien considéré , l'invasion des 

Francs et Iciir suprthutie d m s  la Gaule, qui ,  momenta- 
ncnient , ont kt6 Ic iriomp!ic le pliis complet de Io hnr- 
harie, ont pciit-Ctre scrvi la causc de la civiiisntion. Lri ci- 
~ilisritiuri joue à coup sûr et  fini! t ~ i ~ j o i i r ~  par g:i;ncr, 
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F.llc a profil6 de ce qui semblait devoir l'ai16anlir ; elle 
s'mt emparé, commc d'une arnlc, de cette force briiiale qu i  
Iri menaçait. C'est qu'elle ne peut pErir ; c'est qu'elle se 
fait un appui de tout, meme des obstacles et des riiinrs; . 
c'est qu'elle avance par foiis les chemins ; c'est qu'elle a 
pour devise le vers du pu& : 

n Les dcstinEes tro?iueront lezir vuie.s I,a corruplion ro. 

maine, sous laquelle nous l'avons trouvCe gisanie, commo 
sous un cadnvrc, ne l'ri pas étouffée. La barbarie 1ii plus 
brutale, 13 barbarie des populations franques ne l'km- 
sera pas. Elle se relCvcra, elle enrdera cetle barbarie 
elle-meme, et lui ordonnera de 13 p r o t é p .  Ainsi, ellc 
~riomphe toujours. Elle est comme un fleuve qiii  , tan- 
161 s'avance d'un cours paisible, ianfôt se préci pile i grand 
bruit, quelquefois semble revenir sur ses pas , ici, se perd 
dansles sables,plusloin, eniraine avcc luiune partie deses 
rivages : mais quand le fleuve semble revenir sur ses pas, 
i l  avance; mais quand il se perd dans lcs sables, il rcs- 
sort accru par des sources soutcrnines; mais quand il 
cntraine avec Iiii le limon de ses rives, il élargit son Xi, 

e t ,  de cc l imon,  il fornle des deltas qui sont des con- 
.irtes i6condes. h civilisation cst ainsi ; clle parail 
rCirograder, elle disparaît par momcnts, elle ravage ses 
bords ; m:iis, à travers tous ces accidents, tanldt suivant 
mi cours paisible, tantfit se prbcipitant de chute en chute, 
dc cataracte cn cataracte, clle avmcc vers le champ 
de I'awnir qu'elle doit fcconder, clle marche m:ijcsiueu- 
?ciilcrit vcrsson tcrilic incoiinu. 
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CHAPITRE VII. 

ENKODIUS ET SAINT CESAIRE. 

Vie d'linnodiua. -Sa confession.-Ce genre litteraire are6 par 
le christianisnie. - Éveques rhéteurs.- Saint Remy. - Lan- 
gage païen d'Ennodius. -Déalamations. - Diat;onu.-Pané- 
gyrique de Théodoric. - V i e  de saint Epiphane. - Poécies. 
- Saint Cesaire. - Caractere apostolique. - SoupçonnB de 
favoriser les Francs. - Raahat des aaptifs. - Homélies. - 
Fecondité , familiarité de aette éloquence. 

La littérature chrétienne commeiica au  moment oZi fi- 
nissait la littérature païenne. L'esprit nouveau se produisit 
d'abord en présence de formes vieillies. De cette rencontre 
résulta une double direction des lettres clirktiennes : tantôt 
elles s'amalgamèrent par une fusion souvent bizarre avec 
les traditions de la rhétorique grko-romaine, tantôt elles 
demeurèrent fidèles à leur principe et piires de toute ir,- 
fliience p.i" , ienne. 

Deux hommes bien différents reprr'sentent dans la Gaule, 
au ve siècle, ces deux tendances : Ennodius, évik~uc de  
Parie, représente la tendance profane que conservaient 
certains espriis 311 sein de 1'i.piscoptit ; saint Cesaire offie 
iiii inudclc du cliria~i~~iiisiiic Iiur, giiis iiiC1:iiige cl'riucuiic 

T, II. 1 4  
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influence et d'aucune contagion païenne. Ennodiils est 
un éveqiie rhéteur, Cesaire est un évêque apôtre. 

Ennodius naquit en Gaule; il quitta ln Gaule de bonne 
heure et fut éleve à Milan. II nous appartient à double 
titre : d'abord il est Gaulois de naissance ; en outre , h 
destinée qui l'a fait viwe sous l'empire des tiotlis d'Italie 
ne l'a pas sépare complCternent de  se2 fri-i:res qui vivaient 
sous les Goths, maîtres de la Gaule méridionale. L'empire 
des Visigoths et celui des Ostrogoths éiaient alon dans un  
cnntact perpétuel ; Théodoric fut même souverain d'Arles 
au nom de son pelit-fils. 

Ce que nous savons de la vie d'Ennodius, nous le devons 
à lui-même. II a k r i t  une Confessiou à l'exemple de saint 
Augustin; c'est un genre nouveau introduit dans la litté- 
rature par le christianisme, et qui éinit impossible sans lui. 
En effet, on pouvait bien, au sein du paganisme, &rire 
des mémoires, raconter la partic extkrieure et glorieuse de 
sa vie. César, Sylla, beaucoup d'autres firent ainsi; mais 
il ne pouvait venir naturellement à l'esprit d'un païen de 
hire l'histoire intérieure de  son âme, et surtout d'avouer 
ses fautes. On se plaisait à tracer le récit de  ses triomphes; 
mais personne nc pouvait avoir la pensce de  publier ses 
misères. C'est une des causes de l'absence du roman chez 
les anciens : les pliis baux romans et nne partic des plus 
belles poésies de  notre temps sont des conli~ssions; Wather 
et René sont les confessions d'une 9me malade; les poëmes 
de  lord Byron sont les confessions d 'un pécheur impénitent 
et tl6sespéré. 

Voici cec~ri'F.niiorliiis noiisapprcnd de s;i vie (l); au temps 
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o ù ,  comme il le dit heureusement, la venue de Théodoric 
ressuscita l'Italie, mais où, malgré cette résurrection ar~ifi- 
cielle et passagère, rtgnaient la niikre,  la famine et la dé- 
populaiion, Ennodius se trouva, à l'âge de seize ans, prive 
d'une parente qui l'avait iccueilli et élevB; psiivre, sans 
appui, Dieu , (dit-il , lui Finvoyq un secours inesphré ; il 
demanda et obtint la main d'une jeune fille riche, et le 
voilà, suivant son expression , de mendiant, devenu roi. 
Mais sa royaui6 le corrompit bient6t : il railla la misère dcs 

pauvres, il oublia qu'il avait d é  pauvre lui-1n2mc. Il né- 
gligea Dieu , auteur de sa prospérité, et la regarda comme 
un bien qui lui était dû. Le temps de ses C, .nnrements est 
aussi celui de ses succès en poésie et en rli6torique. 

Une maladie cruelle vint I'arraclier à cette vie de vanité. 
Ses soufli-ances Etaient si grandes , q~i'il dCsirait la niorl , 
dit-il, et ménie l'enfer , Iioiir leur échapper. Dans cet étal, 
il fit vceu à saint Viclor , martyr, de ne jamais cultiver les 
leiires probiies , et il guérit. C'cst au sujet nifime de son 
vœu, suivi de sa guérison, qu'il 6crivit sa court2 coii- 
fession. II résolut d'embrasser la sEvérité de la vie cliré- 
tienne, en se séparant de sa compagne : mais, il l'avoue 

lui-mérne, quelque temps encore il continua, bien que 
d6jà diacre, à mener une existence trop mondaine ; enfin, 
s'biant converti pleinement, il fut fait éveque de Pavie 
en 490. nepuis ce temps, sa vie fut mdée aux :ifl~ires de 
l'hglise ; il prit le parti du pape Symmaque contre la fac- 
tion adverse; il fut envoyÇ par le pape IIormisdns à l'em- 
pereur Anastase, pour aller combatlre à Constantinople 
I'tiSrkic arienne ; enfin il mourut vers 516. 

Ce qui frappe, en p:ircournnt les œuvres de cet honiine 

qui a jw16 1111 rôle importml à la ttie d'une des grarides 
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églises de son tcrnps, c'est de trouver 5 dinqiie page, da i s  
sa prose et dans ses vers, Ic langage et l'imaginaiioii du pa- 

ganisme. Ses lettres, ainsi que quelrjues autres lettres des 
saints Cvêques du temps, monireiit d'une nlanikrc bien 
frappante, à quel point, meme a p r h  I'arrivie des Barba- 
res, pendant toiil le ve siècle, l'ancienne liiibrature protiic 
était encore vivante au sein de la Gaule. Dans toutes les 
corrcspondanccs épiscopales, à côté de lctlres qui lraifent 
des affaires de l'Église et qui sont écrites dans le siyle 
simple qui convicn~ à. l'&slise et aux affaires, il s'eu froiue 
d'autres qui sout , au contraire, des prodiges de recherche, 
oii des modèles de d~clamation. Lcs exemples en sont nom- 
breux. Telle est celle que l'éviique Sedatus adwsait 1111 

autre évêquelgaulois nommé Ruricius : c'est une peintiirc 
grotesque des défliuts d'un cheval que Ruricius avait en- 
voyé à Sedalus, une suite de plaisanieries acciimult!es, 
un jeu d'esprit eniièrement dans le goût et dam le style des 
rhdtcurs, avec force citations dc Virgile. La tradi~ion de 
la  rhétorique antique pouvait seule dicter certaines lettres 
de saint Rciny. Sdint Remy , avant d'etre un grand évêque, 
avait étS dans son temps un  rhbieiir cClèbre (1), ct I'iipôtre 
des Francsconserva toujours qiielques habitudesdeson pre- 
mier métier. On pourrait en retrouver la trace jusque dans 
Ia fameuse ariiitliése adressée i Clovis : (( Brûle cc q u e  
rii as adoré, adore ce que tu as brûld. 1) Ce cui  sent plus 
encore l c r h t h i r ,  c'est l'épître qu'il Ecrivit à cc roi pour le 

cons~lcr  de la mort de sa s a u r  Arboflde, et qui est r6di;ée 
sur Ic modèle des lettres de condol~ance dont les rhétciirs 
mcicns Ctaicn~ si prcdigiies. I);ins ilne nii trc lci~rc à Closi:, 
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saint Rciny donne ail f;iroiiclie Sicnrnbre des conscils si 
peu applicables , qu'évidenmen! en Ics écrivant il cirdait i 
l'entraincriient des lieux communs d'usage sur les devoirs 
des rois , lieux communs un peu modifiés pnr les idees 
chrétiennes. a Que nul ne quitte jamais ta tente le front 
soucieux, dil-il ; emploie tout ce que tu possèdes à racheter 
des captifs. a On peut voir, dans Grégoire de Tours, com- 
bien Clovis était disposé à faire un tel emploi de ses irésors. 
Remy, qui ne manquait pas d'habilcl6 pratique, Ctait 
iricapable de donner s6rieusement à Clovis de semblables 
conseils ; mais il obéissait à l'empire et à l'habitude de la 
di:clnnia!ion. J'incline à croire que sa leltre était un pur 
exercice d'éloquence, qu'elle n'&ait point desiinée par 
son auleur i Clovis, et qu'elle ne parvint jamais à son 
adresse. 

Les lettres d'Ennodius, pliis que celles d'aiicm autre év& 
( p p u l o i s  dece temps, soiitirifect6c~ de mauvais ~ o i i t  et de 
rcclierclie ; l'expression est tourmentfie, obscure, souvent 
ininielligible. Eii giuiéral , à cettc époque, la lansue, s u -  
toiit In prose, devient difficile h entendre : d k j i o n  peut 
remarquer que ln prose d'hvitus est beaucoup moins facile 
que ses vers. La langue rustique commence à être employée 
plus génhlcment  ; la languc écrite, jalouse de se sép:irer 
de cetie sceur nalurelie, qu'elle renie, ct  craignant tou- 
jours d'avoir avec elle quclque ressemblance qui 1:i 
déslionorerait à ses propres yeux, s'efforce de s'en dis- 
tiiigiier , 3u risque de perdre toute simpliciti: et ioiiiç! 
clarté. On a horreiir d'être compris; il seni1)leiait alors 
qu'on écrit comme on parle , ce qui ser:iil lin gr:lnd nid- 
lieur. 

Les lcilrcs d'Eniîndius offrent iin inocl~Yc accompli de ce 
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style ubsciir ct entoriillé qii'affectioriiiaient Ics tlerniers rli& 

tciirs païens, el que les premiers orateurs chr6liens ont 
trop souvent imiit!. Bien qu'il ait dit quelque part, dans 
un langage très-coniourné, que le styleépistolaire doit éirc 
simple, sa pratique est loin de valoir sa thCorie (1). 

Ces lettres ont beaucoup d'autres ressemblances avec 
celles des rhkteurs; les allusions à la fable et à l'histoire 
héroïque y alionderit. Bcrivant à un nutre éveque, Eniiodius 
compare leur amitié à celle d'Oreste et de Pylade, de Cas- 
tor et de Pollux. Parlarit de la grâce qui descend d'en haut, 
il dit qu'elle vient de supei-is , expression un peu suspecte, 
où semble se criclier un reste de polythéisme. Après avoir de- 
mandé à son ami Pomerius des explications sur la Bible, 
sur les patriarches et les prophktes, il lerinine en parlant dc 
la toile de Phélope. II 6crilYBoEcc, le dernier des Romains, 
imc lettre ioutc pleine de  Cicéron, de Démosthène, de 
Scipion ; du chistiaiiisme, pas un niot. Dans les léttres 
qu'Ennodius adresse i des fcmmcs, se trouve, avec une 
très-grande innoceiice de sentiment, une tendresse et une 

gdanterie d'expression assez singuliEres et assez nouvelleç. 
11 y a dans ces épiircs, fur( édifiantes d'ailleurs, des ex- 

pressions qui étonnent un peu. 11 dit à Euprepin , qui 
p r n i t  etre la dame à laquelle il dedie le plus volontiea 
cette sorte de compliment ; K Par tes lettres, tu as répandu 
un miel qui  a ému In portion la plus secrete de mon m u r  
et a porté vers toi, loin de mon corps , mon âme captive de 
son &sir. 1) Et dans un autre endroit : u Que Dieu soit iik 

moin et juge de ines paroles; jc l'atlkste, (pie j'ai toujours 

i l )  In quo opere i l l i id siibducet gratia quod cruc;atiium testis sudor 
iii\ eiicrit.  Eiinodii Epistola, lib I I ,  c p  17. 
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d&ré accomplir à ton @rd, non le simulacre, niais la 
viril6 d'un mariage spirituel (1) n. 

Ces traits achbvenl de caractériser ce que gardait d'un 
peu profane, d'un peu mondain l'imagination de l'évê- 
que Ennodius. Dans le recueil de ses aiuvres, il a laissé 
subsister, comme un  monument de  sa jeunesse vouée à la 
littérature profane, des déclamations. On nommait ainsi 
lcs exercices de parole auxquels se livraient les rh6teurs 
dans les écoles, sur un  sujet convenu, emprunt6 en g6nCral 
aux tradi~ions païennes. L'une de ces déclamations a pour 
titre : Paroles de Junon qzland el le vit Anthée égaler en force 
Hercule; une autre : Discours dc Thétis sur Le corps d'Achille; 
une troisième : Didon mourante, à En&. Quelquefois, c'est 
une supposition bizarre, une complication de circonstances 
rnsscmblées à plaisir pour fournir à l'auteur la gloire de la 
diI'ficuli6 vaincue. C'est un homme qui demande pour r& 
compense une vmiale en mariage ; c'est un pèrequi n'ayant 
point voulu racheter son fils, pré~end néanmoins devoir &tre 
nourri par lui. On sent combien il y avait d'esprit à hire  
sur ces siiliations difficiles, sur ces points de droit Spi- 
neux. A côté des Itéçluma~ions qui sont de la rhkiorique 
pure, i l  y a dans l a  ceuvra d'Ennodius des dictions, c'est- 
à-dire des discouis q u i ,  eux-mêmes, sont fortement em- 
preints de ïhéiorique. L'une de  ces dictions fut prononcée 
1 ~ r  lui à son retour de Rome. Les déclamations dont j'ni 

par16 plus liaut appartiennent kvidemment à l'époque 
prohne de la vie d'Ennodius ; mais ce dernier discours 
est posrérieur d sa conversion. Après avoir promis solen- 
nt;llénlen~ ii sninl Victor de ne p!us hire de vers, il éiait rc- 

(1) I:'riirodii Ep i s to la ,  l i h .  VI ,  ep. 24. 
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tombC dans son ancien péclié, et il clicrclnit i s'en jiisti- 
fier. Pour cxcuscr sa rkcidive, il alkgiie tout 1 la fois et 

les autorités sc iées  et les autoritfs profanes. Tantai il s'ap 
puio sur un vers des Ceorgigues : 

Les cygnes, B leur retour chantent en battant des ailes: 

TantOt il rnppelle que lm plus grands des prophètes ont 
mis leurs désirs et leurs vœux en vers. Puis, il affirme que 
les narrations fictives foriifient le soldat de  la foi au corn- 
bat, employant ainsi son érudition biblique et ses réminis- 
cences classiqws à faire l'apologie de la faiblesse liitéraire 
qiii l'avait replacé sous le charme des FiIlises. 

Ce qiii complète la ressemblance d'Ennodius avec les 
rhéteurs païens, c'est qu'il a 616 le pangyriste de T11Cvdo- 
ric. Thfodoric , en héritant de la majesté impériale , hériia 
Pgnlement de l'adulation qui s'adressait avant lui à cette 
majesté qu'il remplaçait; il trouva le panégyrique qui 
l'aitendail au Capitole. Pour ne pas demeurer en resie 
d'adulation avec ses devanciers du III" sikcle, Ennodius 
adresse à Théodoric des louanges tout aussi exagirh 
que les louanges procligukcs à Constantin, à Constance 
ou i Gratien. 11 fait conquérir 5 son héros la terre entière : 
a Le froid de la Scythie ne t'est point inconnu ni l'ktouffanle 
ardeur de ?deroë ; en subjug~ian~ l'univers , tu as appris à 

connaître ce que noils connaissons à peine plir ouï-dire. m 

Passe encore pour la Scythie ; mais faiieremonicr à Théo- 

doric le Nil jusqu'à Neroë, il faut avouer que l'hyperbole 
géogrnphiqiie est un peu forte. 
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Enfin d m  la logende, genre chréiien ct esseiitiéllement 
naïf,  Ennodius a transpoïtd tout l'appareil de sa rhétorique, 
ici fort dbplacée. C'est surtout la vie dc son maître Epi- 
phone, qu'il a semée de descriptions pompeuses et de hn- 
rnngucs à la manièreantiqiie, mais pleines de maiivaisgoiit 
et d'enflure. 

1x1 plupart des poésies d'Ennodius sont ant6rieures à sa 
conversion, et on s'en aperçoit. Je citerai un épithn- 
laine bien diffkrent de celui dans lequel saint Paiiliri 
exhorte deux jeiines époux 5 Ia virginité. Dans l'épitlia- 
lame d'Ennodius se trouve un dialogue entre Vinus et 
l'Amour. - L'Amour manifeste un  vif dépit conire Ic 
christianisme; il se plaint à sa mère des ravages qiie les 
prilceptes chrétiens font dans son Empire. r On n'entend 
pliis les accents de la lyre, on se moque des réciis amou- 
reux.. . ; la froide virginité consume d'une ardeiir nouvelle 
IB corps qu'elle possède.. . . . ; ils n'ont qu'une foi, qui 
consiste i ne se laisser touchcr par aiiccine donceur natu- 
l'die ('1). il 

II senilile qu'on entende, non p:is un Ev&qiie, niais la 
fiancée de  Corinthe, dans la ballade de Gocthe , se plaindre 
que le cliristianisme soit venu éteindre le feu qui brillail 
siIr l'autel de Vénus, et condamner les jeunes vicrçes aux 
ripeurs du célibat. C'est une véritable imprOcation toute 
païenne contre le clirislianisrne. 

Je ne vcux pas meme faire d'alliision directe à certaines 

(1) Frigida consumens rnultorum possidet ar tus  
Virginitas fervore novo ... 
Una fides reiurn nulla diilcedine flecti. 

Ennodii poemata sacra, p. 73. 
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Epigrammes d'Ennodius, qui sont tellement licencieuses 
que souvent on peut à peine en indiquer le sujet; cluclqiia 
unes entre autres sur Pasiphaé (1). 

Ces pièces peuvent passer pour des j u v e d i a  ; mais il en 
est d'autres évidemment postérieures i la conversion d'En- 
nodius, où quelques traits dé paganisme se montrent à côté 
de sentinierits clirétieris. Dans un ItinCraire en  Guulc, aprk 

s'ëtre prosternk en pleurant aux tombeaux des martyrs, il 
se relève pour comparer les Alpes au lihyi inthe de Crète, 
pour parler de Dédale, de Phébus et du  Léthé. Dans un 
second itinéraire, on trouve les Parques à côtE de Ji- 
sus-Christ. Tout cela est bien froid, bien privb d'inspira- 
lion et de vie. On raconte qu'un chrétien ajant  voulu des- 
siner d'api% une image de Jupiter la tete de Jesus-Christ, 

sa main se dessccha : c'est ce qu i  est a r r i ~ é  i 1ü liithature 
clirEtierine toutes les fois qu'elle s'est bornbe à copier la lit. 
Lbrature du paganisme. 

Saint Cesaire était tout l'opposé d'un rlitteur ; c'Chi1 uii 

homme d'action et de prkdieation , un homme qui parlait, 
non pour parler, pour arranger des phrases, pour faire du 
s t j le , mais pour enseigner, pour tr~uchcr , pour éclaire1 

ses frères; en un mol, Cesaire est le véritable évêque, le 
véritable pasteur , le  véiitable orateur cl~rélien. Eririodius, 

qui eûl ét i  iiicnpable de l'imiter, l'a très-bien caractérisé. 
(( En toi , lui dit-il, 1'Gcl:it de 1'ar:tiun accompagne l'éclat 

du discoiirs. n 
Saint Cesaire naquit dans le tcrritoiie de Châlons-siir- 

Safine. On ne dit pas en quel lieu ; probablement d m  un  

village. Tout porte à croire que la naissance de Cesnire Lit 

(1) Ennodii poernata sacra, p. 4 1 .  
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des évequcs de ce icmps , et dc tous les honimes qui avaient 
un si vif penchant pour les lettres profanes. Les letlres pro- 
fanes étaieni surtout l'apanage des hautes classes de la so- 
ciétC:, et le christianisme était plus pur dans les rangs du 
peuple, dont saint Cesaire semble eire sorti. Son biogra- 
phe dit : a Ses parents et ses aïeux brillkreni au-dessus de 
tous ~eu1.s concitoyens, parliculiérement par la foi et les 
moeurs ; ce qni est un  souverain modèle d'honneur et de 
noblesse. m Ceci semble un aveu de l'obscurité de sa nais- 
sance. 

Soit perichant naturel, soit que la légende exprime par 
iinehyperbole la r h l i  tu d'un sentiment charitable dans l'â- 
me de saint Cesaire, dùs sa premiare enfmce , elle rapporte 
qu'à 1'5ge de sept ans il donnait aux pauvres ses habits, et 
revenait demi-nu chez son pére , disant qu'on les lui avait 
dérobas. Bicrilût sa dévotion 1'entr:iina hors de la maison 
paternelle ; il coupa ses cheveux , rr:iionça aii monde, et 
se retira dans le monastore de Lérins. II fut fait cellérier ; 
et, dit naïvemenl son biographe, il donnait à ceux qui 
avaient besoin, même quand ils vciilaicnt h i rc  pénitence, 
et :lux autres il ne donnait rien, bien qu'ils eussent envie 
de recevoir. 

II se 1ivr:i 5 de tellcs austdritfis, qile son corps adoles- 
cent 6hit courbé vers la terre. Iiientôt il tomba malade. 
L'abbh de Lhins , qni l'aiiniiit tendrement, l'envoya se 
rclablir J:ins la ville d'Ailes : là il fut recueilli par un  
s~i in t  couple qui prenait suiil cles moines, dcs pauvres , des 
étrangers ; c'étaient Firminus et Gregoria. Ils avaient pour 
ami un r1ii:teur célèbre, l>onleiiiis. I>onierius se prit d'un 
grniid iiii6i.î.t I I O U ~  Crs:iiie , et voiiliit lui enseigiier lcs let- - 
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ires liumaincs ; inais Cesnire en f u t  d6louriii. par un S O ~ I ~ C .  

Ayant posé SOUS son épaule le livre que son maîirc Iiii 

avait donne à lire, il s'endormit. Dans son soninlcil, il vit 
l'épaule et le bras qui touchaient le livre, rongés par 1111 

dragon; depuis ce temps il s'interdit sévèrenien!, l'élude 
des lettre;. Ce Eait légendaire est significatif; il &pare net- 
tement Ccsaire, homme simple et  apostolique, des évé- 

ques letirijs et des saints beaus-esprits. L'6vEque Eonius 
demanda Cesaire à l'abbb de Lérins, qui ne le céda qu'a re- 
gret. On le fit diacre et prêtre de la ville d'Arles ; mais il 
demeura toujours moine par le cceur et par les habitudes 
de la vie. Bientbt il fut mis à la téte d'un nlonastère, dans 
un faubourg d'Arles. Au bout de trois ans,  l 'hêque Eo- 
nius qui se sentait près de sa fin , s'adressant de vive voix 
nux citoyens et au clergé d'Arles , et par des légats aux au. 
torités gothiques , désigna Cesaire pour son successeur. 
Cesaire, à cette nouvelle, voulant se soustraire à l'hon- 
neur qu'on lui destinait, fut se cacher dans un tombeau, 

Ceci est un  trait local qui n'btonne pas ceux qui ont vu 
Arles. Arles eet entourée d'une si grande quantité de tom- 
beaux, que la plaine où ils sont se~nGs avait reçu le nom 
de Champs-klysées (Ehjsii campi) ; ce mot a Sté alléri en 
celui d'hliscan au moyen Bge. Ln tradition attribue l'ori- 
gine de ces tonibeaux à une grande defaite des Sarrazins. 
Ils ont fourni au  Dante une belle comparaison (1). C'est 
probablement dans une de ces ~épuliiires que se réfugia 
saint Cesaire. 

A peine 6veqiie, son premier soin Tilt d'organiser l'office 
divin, clc sorte que tous les fidi.les pusscnt y prendre part, 

( t )  Infern O ,  c. X I I ,  Y. 112, 
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Dans ce Lut, il voiilut que les laïques chantassent , à I'in- 
star des clercs, soit en grec, soit :en latin, des proses et 
des antiennes , en alternant à la maniùre de l'Église grec- 
que. 

Ce fait, souvent cité, montre qu'nu vie si&le, une por- 
tion de la population d'Arles parlait grec, puiscp'en 
adressant cetle prescription à la communauté des fidhles, 
l'intentiori de Cesaire h i 1  évidcrnrnent que chncuii se 
servît de sa langue naturelle. 

MClant les soins de la charité 5 celix de la dévotion, il fit 
bâtir un hi3pital d'ou les malades pouvaient entendre les 
chants de l'&$se, ct i l  cnvoyait sans ccsse voir à la porie 
s'il n'y avait pas quelque pauvre qui attendit pour entrer. 

Bientôt Cesaire se trouva comproinis vis-à-vis des auto- 
ritCs ~o~l i iques .  On l'accusa, nuprtls d'hlaric, de ce qu'é- 
tant originaire des Gaiiles, c'es[-à-dire étant né hors dc 
l'empire des Goths, dans le pays de nurgundes, il voulait 
livrer à ceux-ci la ville et le territoire d'Arles. Par suite 
dc ces soupçons, saint Cesaire fut exilé à \Bordeaux. 
Bientôt une accusation du méme genre fut renouvelée 
contre lui : Clovis vint assiéger la ville d'Arles, et cette 
fois encore Cesaire fut souplonné d'avoir eu des intelli- 
gcnces avec l'enneini. Un de ses parents descendit hors de 
la ville, en s'atiacliarit 5 mie corde, et parvint au  camp 
des Francs , ce qui compromit siiigulièrcment Cesnire. Le 
biographe (lu saint soutient sa parfaite innocence. J'avoue 
qu'en v o p t  l'accusntion SC renouveler, en rkfléchissnn t 
que saint Cesnire devait , coninw saint Avit , comme 
pliisicurs mitres éviqies qne nlcntionnc Grégoire de 
Tours , Efre saisi d'iin grand &sir que Clovis s'einpa- 
r i t  t l i i  sii;$c clc III ~iiiiss:iiicc aricniie tics Coilis, il ne 
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effct , quelques intelligences avec les Francs. Les Francs, 
a p r h  tout , avaient autant de droits sur la ville d'Arles 
que Ics Goths ; ils étaient , comme ceux-ci , pour Cesni- 
re , des Barbares, mais des Barbares orthodoxes. Les 
Francs et les Burgundes fiirent repoussés, et les Goths 
ttant revenus avec un grand butin et un grand nombre de 
prisonniers, l'ardente charité de saint Cesnire ne tarda 
pas à se manifester à l'égard de ces derniers. Il vendit, 
pour les racheter, les encensoirs, Ics calices, les patènes , 
et fit arracher à coups de hache l'argent des grilles et des 
colonnes de son église ; comme on s'en plaignait , il dit : 
« Je voudrais savoir si ceux qui se plaignent seraient ficllés 
qu'on en fitautant pour eux. n Il ajoutnc~s belles p a r o h  : 

n Je ne crois pas qu'il d6plaise à Dicu que les imtrumenls 
de  son culte soient employ& à ces rachats , quand il s'est 
donné lui-meme pour racheter le; hommes. D 

II fonda un monastère de femmes (1), à la tde duquel 
i l  plaça sa s a u r .  Dans la règle de ce rnonastere , on rernnr- 
que un fait qu'il es1 important pour l'histoire littéraire do 
moyen 9gc de noter chaque fois qu'il se reprohit  : les 
religieuses devaient employer un certain nombre d'heu- 

(1) Saint Césaireavait d'abord établi ce monastère dans les Champs. 
I?lysée8 qui ,  malgr6 leur nom profane, étaient considérés dès lors, 
e t  le furent pendant tout l e  moyen â g e ,  comme un lieu sanctifié par 
les  tombes d'une fonle de saints personnages. Les piliers du monas- 
tère, dont l'arrivée des Fraucs fit interrompre la  construction, exis- 
tent encore aussi bien que l'abside d'une petite eglise consacrke par 
saint Ccsaire à la Vierge, à saint Jean el a saint Martin. La tradition 
attribue également au saint évéque la fondation de 1'Cglise primitive 
d c  Montmajor. Je  dois ces renseignements au savant Iiistorien des an- 
tiquités de la Fille d'Arles, M. Clerc, 
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rcs 5 copier des m:iniiscriis. Or ,  ce f:it ln copie dm mn- 
nuscrits qui tint lieu de l'imprimerie j~isqu'aii jour où 
l'imprimerie fut inveritck. P;ir conskpent, l'état plus oii 

moins florissant de cctte industrie est e t rdement  lié aux 
destinées de la liitératiire. 
Les soupçons qui avaient plan6 sur Cesaire le forcèrent à 

aller lrouver à Ravenne le grand Théodoric qui , dans ce 
moment, était souverain d'Arles. Tous les nuages, à ce qu'il 
parait, se dissipèrent par la présence de saint Cesaire. Il fut 
recu avec be:iucoup de bonté par Tliiiodoric, et il employa 
à raclieter Ics captifs que les Goths avaient entraînés en Ita- 
lie, les présents qu'il rcqut du roi goth. Cesaire alla ensuite 
àRome, oii il f ~ t  traité avec une grande dislinclion, et dé- 
coré par le pontife romain du pallium nzétropolitnin.Il revint, 
et trouvant encore des captifs, il vendit tout ce qu'il pos- 
sédait, tout, jusqu'à son aube. Au n d i c u  dc ccs invasions 
qui mul~ipliaient si prodigieiiseinent le nombre des escla- 
ves, c'était l'oeuvre capitale de la charité, de consacrer à 

hriscr leurs fcrs les irésors accumul6s par l'figlise; aussi 
ce bienfait excitait-il un grand enlliousiasme. Dans la vie 
de saint Epiphane , Ennodius raconte, malheureuse- 
n m t  avec trop peu de  simplicité, le voyage qu'il fit avec 
le saint, quand ils vinrenl de la part de Théodoric à la 
cour di1 roi desBuigundes, racheter les Goths que ceux-ci 
avaient fait prisonniers. On voit les populations se préci- 
piter sur leur passage, et cliaciin apporter son tribu, depuis 
les sommes les plus élevées jusqu'i quelques deniers, pour 
1ai;tnc;on des captifs. Ces captifs sont peut-être des Gnihs 
qui, quelques jours aiipliravnnt , ont ravagé le pays ; n'iin- 
purle, la  ch:irilé clir6tiennc ne disiingiic point, eL nul  ne 
hait dans ccs tenips tli.saslreux s'il sera l i l ~ r e  demain. 
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A la fin de sa vit., Cesaire fu t  iracassé p3r le reste d u  
parii semi-pélagien , et sa foi mise en doiite ; il fui j uslitié 
dans le concile de Valence, CL mourut en 542, âgi de 
soixanie-treize ans, apr& une vie de vertus, de  bonnes au- 
vres , de bonnes paroles et de charifB. 

Pour achever de faire connaître saint Cesaire, je tire de 
sa vie, Ccrile par quelques uns de ses disciples, une anecdoic 
assez naivc et assez iouchante dans sa naïveté. (( Il arriva, 
clans ce temps, qu'un hommede la Gaule, Bien-Né denom, 
mais pas d'effet, vintverssaint Cesnire, disant qu'ildait cap. 
tif, ainsi que son neveu et sa niéce. Il avait avec Iiii une pe- 
tite fille qu'il h:ibilla en homme, et la monirant au saint il 
lui di1 ; Voici mon neveu qui est captif avec moi, ainsi que 
sa sau r ,  qui vient derrière nous. Alors l'homme de Dieu, 
q u i  éprouvait pour les captifs ceelte tendresse de cceiir que 
Dieu Iiii avait inspirée dès son enfance, embrassa tendie- 
ment celui qui venait de lui montrer la jeune fille, et LI 
jeune fille elle-même, qu'il prenait pour un garqon. Tous 
deux ayant reçu le prix de leur rançon, s%loignèrent, 
Deux jours après, Bien-Né fit revenir la jeune fille, revêtue 
des habits de son sexe, pour recevoir encore de l'argent, 
Or,  tout cela se faisait à la suggestion d'un prêtre nomme 
Jacques, qui ,  dans sa sainte simplicitb , attestait la vériii! 
de tout ce que disait cet homme. Celui-ci donc reçoit la 
rançon de sa fille pour la seconde fois. Mais ceux qui étaient 
chargés de la donner reconnurentqu'il montrait de nouvait 
celle qii'il avait fait paraitred'aliord sousiin habit d'homme. 
Et comme non-seulement moi,  mais encore le saint pretrc 
dont j'ai p l 6  le reprkseniait à l'homme de Dieu, lui qui 
iiait ioiijoiirs plein de douceiir et de bCnipnitk p o ~  le9 
Ciraiigeis, di1 R I I  prC11c : % h i  I I O I I ~ I ~ C ,  ne suis lus iiiiie; 
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t u  as bien h i  clc me ri:coniii~:\nder ccliii-ci ; Dieu t c  rC- 
coriijienscxi pourtcs homes iiitcntions. Qn'il p:iicloiiiic ;i cc 

pauvrct (misclhs,vccnïre), qiii ni'n fait embr:isscr iincjciiiie 
fiil:, et qiic In jeune fille en rciirc: cet :(vank~gc, ~ ~ I ' ; I ~ J I I ~  

cnibrass2 un pri.lrc, bien qii'iiidignc , cllc soit ieilcniciit 
sainte, qii'elle n'embrasse januis un autre lioiuiîie. R1:iis 
comme Dieu, arbitre des choses à venir, savait sans doute 
qu'elle ne pourrait persévérer dans la virginité, pour quc 
la priixe de son serviteur lie fût pas vainc, le jour suivant il 
la relira du monde. » 

Saint Cesaire avait écrit uii noml~re prodigieux d'lioinc:,- 
lies. Ln fëcondité cst I'apnnnge de  l'éloqucncc elir6tienne 
primitive; comma elle coule sans o f i r t  , elle coiilc aussi 
sans mesure. On n'a plus de saint Cesaire que cent cin- 
quacîc sermons; c'cst une petite partie de ccux qu'il avait 
coinposCs. 

hleme dans ce nombre, bcnucoup Irii sont coritcstis; 
ceux qui lui appariienncnt ccriaincment soiit lcs cent deux 
qiii se trouvent dans Ics ceuvres de  saint Auguslin, cl que 
llabilloii a revendiqués pour saint Ccsairc. 

Sa parole était la parole kvarigdique. Selon son biogrü- 
plie, cl'ficriture lui était toujours présente, etquand il ci- 
tait les nombreux exemples qu'il empruntait ais Écritures, 
il semblait les tirer actiiellemcnt d u  livre et non les avoir 

appris autrefois. )I 53 vie tiait dc plus une prédication per- 
pétiielle. 

a Quard des évt?qiies, dcs prutrcs, des ministres divins 
de tout grade : dm habitmts de ln ville ou dcs étrailgers ve- 
ixiient le visilci., npCs Ics avcir salués ct Ics avoir I~rièvc- 
nient iiiterrogis siir la wn[é ct h:s rlispositions de Iciirs con- 

ciiiiyeiis cl WL' ICS lci~rs, hi~' i~tÛt,  s;iisiss;~n~ ICS ntcs alliieb 

I I .  1 a .  
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dc la prédication, dissertaiit sur la vanité des choses pri- 
scnies, persuadant de la fclicitk éternelle, il invilait les uns 
par des allocutions pleines de douceur, il effia~ait lcsnutres 
par des exhortations sévères, corrigeait ceux-ci par des me- 
naces, redressait ceux-là par des caresses, avertissani quel. 
ques uns d'une manière générale p:ir des proverbes, in- 
terpellant les autres avec force au nom de Dieu, pour qu'ils 
eussent à suivre ses mis;  il les nzenaçait en  pleurant des sy .  

plices éternels ....... D 
Cedernier trait peint admirablement saint Cesaire. 
(( Ilavait celade particulier que, par l'inspiration divine, 

il mettait à chacun devant les yeux tout le cours de sa vie; 
de sorte que ceux qui l'entendaieii~ avouaient qu'il é ~ ~ i t  
comme le témoin de l m r  conscienre. s 

Telle était la prédication de Cesaire, pleine d'effusion et 

de tendresse ; prédication pratique, incessante, paternelle, 
accommod6e aux besoins de tous , exactement contraire 
à la parole travaillée et vaine des rhéteurs. Precher était 
pour Cesaire un devoir qu'il a~complissait, un service 
qu'il rendait à ses frt'res. II n'y apportait aucune prc- 
tention de vanité oratoire. Un jour, s'6tant aperçu qu'on 
sortait dc l'église au moment où il allait parler, il se pi- 
cipita au  devant des fidèles, et s'écria ; (( IJue faites-vous, 
enfants ! quelle mauvaise perisée vous emporte hond'ici? 
demeurez pour le salut de vos âmes; écoutez soigneusement 
les avertissements de la parole divine : ce que vous pouvez 
aujourd'hui, vous ne le pourrez plus au jour du jiigen1ent.1, 
Et enfin, s'étant aperçu qu'on trouvait moyen de s'k 

chapper , il ordonna de fermer lès portes après l'évan- 
gile , s'assurant ainsi de son audiioire. Quand il éiait ma- 

lricle , il faisait lire par ses prktrcs, par ses diacres, des dis- 
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cours de saiiit Augustin, de saiiit Ainhroise, de lui-nitnie, 
indifféremment ; pourvu quc cc f û t  l'Évangile expliqué, 
il &lit content. Il d01111ait 5 des 11rêtres q u i  passaient 
par son diocèse des honidies toutes faites. 11 en envoyait 
dans les diverses contrka de l'Europe; il disait à ses au- 
diieurs de communiquer la parole qu'ils avaient reçue, 
nan-seulement à leurs amis, à leurs parents, mais à 

leurs serviteurs, à leurs esclaves ; r Car, ajoutait-il , il h i  t 

des esclavcs dans la condition prkente, mais non dans 
1'Cternité. B 

On I'entcndit un soir dire dans son sonimeil : a De 
deux choses l'une, ou l'on monte au ciel, ou l'on tombe 
en enfer. n 11 s'éveilla, et convint qu'il venait de prêclier 
en rêve. 

Cettc éioqiience si abondante, si fncilc, inspirée prir 
le m u r  et par la foi , avait nécessairement un  caractère fa- 
milier et populaire. Cesaire dit lui-même qu'il veut popu- 
lariser les interprétations des pbres cn les faisant descendre 
à la portée dc tous. S'adressant, dans une de ses homklies , 
à la portion la plus le~trée de son auditoire, il excuse 
airisi :iuprCs d'elle la simplicité dc  ses paroles : (( Si 
jevoulais vous faire entendre l'exposition des $criturcs 
d m  l'ordre et le langage employé par les saints pEres , 
i'alimeiit de la doctrine ne pourrait parvenir qu'à quelques 
savanis , et le reste du peuple, la muliitude, resterait af- 
farnce. C'est pourquoi je demande humblement que les 
oreilles des savants consentent à tolérer des paroles rusti- 
qiieç afin que tout le troupeau du Seigneur puisse recevoir 
la nourriturc cklcstc dans un langage simple et uni ; et 
puisque lcs ig~orarifs ne peuvent s'klever à la liaiiteur des 

savants, que les savants daignent descendre à r i g n u m c e  
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de leur3 frères ; car les savants peuvent comprendre ce qui 
a été dit pour les siinplcs, et les simplcs ne peuvent com- 
prendre ce qui a étd dit poilr les savants. )) 

Ali reste, ce style simple dont il s'excuse etni i  incom- 
pnral-ileineni plus latin que le style contourné d'Ennodius. 
Saint Cesaire applique quelque part à la prédication , ce 
qu'on lit dans la Bible de la mystérieuse échelle de Jacob, 
le long de laquelle des anges étaient vils les uns montant 
au ciel et les autres descendant sur la terre. a Les prkdica- 
leurs, dit Cesaire, lorsqu'ils s'élbvcnt à l'interprétation des 
mysières, ressemblent aux anges qiii montent vcrs le ciel ; 
lorsqu'ils répnndent la parole divine sur Ics hommes, ils 
sont tout pareils aux anges qui  descendent l'ichelle cé. 
leslc. B ED. ce sens, lui-même &ail un  de ces anges qiii des- 
cendent du ciel. 

Il cniployait de préférence, et par une sorts d'nffec- 
lion native, des métaphores empruntées à la vie rustique, 
qui devaient toucher particu1ii:remenl la partie rustique de  
son auditoire. N Comme tu cultives ta terre, dii-il, ciillive 
ton âme; comme tu reiranches de ta vigne les rameaux 
iiiutiles , retranche de [on âme les affections mau- 
vaises ( 2 ) .  D 

D'autres fois, les comparnisoris sunt empruntées aux 
iiidiistries les plus vulgaires ; par exemple, à celle des 
boulangers. Ainsi, il compare la fi~rmntion de l'Église à II 
formation du pain. Le bon grain, le grain criblé, qui 
fait la farine , ce sont les élus; l'ivraie rejetée représen. 
te lcs n:itions infideles; les deux ineules soiis lesquella 
passcle grain soiil Ics deux Tcslaments ; 1'c:iii et lc feu qui 
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enfrent dans la composition du pain, c'est l'eau di1 bnpi&ine 
et le feu d u  Saint-Esprit. 

Il y a bien là quclquc subtilill., mais l'inlcntion est 
toujours l n  rncme ; ce ri'cst pas de briller, c'est de  11r6- 

senter à tous les csprits les plus hauts enseignements du 
christianisme sous des apparences familières. 

Ce qui domine dans ces csplications de I'Bcriture, c'est 
I'interpr6tation morale. Parfois, il est vrai, Cesaire se livre, 
comme saint Ambroise, comme saint Augustin, comme la 
plupart des pkrcs grecs, à cettc intcrprCttatioil mystique qui 
consiste 5 trouver une figiire dcs dogines chrt3ieiis dans 
cliacun des récits de l'Ancien-Testxnent. 11 voit dans Gé- 
(lion une image anticip6c du Christ, parce que,  dit- 
i l ,  Gédéon prend avec lui trois cents honirnes pour corn- 
battre, et que le nombre trois cents est exprimé en grec 
par une lettre qui 3 In forme dcla croix. On ne peut recoii- 
rir  3 un sgslhinc d'ex6gése plus forcé. Souvent même, 
on trouve dcs pnssnges eriticrs d'Origène, le plus hardi 
des interprhtrs de ce genre, lrarispori6s dans les lioin6- 
lies de Cesnire : mais ce n'est pas cc qiii les caractérise. 
Ce qui s'y rencontre à chaque page, ce sont des inductions 
morales tirées de tous les faits de l'Ancien-Testament, de 
tcutes les paroles du Nouveau. Quelquefois même Ic senti- 
ment moral est assez fort chez Cesaire pour l'ciitraîricr i 
dcs inierprétations évidemment fausses, mais dont la fans- 
scté lui fait honneur. Par exemple, il y a dans lcs pro- 
verbes de Snlomon un passage terrible cité pnr saint Pa111 : 
K Donnez du pain à votre enncmi quand il a fiiim , donnez- 
lui à boire quand il a soif, et ainsi vous ainassercz (les c1i:ir- 
bons sur sa tete. » Lesens naturel est évideni; o.. '1 rcconiini 
dans ces paroles toute 13 dureté jiiivc , que l'esprit clir6- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



230 C ~ A P I T R E  V I I .  

ticn n'a pas encore suffisamn~ent amollie clicz le disciple 
de Gamaliel. 

Mais Cesaire s'écrie : a Quelques uns disent : Voilà que je 
nourris mon ennemi pour qu'il brûle éiernellement ; Dieu 
détourne de notre âme une pareille manière de comprrn- 
dre ! Et il ajoute que la tete de nos ennemis , c'est leur 
îme;  que mettre du charbon sur leur t ê ~ e  , c'est fondre leur 
%me par le charbonde la charité. Certes, l'expliclitionest un 

peu tirie; mais il faut admirer ces efforts pour donner un 
sens charitable à une parole qui ne l'est guére. Ailleurs (4) 
il dit : u 11 est bon de jeûner, mes frères, mais il est mieux 
de Eiire l'aumône. Si l'on peut faire l.'uri et l'autre, c'est 
un double bien ; si on ne le peut, il h u t  fairc l'aumûne: 
l'aumône suffit sans le jeûne; le jeûne sans l'auinûne 
ne suffit nullement.. . . . à moins que quelqu'un ne soit si 
pauvre qu'il n'ait absolument rien à donner, auquzl cas 
la Iionne volonté suffit; mais qui pourra s'excuser? Qiinnd 
le Seigne~ir a promis qu'il donnerait une rPcompensepour 
un verre d'eiu froide, c'est afin que nul p:iiivre ne se 
p i s s e  cxcuser par la disette de bois, ou dire qu'il n'avait 
p s  un vase pour cl~auffm l'eau. 1) Et au sujet du rn:ii(jie: 

Ce n'est pas seulement l'effiision du sang qui couroniie 
le marlyr, ce n'est pas la flamme qui seule donne la 
palme : on arrive ii lacouronne non-seuleincnt p3r la dts- 

truction, mais aussi par le mépris de In clnir.. . 
» Disons-le, sans manquer de  respect aux saints maris 

dans les persécutions : avoir dompté ses désirs, résisté i 

l'avarice, triomphé du monde, c'est une grande paiiiedu 
martyre.. .. 
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u . . . . . KOUS devons honorer les martyrs cn les 
imi tan t ,  et ce que nous derons suriout imiter en eux,  c'est 

l'amour de nos cnncinis. Quant à l'amour des ennemis, 
il n'est personne, frères trk-diers , qui s'en puisse excu- 
ser. Quelqu'~~n de vous pourra me dire : Jc ne puis veiller, 
je ne puis jeûner; mais pourra-t-il me dire ; Jc ne puis 
aimer ? n 
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CIIAPITRE VIII .  

S I D O I S E  A I ' O L L I K l l R E .  

S a  naissance. -Anecdote. - Ses trois panégyriques. -Mytha 
logie. - Allégorie.-Impromptus.-Souper littéraire. -Con- 
version. - kpiscopet. - Reste  d'habitudes profanes. -Ac- 

cents patriotiques de Sidoine. -Se s  rapports avec lei xoii 

goths. -Comment il faut entendre que ln littérature estl'ex- 
pression de la aociCt+. 

On n vu par cc qui prédde,  à quel point au vvikcle 
la culture p:iïenne Ciai t  encore florisunte et vivante dans 
la Gaule, surtout dans la Gaule méridionale. Ce qui va 
suivre fournira une preuve encore plus Cclatnntedu mênie 
fait historique. Il va Ctre question de saint Sidoine Apol- 
linaire; or,  si l'on retranchait la dixicrne partie de scs 

écriis, rien dans tout le reste ne donnerait à penser que  
ce saint ait Cf6 chrétien. Je ferai pour Sidoine comme j'ni 
fait pour Ausone, qui  a plus d'un trait de ressemblance 
avec I'évSque de Clermont ; j e  commencerai par raconter sa 
vie cil parhnt , à cette occasion, dc ceux de ses ouvrages 
q u i  SC rattaclicnt plus ininlCdin1cnicnt nus diverses cir- 
constniiccs de c r ~  \iic , et je i)açsc~.:ti C ~ I S U ~ ~ C  3 1 1 s  311~~:s 
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t~iiîp~sitioiis de Sidoine Apolliiiaire ; à ces derniires nous 
demanderons, non plus la biograpliic de l'homme, mais 
I'hisioire ecclésiastiqne, liitkrnire et politique du temps 
où il a vicu. 

Sidoine Apollinaire naquit à Lyon en 430; sa famille, 
de laqucllc on a fait dcscenclrc lcs Pol ipac ,  fitait une des 
plus corisid6rnbles de ln Cniile méridionale, et son exis- 
tence fut tout ensemble celle d'un grand seigneur et ce118 
d'un b d  esprit. Sidoine fut gcndrc de l'empereur Avi- 
tus, et pnr là se trouva l'allié des Avitiis, noni conside- 
rnble de l'Auvergne, illustré dbji dans l'Église par saint 
Avit, évCque de Vienne. 

Cc fut la fille du fiitiir crhpcreur qui apporta en dot à 

Sidoine cette belle tcrre d'bvitacum, que les uns placent 
311 bord du lac de 1'Aidat , les antrés, aupros du lac Cain- 
bon, en Auvergne, et que loi-niême a décrite avec une mi- 
nutie pour nous instwctive. Cette description, iapproclik 
de ccllc que Sidoine a donnée du Iiurps de son ami Leon- 
tius, prt!seritc un tahlenii complet de ioiite l'esistence 
d'un grand seigneur gaulois du v e  siiicle; on y voit ce 
qu'Ctait alors la vie de château. Le tonr de ces descrip- 
tions viendra, qiiand nous cliercherons dans les muvres 
(le Sidoine la peintnre des mœurs con~emporaines ; mnin- 
tenant c'est lui-intine que nous y clierchons. 

Jc citerai di% à présent une anecdote qui caractérise la 
clnsse sociale à laquelle Sidoine ap~artenait ; clle montre 
comment un aristocrate Gallo-Romain traitait les vilains 
qui manquaient de respect à ses andires. Sidoine Apol- 
linaire raconte (4) que,  revenant de Lyon ct se ren- 
dant en Auvergne, i l  a vu , cn passant , dcs fossoyeiirs 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



a34 CFiAPlTnE VIII .  

occup6s à fouiller un terrain dans lequel avait ét6 enterré 
son aïeul, Les paroles m h e s  de Sidoine prouvent que le 
temps avait e h 5  les traces de l'ancienne desiination de 
ces lieux : n'importe, dans un sentiment un peu exagfrC 
de piété aristocratiqiie pour les auteurs dc sa race, Sidoine 
se précipite de son cheval, et, sans zutre forme de pro. 
cks , fa i t  mou* dans les tourments ces malheureux , 
pour une proranatioir dont ils s'étaient rendus coupables 
peut-êlre à leur insu. Ce qu'il y a de plus étrange, c'est 
que,  s'apercevant bien que sa justice avait été quelque 
peu sommaire, Sidoine, qui était probablement Civêque 

lui-miime cl), écrivit à Patient, évêque de Lyon, duquel 
l'liflaire ressortissait , lcs sépuliurcs renirant sous le droit 
cccl6siasiique. Paiieni, q u i ,  d u  reste, était un saint 
homme, et dont nous aurons même à rapporter des traits 
de clinrité assez remarquables, répondit à Sidoine Apolli- 
naire, qu'il avait bien fait; que , d'apros ln coutume 
antique (more nzajomm), ces profanateurs ne méritaient 
pas mieux. Il est vrai que Sidoine composait des distiques 
à triples trocliées, qui devaient être places dans une kglise 
que bàtissait l'eveque de Lyon (2) ; apparemment ce petit 
service liit6raire rendait celui-ci coulant sur l'é~rangepro- 
ciidlire de Sidoine. 

Le moinent oii le nom de Sidoine Apollinaire com- 
mence à reientir hors du cercle de ses amis, est celui de 
son déhut thns In carriiire di1 panégyrique; et l'ocasion 
de ce d6biii fu t  I'éliivaiion de son beau-père Avitus i 
l'empire. Le gendi e dii noiivel empereur se rendit à Mme, 
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et prononça, devant le sénat, un pan6gyrique en vers. 
Dés les premiers mois, l'auteur monte au plus haut ton 
d'exagéraiion dans l'éloge; s'adressant au soleil : (( Phce- 
bus, toi q u i  verras enfin un  égal dans l'univers dont tu 
fais !e tour, garde ta lumière pour le ciel, car cesoleil suffit 
à la terre. D Ce soleil, c'est le beau-père de Sidoine. 

Le cadre d u  poëme est n~ythologique et allégorique. 
Jupiter s'assied au  milieu des dieux et des fleuves, Rome 
s'avance à pas lents, la lete baissée, les cheveux pen- 
dants et souillés de poussiixe ; elle ne porte plus d e  
casque; sa lance est un poids pour sa main,  et n'est 
plus une terreur pour ses ennemis. 

Ronx OlJpOSe sa gloire antique à son abaissement acluel, 
dans une sorie de résumé de l'histoire romaine, sihcle 
par siècle, et l à ,  et sous l'influence de  la rhCtorique, 
plus que d'un sentiment vrai, se niaifestent quelques 
regrets républicains assez énergiques et assez heureux 
par 1'exprt.çsion. a O douleur (1) ! les droits d u  peuple 
et du s6riat sont rejetés; ce que j'ai craint m'arrive. Je 
suis tout entihre dans mon prince, tout entière à mon 
prince; je suis un lambeau de l'empire de César, moi 
qui fus reine nutrefois ! )1 Jupiter, pour consoler Rome, 
lui promet Avitus dont il h i t  une biograpliie pleine dc 
louanges outrérls et d'idéies païennes. 

Avitus n'avait pas plus qhe tout autre grand seigneur 
gaulois la cllance d'arriver à l'empire par le cours naturel 
des clioscs : quand i l  naquit, on se doutait fort peu en Au- 
vergiie qu'il serait un jour empereur ; on ne s'avisa d'au- 
cuns pri'stges ; mais  Sidoine Apolliiiaiie s'en avise aprés 

(1) l'on. Avit i ,  r ,  101. 
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coup, CL les place d m s  ln bouchede Jiipiter (1). La jeu- 
nesse d'hvitus eniployée à la chasse, est pour le panégyriste 
un  motif de comparer son héros aux héros de l'antiquiici 
mythologique. S'il a tué LIII O L ~ ,  c'est un Bcrcule ; a-t-il 
frappé un sanglier, c'est un llippolyte. Je Gis g r k c  au lec- 
teur d'une grande partie &CS louanges que Sidoine adresse 
5 son beau-père par la bouche de Jupiter. Ces lounnges ne 
prennent quelque int6rCt que lorsqu'on arrive aux fails 
poliiiques et militaires de la cairicre d'hvitus. Son pre- 
mier exploit tst un  combat singulier avec un chef hun 
dont Avitus avait t ~ i b  le serviteur. Ce cornliat qui a lieu à 

cheval cn prBsence des deux armées ressemble à une joute 
chevalcrcsque à fer aigu (2). 

Avitus ne brilla pas moins dans cetie guerre coniinenQ- 
gociateur que comme soldat : la lecture d'une letire de lui 
dompta, dit Sidoine, Théoderic , roi des Visigoths. Les 
conjectures de l'histoire expliquent cet ascendant d'Aviius 
par l'intérêt que Thiioderic trouvait à hire la paix qu'on 
l u i  demandait (3) , ce qui rend un peu ridicule ce vers fan- 
faron : 

u La lettre du Romain rend inutile la victoire du Barbare (4). s 

Avitus apparaît encore sous le double aspect de guerrier 
et de diplomate dans la grande lutte quc soutinrent contre 
Aitila les Romains appuyés d ' m e  partie des nations bar- 
bares. Sidoine fait adresser à son bean-père un discours 
suppliant par Acii~is, q u i  l'appelle le salut di1 n~onde ; 

. ( 1 )  Vers 165. 
(2) Vers  289. 
(3) Y. Faiiriel , ConquGtc t lc  la Griule miridio~inle , 1. 1, p. 197. 
(4) V, 31 1. Liiicra liomarii cnssat qnod Baibaic  \ iricis. 
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puis i l  le montre oliten:int I'dliaiice dcs Visigoihs. 11 y a 
da119 1:) peiiitiire de l'asseinbléc des cliefs (lcceite nation un  
singulier uitlnnge de détails vrais et ;~ittoresques (1) et de 
coulcuisappr~iées et factices. Sidoine Msite entre la rEalité 
des faits et les fictions de la rli6toriclue. On ne peut croire 
Jupiter, quand il rcpr6sentelesB:irbarcs, dbs qu'ils appren- 

nenl qu'Avitus vient vers eux,  disposCs à tout nccordcr ct 
craignant qu'il ne leur refuse la paix (2). Sidoine est un peu 
ridicule quand il met dans la bouche de Thhoderic de gran- 
des protestations de respect pour le génie deRoiileetpour ses 
enfants, race de àIars, ct  le vœu invraiscmbl:ible d'espier le 
crime d'Alaric qui a eu 1'indignitF dc prendrc d'assaut la 
ville ~teriielle (3). c seule taclie' dit-il , à In mémoire de 
notre aïeul. )) ThBocleric (et c ~ c i  est de l'liistoire) conclut rn  
offrant ou plutôt en imposant à Avitus le tr6ne inipérial va- 

cant p3i la mort de Maxime. Dans la réponse qu'adresse 
Aviius nu roi des Goths, se i~~linifcstr: l'ascendant de In 
ci~ilisntiori latiiiesnr la Eiroiiche violence des conqui:rants 
germains : ascendant qui devait se reproduire souvent dans 
ces sortcs dc transactions, et en dk ida  plus d'une fois le 
succès. Avitus parle' au chef barbare de son p h e ,  qu'il 
a détcrminé autrefois à lcvcr le siége de Knrbonne : a Alors 
tu étais enfant, ajoute Avitus (4); toi-mêmc, j'en atfesie 

(1) Y .  452. 
(2) Et timuere suam pacem ne  forte ncgatet. 
(3) Testor Horna tuurn nobis yenerabile nurnen 

Et sociurn dr Marte geniis. 
Par socium, Sidoine Apollinaire ferait-il alidsion a une croyance 

mythologiquc des Goilis, selon laquelle ils auraient pensé descen- 
dit d'Odin ? 

(1) Y. 480. 
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cesvieillards , mes mains t'ont tenu et r8chauffi dans mon 
sein; tii pleurais ~i ta nourrice, contre ton clfisir , t'eiilevait 
pour t'allaiter. D Ide chef barbare, ce qui es1 plus étrange, se 
souvient que sonpkre, par lesconseilsd'Avitus, lui a fait étu- 
dier Virgile pour adoucir la rudesse des mceurs scyîlii- 
qucs(1). Théoderic ne mct qu'une condition à son alliance, 
c'est cp'bvitus soit enipereur; el Avitusse soumet : il retour- 
ne  auprh  des siens ; les grands personnagesde la Gaule mé- 
ridionale se rassemblent el le porient au Lrône d'une voix 
unanime. Toute celte négociation dans laquelle un Gallo- 
Romain est élevi: à l'empire sous l'influence des Goths et 
par l'élection de ses CO-provinciaux , est un événement 

assez curieux, qu'on ne connnitrait pas bien si Sidoine ne 
l'avait fait racoiitcr par Jupiter. 

Le discours d'un chef gaulois invitant Avitiis à saisir la 
pourpre, contient quelques vers qui peignent énergique- 
ment la misère de la Gaule enchaînée au  cadavrede 1'Em- 
pire romain (2). u Parmi ces défaites, parmi ces funCrailles 
du  monde, notre vie a été une mort, el tandis que docila 
à la tradiiion des aïeux, nous obéissons h une autorit6 im. 
puissante, rfputnnt saint de rester fiddm à travers mille 
maux à un ancien ordre de choses, nous avons porté le 
poids de cette ombre de l'Empire. 

Portaüirnus umbram 
Zrnpe~ii ..... 

Contents de subir les vices de la vieille race romaine, 
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et soiiffrant , par habitude plutôt que par raison, ccttc en- 
geance accoutiimée à revetir la poiirpre. 1) 

Il y a dans ces paroles du mépris pour ilne puissance 
iomb6e à laquelle on rougit d 'av~ir  été soumis, et de 
la colère conire un joug qu'on cst las dc porter; c'est un cri 
de fierté ou de vanité provinciale contre la sii[mhiatie du 
Capitole. 

Enfin, Avitus est nomm6 empereur par acclamation ; 
Jupitcr termine son rkcit en promettant à PCome une riou- 
velle jeunesse sous le long et glorieux règne d'hvilus. Ikiis 
inalgré ce qu'en pouvaient dire Jupiter ct Sidoine, lin a n  
ne s'&ait pas écoulé , qu'Avilus 6iait déjà toinb6. Sidoine, 
qui parait avoir pris les armes pour dbfendre la cause de 
son beau-père, avait été vaincu, et, ce qui est fâcheux, deux 
ans a p r h  , le gendre d'Avitus etait à Ljon, t i s m t  encore 
un pancgyrique, mais cette fois, pour l'empereur qui avait 
remplacé et peut-être fait tuer Avitus , pour l'empereur 
Blnjorien. Sidoine Apollinaire sent l'embarras dc sa situa- 
i b n ;  il s'cri tire en se comparant à Viigile, qui 3 chanté 
Auguste, à Horace qui , après avoir suivi Brutus et Cas- 
sius, a passé du côté d'octave (1). D'abord, il nechoisit 
pas dans la vie de ses modèles, surtout dans celle du dcr- 
nier, ce qui leur fait le plus d'honneur ; de plus, IIoracc 
n ' h i 1  1x1s le gendie de Brutus. Ce qui excuse un  peu 
Sidoine Apollinaire, c'est que BI:ijorien était véritable- 
ment digne de ses éloges. 

Ce pankgrique est dans le goût allagorique et my- 
thologique du précédent. Rome, personnifiQc , cst assisc 
sur sari tiûne ; tous Ics lieriples de l'uiiivers , toutcs 

(1) Prcelatio , vers 9. 
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les proviiices vieiinent c1i:poscr leur liommnge et Ics pro- 
duits des diverses conlrkes nii  pied de In vil!e-dCesse. 
L'Afiiqiie arrive à son tour; elle brise sur sa iêie lcs 
Cpis q u i  la couronnent, ces Cpis dont la Econdiié riinesic 
a tenie les Barbares. finuinh-ant tous les lieiix coinmiins de 
l'ancienne gloire des Rom:iins, clle implore le secours de 
Rome conirc les Vandales. Sidoine place assez adroitement 
l'doge de Majorien dam une boiiclie ennemie, dans celle 
de 13 femme d'Aetius , qui clierche à exciter la jalousie de 
son époux contre Ic ftitur empereur, Sur cetic mer d'ndu- 
lations surnagent ~à et là quelques trails ( p i  peigiieiit 
vivement les Vandales après la conquêle, énervés par le 
cliinnt de l7Afrir~iie et par le luxe romnin ; la piileur bla- 
farde, l'embonpoint maladif que la dShauc1ie a doiiné à 
ccs populations germaniques transporlées sous le ciel nu- 
mide (1). 

Pour consolcr l'Afrique, ct In ddivrer des Vandales, 
Roirie lui promet hjorielr .  Ensuite, Ic poElc lirend In pa- 
role et retrace avec assez de vigueur la grande expédition 
contre les Vandales. C'était une pensée eupérieurc au 
temps qui la vit naître, c'Ctait la grande politique d'Aga- 
thocle et de Scipion, d'aller chercher cil Afrique l'ennemi 
africain. Toutc celte expédition de Bhjorien, pour 1:quelle 
il sut ircis-liabilcment rassembler sous Ic drapcm deRome 
inle foiilc de nations Larlmes StonriEes de marcher emem- 
hle , est rnconti;,~ par Sidoinc Apollimire avec une foule 
de ddiails précieux pour I'liistoire ; Gibbon s'en est beau- 
coup servi. Ce pan6gyripe se termine encore par dc! pro- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



messes de succés et d'avenir glorieux ; mais, bien que 
Ilajoiien eùt mieux méiitE qu'dvitus de les voir accom- 
plia, elles ne le fiirent point , ct moins d'un an après 
avoir entendu à Lyon le panégyrique d'hvitus, RIajorien 
mourait assassiné. 

Ce qui peut surprendre, c'est qiie Scvère, qui suc- 
céda à Majorien , ait passé sans recevoir l'hommage 
du constant panégyrisie. II s'abstint cette fois, mais il de- 
vait prendre sa revanche. Après un  silcncc de dix ans,  Ic 
successeur de Sevère, Anilieiiiius, f i t  venir Sidoine à Rome, 
où il prononça le panégyrique de ce troisième empereur. 

Comme Ruiilius , et encore plus que lni , Sidoine fait le 
ifoyage de Roine en touriste , en scholar , inenlionnant 
avcc soin tous les souvenirs pectiques ou Iiistoriques qu'il 
rencontre sur son chemin. II cite Virgile à propos de 
1Ianloue ; Rimini lui rappelle la rdvolte de Char ,  et 
Fano la mort d'Asdrubal (1). 

A Rome, l'ambition l'a bientôt distrait de son rôle de 
\o)ageur scientifique et littéraire. Il ne parle pas dit 
pape ; le nionde ecdCsiastique est fort Clranger 5 Sidoine. 
Ce qui l'occupe à Roine, c'est 1'Enipereur , c'est la cour. 11 
écrit à un  ami pour lui reprocher de manquer d'ambi- 
lion, dc s'endormir nu sein de l'oisiveié, dans sa terre , 
ni1 lieu de vcnir à Rome courir 1:i carriére des Iionneiirs. 
On sent que Sidoine est très-lxkétré de ce qu'il dit, et 
Ir& à l'abri pour son compte de cette insouciance cles 
grnndeurs, qu'il blâme dans son ami. Quelques lcttres 
font parfaitcinent assister au jeu des intrigiics qui s'ngi- 

[aient autour du pouvoir épkiCriiCre des erripcreuis. 
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peine arrivé à Rome, il commence par sonder le ter. 
rLiin (1). u Je cherche, dit-il, si, par un moyen quelcoi~que, 
on peut arriver a l n  f a~e i i r  ........ u Il a bientôt arrêté 
son choix sur deux illustres consulaires qui lui semblent 
devoir être d'excellents patrons. Chacun avait son mérite 

particulier ; Avienus protkgeait tout le moiide, maissans 
bea~coup  de fruit; Badius  était inoins bcile e t  moins 
prompt 2 promctlre , mais tenait davantage. u Les ayanl 
b:ilancés longtemps, dit Sidoine, jc pris le parti moyen, 
tout eii conservant les plus grands égards pour le vieux con- 

sulaire dont je visitais fri.qiiernmcnt ln n~aison,  de m'at- 
tacher de préference à ceux qui fikq~~cntaient Basilius. )I 

Il semblerait , par une lettre de Sidoine Apo1lin;iire (2), 
qu'il fut peildant un temps préfet de Rome, et char@ en 
cetle quuliib clo. pourvoir à la subsistance dcs habiianis. 
Il crninl que le 1hi'Htrl: ne retentisse des clameiirs du 
peuple afi1m8 (3). Ce pissage prouve deux choses: que 

le pcuple se rasscmblnit encore au théhlre, et que, Inrsqu'il 
a . 

&ait mécontent, il ge permettait de huer ses niagistrats. 
Sidoine Apollinaire n'était pas homme à refuser us pa- 

négyrique, Après avoir fait cclui de son beau-père et du  
successeur de  son beau-père, il fit cclui d'bnlhcmius. La 
nouvelle pièce de vers a le meme caractkre que lm précé- 
dentes; mais Sidoine n'eiit pas cette fois la fortune de 
t rouv~r  un homme qui, par son mérite réel, pût relever 
la f~ideur ordinaire du genre. Antliemius arrivait 5 l'am 

(1) Epist., 1 . 1 ,  ep. 9... Si quis quoque modo in aulam gratile adi- 
tus explora. 

(2) Epist., 1.1, ep. 10. 
(3) Vereor tamen ne famern populi  romani Lhcalralis cayezfragor 

insonei. I l id .  
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pire par une voie Ficlieuse ; il était en  cliiclqiii: sorte irn- 
p S  OU oCtroyB par l'empereur d'orient, dont il avait 
Ppousé la fille; de sorte que Sidoiiie voulant, selon sa 
coutume, faire intervenir et parler Rome, est obligé de  la 
mettre dans une attitude inférieure et ug peu humiliante 
vis-à-vis de Constantinople. il remercie l'empereur Léon, 
qui a bien voulu permettre aux Romains d 'appler 
Anthemius au t r h e  ; il fait, en un mot,  avec une résigna- 
lion singulière, les honneurs de l'ancienne Rome à la nou- 
velle. On sent que Coristanlinoplc s'élève à mesure quo 
Rome descend, et il semble, en lisant les vers de Sidoine 
Apolliiiaire, qu'on voit de loin surgir cette nouvelle ca- 
pitalc. h reine du  monde oriental (.1) apparaît dCjà 
aux imaginations (le ce temps avec cctte inagnificcnce 
et cette splcndciir dont f~irent frappbes Ics in~agio:itions dii 
moyen âge. Il y a tels vers de Sidoine, siir la grandeur dc 

Constaniinople, sur ses immenses miir:iilles, qui rdppcl- 
lent les expressions que I'étonnenient et l'ndniir. C I  t '  ~ o n  a ~ r a -  
clièrent avx croisés laiins. Comparez, par exemple, le 
passage qui commence ainsi (2) : 

Porrigis ingentem spatiosis manibus urhen~. 

n Tu dPploies une villc immense dans tes spacieuses murailles. r 

avec ccite période de Villehardoin . empreinte dc la ma- 
jesté de l'objet qu'il veut peindre : sr Or poez savoir que 
mu11 esgnrderent Constantinople cil (ceux) qui orques 
mais nel 'avoi~nt veue , et que il ne pooient mie cuider que 
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si riche villc pelist ctre en tot le monde, cnm il virent ces 
Iialz murs et ces riches tours dont ere (elle était) close tot 
en tor à la reonde et les riches palais et les haltes yglises , 
dont il y avait tant que nuls ne1 poist croire , s'il ne les 
veist à l'mil, et le  lonc et le lé ( le  long et le large) d e  13 

ville qui de totes les autres ere soveraine. D 
Ce que constate ce pan(lçyrique, c'est donc l'avénemeiit 

de l'orient et la chute de l'occident : ce double fait SC mani- 
feste, non-seulcinent dans ce que Sidoine dit enson propre 
nom, mais dans ce qu'il fait dire à Rome elle-même. L'I- 
talie va clicrclier le Tibre au fond de son antre , où il dort 

nii milieu des roseaux, i peu près coinme le Rhin dans 
l'&pitre de  Boileau. Elle ihveille le vieux fleuve et lui con- 

seille d'aller trouver Rome , de I'cngaçcr i se rendre au- 
près de l'Aurore pour lui demander un défenseur. 

Rome, dans ce discours, exprinie loutesoninférioritévis- 
Lvis de l'orient. Elle rappelle ce qu'elle lui a cédé, : elle 
lui a c(id6 tout un inonde, toute une hEmispliére. Pour 

prix de ce qu'elle a abandonné, de la Syrie, de la Gréce, 
de l'Bgypte, Ronie supplie l'Aurore de prot6ger sa vieilles- 
se, ct lui demande Aiiihcmius ; l'Aurore accorde à Rome sa 
requête. « D'ailleurs, dit-elle, ce n'est pas In pxriikre fois 

b 
que je suis venue en aide i l'Occident. J'ai envoyé autrefois 
bIeiniion au secours de la patrie d'Iule, pkre de la race des 
Cbsars. n Sidoine va cliercher les plus vieux souvenirs de 
l'histoire mgtliiquc pour les mettre en rapport avec les évé- 
iieniénts du ve siècle. 

Ce troisième pan&yriqie, qui ne  ala ait pas mieux que 
les deux premiers , lui rCussit fort bien, et attira de grnndes 
distirichms sur sa tCte ; il fiil noiiimc': palrice, et eut les 
lioiineurs d'une rintuc d;iiis le fvrurn de Tl.aj:ir~. Lui-mème 
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di t  assez naivemcnt que si son poëme n'est pas un bon oii- 
vrage, ce f u t ,  au moins , une bonne aîkirc. 

Outre ces trois panégyriqiics , Sidoine avait coxiiposé , 
surtout dans sa jeunesse , un bon nombre dc poésies don1 
quelques unes nous ont été conservées ; ce sont des im- 
promptus decirconstance ou dcs tours de force descriptifs ; 
c'est toujours la poésie tourmentée, frivole et parfois ingé- 
nieuse d'Ausone , seulement écrite cent ans plus tard ; par 
conséquent, cette poésie est devenue à la fois plus pédantes- 
que, plus maniérée et plus barbare. 

Pour Sidoine comme pour Ausone, le plus pclit inci- 
dent de la vie doniestique fournissait matière à des corn. 
positions qu'il appelait poétiques : quatre poissons étnient- 
ils pris pendant 13 nuit aux filets de son vivier, vite, il 
faisait quatre vers. Il excellait dans l'impromptu , coiilmi? 

Ausone; comme lui , il a soin de nous donner sur ce sujet 
les plus miiiutieux renseignements. On irouve dans ses 
axivres un certain distique pour lequel il avait la plus 
grande eslime, parce qu'il était rétrograde (recurrem ), 
c'est-à-dire qu'aprk l'avoir lu dans un  sens, on pouvait Ic 
lire dans l'aulrc. Rfais cctte esphce de composilion a 
un grand inconvénient : quand on est arrivé au  der- 
nier mot, on est fort peu tenté dc recommencer. Apolli- 
naire, pour relever le mérite de son distique, nous in- 
forme qu'il l'a compos6 pendant qu'il cherchait iin gué. 

. . . . . Je n'ai mis qu'un quart d'heure i le faire. 

On voit par divers passages des écriis de  Sidoine, coni- 
bien l'impromptu dlait à 13 mode. RI. Guizot n cité une 
lettre de Sidoine dans laquelle ce dernier trahit avec une 
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bonliommie assez piclilante sa prdilection polir ce genre 
cl'excrcice : un y voit combien la vanité d'auteur le 
poursuivait nu milieu des solennilés chrétiennes; mais 
de tous les récits de cegenrc, le plus curieux , parce qu'il 
nous fait assister 5 une peiiie scène litléraire d u  temps, 
c'est le rkcil de ce qui se passa dans un souper dicz 1'Em- 
pereur. entre Sidoine et un de s a  ennemis, Pmonius, qui 
l'avait accusé d'avoir tiit une satire (1). Le tout est accom- 
pagnE de mille petites circonstances qui a~aient  beau. 
coup de prix aux yeux de Sidoine et en auraient beau- 
coup moins aux nôtres (2). 11 a soin de nous apprendre 
dans quel ordrc les convives étaient placés au festin irnpé- 
rial, quels furent les bons mots des courtisans, leurs 
<Spigrammes, au sujet d'une place à table disputte, ou de 
quelque rivalité de cette importance. Enfin, oii en vint i 
parler de satire. N J'apprcnds, comte Sidoine , dit 1'Em- 
pereur , que lu &ris ln satire. -El moi, seigneur prince, 
répliquai-je, je l'apprends aussi. - Epargne-nous , ajouia- 
t-il en riant. w Sidoine proreslc dc son innocence, et dé- 

fie ses ennemis de soutenir publiquement l'accusation; 
il Gemande, s'il se justifie, de pouvoir écrire tout cc qu'il 
voudra contre son adversaire. L'Enipercur, qu'ümuaienl 
cette scène et surtout l'embarras de P ~ o n i u s ,  conseut 
5 la rqué tc  de Sidoine, mais à condition que celui-ci 
improvisera cn vers. Sidoine irriprovise un distique; de 
grm"d appl~disscments se font entendre (3) ; 1'Emprreur 

(i) Epist. ,  1. 1 ,  ep. 11. 
(2) On peut jugcr des disposilions d e  Sidoine pour la sûtirc, par 

sa Iiidciise caricature d'un parasite qu'i l  nc nomme p;is. Y.  Episi., 

1. 111 ,  rp. 13. 
, 3 )  Çrciiliis c*t frripcir. 
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est sntisiU, ct Sidoine en grande G ~ e u r .  En sortant, le 
consul se jette dans ses bras, Pceonius lui adresse force 
révérences. 'ïoiis les dhtails de cepe~it  rfcit sont à remrirquer 
dans l'original, enr ils montrent comment se passaient les 
choses au va siècle, parmi les beaux esprits et les grands 
personnages que l'Empereur invitait à de petits soupers 
littiraires. 

Jusqu'ici , on n'a pu pressentir le saint dans tout ce que 
j'ai raconté et cité de Sidoine Apollinaire. Lui-même ne  
pensait peut-etre pas beaucoup à le devenir ; cependant, 
peu de temps après son retour de Rome, il renonça trés- 
sincèrement aux occiipations profanes qui avaient rempli 
la première partie de  sa vie, et se convertit, Trois ans 
après avoir prononcé ce panbggrique d'Anthemius , tout 

plein des divinités et des souvenirs myihologiques , il était 
éviique. 

Comment s'opéra ceite conversion ? Le zèle s'y joignit 
certainement plus tard, mais l'ambition put la commencer. 
Sidoine Apollinaire avait obtenu à peu prbs tous le 11on- 
neurs auxquels il pouvait prétendre: i l  était patrice; il avait 
parlé à Rome devant l'Empereur ; il avait une statue dans le 
Forum de Trajan ; il devait se lasser un peu de faire des 
pantgyriques qui portaient malheur à ceux auxquels il les 
adressai t. Il ne pouvait pas faire toujours des panégyriques. 
II ne lui restait aucune chance d'av:incement poliiiquc : 
1'lpiscop:it Ctait ericurc, pour les grarides hmilles pairi- 
ciennes d u  pays, la seule situation qui leur conscrvâi un 
ascendant véritable sui Ifs populations. Ces nlotifs infliiè- 
rcnt vraisernblablenîeiit sur la vocation un peu inattendue 
dc Sidoine. Le clergé dcvait aiissi désirer que cet homme 
considérable enlrit dans SOS rangs. Ce qu'il y a de certain , 
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c'est que, vers 474 , Sidoine Apollinaire fut  fait Sveque 
dc Clermont ou p l u f ~ l  dYArvernum , que Clermont s rein- 
plncE. 

Devenu évêque, Sidoine s'interdit sf vèrement la poésie 
profane. 11 abandonna une hisioire commencée de l'in- 
vasion d'Attila dans les Gaules, invasion dont il avait 6th 
tiimoin. Cetle histoire nous eût transniis certainement quel- 
ques traits intéressants, quelques détails instructifs ; mais 
il faut avouer que l'homme aux panbgyriques n'était guère 
taillé pour peindre Attila. Il fit tous ses efforts pour entrer 
sindrement et complétement dans l'esprit de sa nouvelle 
profession, et il y réussit ap rk  quelques luttes. Dès ce mo- 
ment ses nouveaux amis, les évêques de la Gaule, rempln- 
cent dans sa correspondance les rhéteurs aiixquels ses pre- 
mières lettres élaient adressées ; il se place avec un grand 
sentiment d'humiliié , lui plongé jusqu'dors dans les 
soins de In vie profane, bien lu-dessous des hommes 
exerds et consommés dans 13 sainteté auxquels il se trouve 
associé ; il refuse, avec une modestie très-bien fondée, d'in- 
terpréter les Écritures, et en effet, jc crois que son éducation 
théologique ne l'avait pns Lieaucoup préparé 2 leur intel- 
ligence. Mais, malgri: la sincérité bien évidente de ses 
nouveaux sentiments, la liigéreté , la gaîié de l'homme 
du monde et de I'l-iomme de lettres d'autrefois, ne l'aban- 
donnent pas tout à fait, ou dci moins ne l'abandonnent 
que pi r  dqrés .  On retrouve encore le rhéteur enjoué, 
plutôt quc le grave évêque, dans des lettres adressées à 
diffkrenis personnages de l'Église gauloise. Il raconie 
longuement à l'iin d'eux (1) l'histoire assez plaisante 
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d'un aveniurier qui est parvenu à s'introduire dans une 
riche fainille , dont il a 6pousé l'héritière ; un vrai 
sujet de comcdie : le tout ,  entremêlé de joyeusetés 
et de bons mots , comme celui-ci : H Rien de plus pe- 
sant en voyage qu'une bourse vide. B (fiihil viatico gravi 
leuius. ) 

Ailleurs, Sidoine dit naïvement et assez gaîment qu'il 
ne veut pas, polir son compte, nourrir des tristesses inu- 
tiles, et il k r l t  à Philagrius : u On te dit tras -jovial; 
moi je regarde comme perdues toutes les larmes qu'on 
pourrait verser hors de la pricre.. . . . Pense - tu qu'il faille 
jeûner de deux jours l 'un ; je te suivrai. Faut-il dîner; 
je n'ai pas honte de te devancer (1). D 

Dans une lettre, dont l'intention générale était pieuse, 
il laisse encore échapper des légèretés un peu profanes. 
Ainsi , parlant des cérémonies qui avaient prkédi: les roga- 
'ions, il dit ; a: On priait alors au hasard pour demander la 
pluie ou le beau temps; ce qui, pour ne rien dire de plus, 
nepouvait convenir au potier et au jardinier (2). D Dans 
vingt endroits, oii voit combien Sidoine &tait peu théo- 
logicn , combien il éiait peu au courant des discussions, 
particuliérement de cette discussion du  pélagianisme , 
qui passionnait si vivement tous les esprits vkritablement 
sérieux et distinguk. Mnmert Claudieri lui avait dédié sa 
rifulation du traité dcFaustus sur la matérialité de l ' ime : 
Sidoine ne manque pas de  répondre5 ce:te dGdicace par une 
épître pleine de louanges (3) hyperboliques, mais prouvant 

(1) Epist. ,  1. vrr, ep. 14. 
p) Epis t . ,  i. v, ep. 14. 
(3) Epis f . ,  1. IV, cp. 3.  Yoycz aussi l a  lettre 2du ue livre , sur Ic 

mPme sujet. 
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i mcrvciIIe qu'il nc sail p:is de quoi i l  est cpcsiion dans le 
livre qu'on lui a dédié. Voilà cc qu'il y trouve : a 17ne docd 
trine unique et singulibre qui se produit dans l'affirma. 
tionde diverses vbritcs; qui a pour coutume de philoso- 
pher de diaque art avec l'artiste q u i  l'exerce ; qui rie refuse 
pas de tenir l'archet avee Orphke , le biton avec Esculape, 
la baguetie du gGomktre avec Archiméde, l'horoscope avec 
Eu phrates, le compas avec Perdix , le fil d'aplomb avec 
Viiruve. B Je ne sais trop ce que veut dire ce galimatias; 
ce qui est certain, c'est que rien au monde ne ressemble 
nioins que tout cela au contenu de l'ouvrage dc RIam- 
mert. 11 en est de meme de la lettre de Sidoine à Faustus 
au sujet d'un ouvrage de cc cçlbbrc semi-pélagieri sur les 
11int;Cres que nous avons vues contraversées avec tant 
d'ardeur. Sidoine (4) louele theologien enrh6teur ; il vanle 
la division, le style, passe en revue tous les pliilosophes 
dc l'anliquitri , pour les immoler ii Faustus el montrer 
sa propre érudition , mais ne dit rien du  sujet ; ce sont 
quatre pçes d'une admiration si vague, qu'ilest impossible 
de mvoir de quoi il est question clans l'ouvrage admiré. 

Il y- a plus ; malgré la nouvelle profession de Sidoine, 
souvent une habitude invétérée ramenait dans son lan- 

gsge des expressions tout païennes, Ainsi, écri- 
vant 5 Patie~ii, éveque de Lyori, qui av:iit envoyi! avcc 
une admirable charité, dans un temps de famine, du  
blé à plusieurs villrr, à pluuie~iru proviiices de la Gaule, 
l'évêque Sidoine cumpare l'éveque Pkilient à Tripto- 

lbrne (2). 11 s'avise piir iant  que 1ü similitude pouvait 

(i) Epis f . ,  1. lx, ep. 9. 
(2) Epist., 1. V I ,  ep. 1.2. 
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~cnndaliscr cdui auquel il l'adresse, et se h5te de rkpnrer 
la chosc de son micux en le comparant au palriarche Joseph; 
allant ainsi de Triptoléme à Joseph, de la fable à l'Écriture 
sainte, sa119 transition et comme un  homme plus habitué 
à In preinikre qu'à la seconde. 

Une autre fois il envoie à un de ses anlis la vied'Apollo- 
nius de Thyane, ce célébre imposteur que les ennemis du 
christianisme opposaient au Christ. Sidoine Apollinaire ne 
parle d'bpollonius qu'avec un enthousiasme presque sans 
restriciion (1); il l'appelle a notre Apolloniiis B ; et, vou- 
lant faire honneur au ministre du roi goth, auquel il écrit, 
i l  le compareà Apollonius , sauf la foi catholirpe, restric- 
tion jetBe entre deux parenthèses. Il semble qu'on enrende 
le « si ce n'est que le ciel, » de iifolière. 

Ce n'est qu'après sa promotion h l'épiscopat qii'il publia 
ses lettres: ainsi, quelle que soit l'époque de leur com- 
position, elles orii 6té approuvées, revues, éditées par 
Sidoine, Bvêque. Par conséquent , son chrislianisme et 
son i:piscopat sont responsabl~u cile toutes Ics IégéretLs et 
allusions profimes qui peuvent s'y rencontrer. 

11 a choisi, comme il le dit lui-même, Pline le Jeune 
pour son modéla ; il imite Cgilernent Symmaque, qui lui- 
niéme iinii:iit dcjà Pline : c'est donc l'imitation d'imita- 
iion , l'imitation ù ln scconde puissancc. Le nombre des 
litres d m t  sc cornpcse son recueil est emprunté de 
Plinr et di: Symmaque. Cornnle l'inintelligible Enno- 
dius ,  il s'élCve fortement contre ceux dont le style a de 
I'obscui.it6. Je ne sais ce qu'il peut y avoir de plus 
obscur que le lang3ge de Sidoine. 
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Il compasn, cil outre, quelques vers cliretiens; ces 
vers ont les défauts et n'ont pas les qualités de sa poésie 

On voit que ce sont des vers de pénitent ; c'est de 
la rhélorique sur des sujets religieux auxquels elle s'ap. 
plique fort mal. 

Le caractére de Sidoine, qui jusqu'ici n'a pas été extrt- 
mement respectable, se relcve et grandit à la fin de sa 
carrièrc. L'épiscopat et le malheur firent de  lui un autre 
homme. En présence des Goths, qui assiégèrent et prirent 
sa ville, il montra une grande Enerçie, une grande 
poblcsse d'âme. Sidoine Apollinaire, et c'est là son plus 
beau titre, était plus patriotc qu'on ne l'ittait à cette 
dpoque dans la Gaule, et en général dans l'Empire 
romain. 

Les Avitus, cetie famille illustre à laquelle appartenait 
lu femme de  Sidoine, ct surtout son beau-frère, Ecdiciiis 
Qvitus, paraissent avoir formé en Auvergne un foyer 
de rbsistance qui parvint à retarder quelque temps 
I'i nvasion gothique. Toutcs les lettres de Sidoine Apol- 
linaire qui se rapportent à ce sujet ont un  intcrét par- 
ticulier et lui font un grand honneur. Toiijours oc- 
cupé des affaires dc son pays, il écrit à son beau-frkre 
Avitus (1) , pour l'engager à n6gocier une trève entre 
les Romains et les Visigoths , ceux-ci menaçant tous 
jours l'Auvergne, qui leur manquait pour arrondir 
leur territoire. En effet, on fit une trève avec eux, ou 
plutbt , comme dit Sidoine Apollinaire, une ombre de 
triive ( inducizrum imago). Mais bientbt celte trève illii- 
soire fut  rompue, el Sidoinc Ccriyait à saint Ilfnmmert, 
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évêque dc Vienne (1) : n Le bruit se répand que les Goths 
s'avancent vers le territoire romain. RIisErables Arver- 
nes, nous sonlmes toujours la porte dc l'invasion (irrup- 
tioni janua szcmus ). n 

Découragé de  tant d'efforts inutiles, Sidoine Apqlli- 
naire parait moins compter sur les murs brûlés, les 
palissades ruinées , les remparts toujours cooverts de  
sentinelles, que sur l'appui du cicl, que sur la fète 
des rogations qu'il vient d'thblir dans sa ville d'hrver- 
aum. Cependant , il est évident que Sidoine ne faisait 
pas seulement des processions pour la défense de son 
pays ; cette dcfcnse fut condui~e avec tant de vigueur que 
le roi des Gotlis fut obligé de renoncer au siEge et de se re- 
tirer. Mais malIieureusement celte rkisiancc honorable , 
qui , si elle avait 6té imitée sur d'autres points, 
aurait pu sauver , pour longieinps , cctte partic de  la 
Gaule, fut trahie par le pouvoir central et par des ri- 
valités provinciales; on le voit par les lettres mémes de  
Sidoine Apollinaire. 11 en est une adressée 5 Gracus, 
hêque de Marseille, dans laquelle il se plaint avec éner- 
gie de ce qu'on livre. l'Auvergne aux Barbares, dans le 
vain espoir de saliver Ilurseille. 

L'évêque Grrecus et trois autres étaient les agents 
de cette nCgociaiion , et Sidoine ne peut s'empêcher de  
leur repiocher avec énergie une si honteuse transaction : 
a Est-ce là ce qu'ont mérite , s'écrie-t-il, les flnnimes, 10 
fer, la conlasion? C'est pour cctte paix brillante que nous 
avons arraché aux fentes des murailles les herbes sauvages. 
Rougissez, au nom du cicl, de cc trait6 qui n'est ni glorieux 
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ni avantageux.. . . S'il le faut, nous acceptons de poiivcaii 
avec plaisir les sibges , les conibats , la faim ; mais si nous 
sommes livrés, il sera cer~qin que vous avez imnginé li- 
chement un conseil barbare (1). D 

Ces réclamations généreuses de  Sidoine furent vaines; 
la transaction se fit et l'Auvergne fut livrbe oficiellement 
aux Goths. Quand les Goths furent entrés dans la ville 
dJArvernum , Sidoine Apollinaire et sa famille se trou@- 
rent cxpoeés aux ressentimenis cl aux persCcuiions dts 
vainqueurs. Sidoine fut cxilé dans le château fort de Li- 
via, puis envoyé à Bordeaux près du roi goth Euric, SOUS 

prétexte d'une Iegation , mais réellement pour s'assurer 
de sa personne. 11 était sorti de prison par l'intervention 
d'un de ces hommes qui s'attacliaient aux chcfs barbares, 
devenaient leurs secréinires, leurs coiiseillers, et sou- 
vent servaient la civilisation, en apprivoisant Ic maiire 
qu'ils s'étaient choisi. C'est ce que firent Cassiodore auprès 
de Théoderic, et L6on près d'Eiiric. Léon était un rhéteur, 
un ancien compagnon d'études de Sidoine : c'est à lui que 
Sidoine envoyait la vie d'bpolloniiis de Thyane: I1 cn 
fail souvent un pompeux éloge. 

Sidoine parvint bientôt, par son esprit, à dominer, 
jusqu'à UP certain point, le roi barbare. II fit pour lui ce 
qu'il avait fait pour trois empereurs romains, un panégy- 
rique envers. Ayant gagné la faveur d'Euric, Sidoine oh- 
tint de  revenir dans sa ville épiscopale. Là, de nouvclles 
tracasseries attendaient ses derniers jours. Deux pretres, 
instruments de  l'oppression gothique et de l'inimitié que 
le patrioiisme des Avitus et des Apollinaire avait alti- 

(1) Episl., 1. vil, ep. 7. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



236 CUAPITRE VIII .  

différence qu'on irotive entrc les seniiments qui devaient 
etre naiurcls i ces hommes et les sentiments qu'ils cxpri- 
ment. I len est dc même de plusieurs autres épocpes. Ja- 
mais on n'a parlé d:ivanta,nc de la nature qu'au xvrri9i& 
cle, et jamais il n'y eut de socikti: plus artificielle. Ceux 
qui ont consulté l'Almanach des dluses de 05, prétendeut 
qu'il est aussi plein de fadeurs et de mignardises , en cette 
arinée terrible , que dans les annCes qui l'ont précédée et 
qui l'ont suivie. Il y a mille esemple de cette disparité en- 
tre toute une portion de la littérature d'un temps et !'his- 
toire de ce temps. Faut-il cn conclure contre la justcsse 
de l'axiome souvent cité : la li[tfirature est l'euyiressiori de 
la société; je ne  Ic pense pas. Seulement, comme tous les 
axiomes, il a besoin non-seulement d'etre énoncé , mais 
encore d'8tre compris. La liitérature exprime toujoursla so- 

ciGté, maisellc n'exprime pas toujours la portion apparenle 
de cette société. Elle exprime souvent ce qui est caché, et 
c'est sous ce rapport que In littérature es1 surtout curieuse a 
6tudier ; car elle nous dit ce quc l'histoire ne nous dirait 
point. La litt6rature n'cst pas seulement un héraut procla- 
mant le triomphe des idées et d a  scniiments qui règnent, 
elle est ilne confidente qui nous révùle ce qu'on a pensé, 
ce qu'on a senti en secret, ce qui a 6ti: latent, comprimé ; 
elle est comme ces échos qui répètent au loin des mots 
prononcés tout bas. Elle manifeste parfois non la domi- 
nation d'un fait, mLGs une reaction contre ce hit .  Elle 
exprime des ilcsirs , des V E U X ,  un certain idéal qui est a i l  

fond des âmes. De plus , elle n'est pas toujours la voix du 
moment m8inc où ellc se produil ; ellc est parfois Ic reten- 
ti:sement de cc qui a di., le dcrnicr soulie de ce qui meurt, 
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le prcinicr cri de ce qui vivra. C'cst d;ins les tenilis 
les pius agit&, par exemple au ve  sibcie et au vie , 
qu'on a le 11111s besoin de se rbfugier dans une litt&atui.e 
tout à. fait idcale. Sidoine et scs ainis se plaisaient à vivre, 
ct avaient besoin, plus que personne, de vivre dans un 
monde entièrement différent de ce monde réel, beaucoup 
trop récl, qui Ics entourait ct qlii les Ccrasait. Mais on n'& 
chappe jamais comp1i:tement à I'influcnce du temps où 

l'on naît, et In rEalité se fait jour c1:ins la poésie la plus arti- 
ficielle. Les ceuvres de Sidoine Apollinaire, en quelques 
parlies, portent l'empreinie directe de In société gallo-ro- 
maine du 1 siècle, font connaitrc In vic intellectuelle , 
morale, litlérairc , poliiique de ce sikcle : il nous resle à 
les cnvisqyr SOUS ce1 aspect. 
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SUITE DE SIDOINE APO1,LINAIRE. - SON TEPPS. 
Tableau de I'esistence des grands neigneurs gaulois. -Vie de 

chAteau. - Desaription de quelques hahitations opulentes.- 
Vie littéraire trés-générale. - Etude de la philosophie. - 
Iiommes littéraires connus par la correspondance de Sidoine. 
- Peinture des Barbares. 

Nous allons chcrcher dans Ics k r i t s  de Sidoinri. Apolli- 
naire les principaux traits qui peuvent servir à caractériser 
les deux sociCtés contemporaines au milieu ou plutôt entre 
lesquelles il vivait: la socikti: romaine et la société barbare. 

Nous nous sommes d6jà formé une idée gEnérale de la 
sociétt': romaine en faisant l'liistoire de Sidoine lui-même 
el  de ses rapports avec les gens de lettres, les courtisans, 
les divers fonctionnaires de l'Empire. Cette classe d'hom- 
mes nous a paru frivole, intrigante, ambitieuse d'une 
ambition misérable qui se bornait à mendier quelques 
titres auprès des empereurs. Hors de B, on ne trouve 
qu'infériorité et dépendance; on voit peu de traces de la 
classe mnjenne. Si elle avait quelque importance, ce ne 

pouvait elre que dans les grandes villes de commerce du 
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midi de la Gaule, comme Arlcs ou fi1arseille. LIU reste , 
il n'est guère question que des esclaves ou de cm liom- 
mes d'une condition intermcdiaire entre l'esclavage et la 
condition libre , désigntis sous le nom de colons, de 
clients , et dont 13 situation sociale n'est pas encore 
exactement déterminée ; les lettres de Sidoine Apollinaire 
jettent quelque lumière sur ce sujet (1). 

Je n'insiste pas sur les renseignements que Sidoine peut 
fournir relativement à la vie sociale et polilique de la 
Gaule, objet un peu étranger à celui de ce livre et trùs- 
bien traiié par BI. Fauriel (2). J'indiquerai seulement la 
lettre de Sidoine à Pastor (3) ,?ans laquelle il est Fait al. 
lusion à de véritables manacuvrcs électorales, ct où le mot 
populuritas sr. trouve emploji: à peu pi& dans son sens 
actuel. L'histoire d'brvandus et cellede Seron:ttos (4) mon- 
trent à quel degré de tyraixiie pouvaient se livrer, dans les 
provinces , des hommes puissants servis par la fniblcsse du 
pouvoir impérial, ou aidés par la protection des rois bar- 
bares. 

Rous devons à deux dcfauts de Sidoinc Apollinaire des 
renseignements précieux sur lc temps 01'1 il a v k u .  

Ces deux défauts sonl la passion de décrire et la manie 
d'imiter. 

(i) Y. 1. Y, ep. 19, où il est fait mention de i'inquiiinus. du 
tributariw , du colonus, du cliens , du plebeianus. V. aussi la 
lettre 1@ du liv.  VI, par laquelle Sidoine demande à 1'6vêque Syrius 
dene pas exiger le tribut de la glébe d'un fugitif qui s'kiail mis a cul- 
tiver le territoire de 1'617Eque. 

(2) i7istoire de la  Gaule miridionde , t .  1, p. 351 et  suiv. 
13) Epis t . ,  1. v, ep. 00. 
( 4 )  Epist., 1. 1, ep. 7; 1. II, ep. 1 ; et 1. V, F p .  13. 
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Comme ceux qu'il imitait avaicrit dccrit , il a cru 
devoir dccrire aussi. Comme Pline le ciinc , par exemple , 
avait décrit sa maison de campagne de Laurenium, Si- 
doine n'a pas cru devoir nous faire grâce de la sienne, et 
par ce morcwu aussi bien que par quelq~res autres du 
rn8me genre, nous pouvons nous faire une idée de ce 
qu'était l'existence à la campagne d'un grand seigneur 
gaulois au ve siècle (4). 

Dans tirle épître à son arni Consentius, Sidoine ixoritc 
comment se passait la journée chez cet ami. On comn~en- 
p i t  par aller à l'église ; ensuite on faisait des visita 
dans les châteaux des environs , on voisinait ; seule- 
ment, l'usage était de faire les visites de grand matin, car 
on rentrait à la qualrième heure, c'est-à-dire vers dix 
heures; puis venaient Ics jeux dc la campagne, auxqucls 
il était d'usage de se livrer dans ces op~ilcntcs habiintioris : 
c'étaient la paume, les dés, unc espcce de touyic q u i ,  
à ce qu'il parait, Ctait u n  jeu 6légant; on allait au bain, 
puis on dînait, mollement étendu sur des lits plach 
entre les statues des Muses. On peut joindre à celte Epitre 
une pièce de vers de Sidoine Apollinaire sur le château 
de Paulinus Leontius, situé sur les bords de ln Garonne, 
L'éloge de cette demeure est placé dans la bouche d'iipol. 
Ion, qni s'adresse à Bacchus pour l'engager ii aller s'établir 
avec lui chez Paulinus. 

Malgré le cadre mythologique, il y a ici description et 
description exacte, minutieiise , précise. Nous n'avons 
pas comme toiit 5 l'heure le récit d'une journée i la cam- 

( I j  Y .  la dcscril~tion soulerit c i l ie  de sa terre d'A~i lacum , Zpist., 
1. 11, cp.  2. 
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~ " I I P ,  nmnis Ic i:ibleaii corriplct tl'iiii 61:ililissrinciit riii:il 
composé d'un ciiâtcau et de ses d6pendanccs. de dis cliii- 
tenu, rar le 6 u r y u  rie Parilinus est fortiii6 (1). Touic la 
hauteur sur Iaquellc il est place est eniouïée de miirailles ; 
des tours Elevécs la dornincnt. L'auleur ajoute que ces 

murs seront en état de résister 3 toiis les siirgcs; plus loin, 
il parle de rempxts (propug?~acula).  

C'est ainsi qu'une maisun de plaisance et tous les h i -  
ments adjacents , enîermks clans une enccintc de murailles, 
sur un sommct élevb, fornlaient un lieu fortifie, castrunz ou 
castellunz, d'oii c3stel. Ceitc associntion d'une habitniion 
deluxe et de pri.cautions pour la défense, cst cc qui consti- 
tue l'origine cl11 manoir ou cliâtesu du moyen âge. 

On voit que les ch8tcaus, comme plusieurs autrcs EIC-  
mcnts de ln vie moderne, remontent aux derniers temps 
tic l'Empire. 

Les tliermes p1ncl.s au-devant dc la noble dcnleure 
rominuniq~iaieiit avec Ic flelrve (2) ; ils 6taient soiiteniis 
par de iiom11:~c~iscs co~onlics dc  rouge udque,  C I  leurs toiis 
CtLiient durCs. 

Le cliâteau renfermait deux habitations, l'une dt&i', 
l'nuire d'hiver, dans des espositions JiGrentes ; clincurie 

d'elles avait ses portiques et ses thermes: dans les thermes 
de la maison d'kt6 se précipitait par des canaux un cours 
d'eau descendu des hauteurs (3). 

Dans la maison d'hiver , des tuyaux répandaient pnrtoiit 

(1) Cerni. xsrr, Y .  i lS .  . . . . . . . . . . Arnliiet allis 
Manibus  c t  cclsre transrnit tcnt aera turreç 

32, V. 12!)-135. 
f : ? )  Y .  iS1. 
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une douce clialcur (4); enfin, la parlire des arts ne mail- 
qrinit pas i ces 11aliit:itions soniptucuscs des G:illo-Ho- 
mains. Sidoine nien[ionne dans celle-ci un tableau de 
bataille représentant Mithridale aux prises avec Lucul. 
Iiis (2) , et un autre tableau ayant pour sujet (3) ces pre- 
mières scènes de la Cengse que hlichcl-Ange a peintes au 
plaro'orid de la Sixtine, et Rnpliad aux voûtes des loges qui 

portent son noni. 
li y mail des l>iblio~liéques, aussi bien que des fm- 

qiies et des galcries dc t d h m ~ x  , dans ces villas des 
grands seigneurs gaulois. Sidoine Apollinaire nous apprend 
que la bibliotlièqoe de son ami FerrGol (4), de Niines, étnit 
ditisée en trois parties. L'une composiie de livres chrétiens 
et destinte aux femmes ; l'autre uniquement de livres pro- 

fanes, pour les hommes ; enfin , iine bibliothèquemixie, 
composée d'ouvrages sacrés et profiines à l'usage des deux 
sexes. Dans ces bibliothèques se tenaient des conférences 
litiéraires et quelquefois ihéologiqiies ; on y discutait sur 
0rigi:ne , qui n'avait pas encore été cond:rmné par 

(1) Je  ne  vois pas trop comment on pourrait  entendre autrement 

Y. 189 . . . . . . . . . .Sinuata ramino 
Ardentis perit unda glohi, fractoque flagrllo 
Spargit lenlatum per culmina tota vûporem. 

D'ailleurs, les anciens ont  ccrtaincment connii rette invention rC- 
rrnie di;conforinble moderne. y. Sirrnorid , ribte 155. -Seri., ep.  l 5 .  

- kliii., ep.  17, 1. II. 

>2) Y. I M  
: 3  Y. 931, Pci.t rcrutitoi il tr i  priwordin J;:Czoiurn. 
( i '  rpbl , i, 1 1 ,  cp $1, 
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S11701&6 APOLLINAII\E. 015 

I'Bglise, et dont les opinions religicuscs agilaient Ics cslii.itj 
culiivés de la Gaule. 

Sidoine, qui nous fournit tous ces détails sur la vie ma- 
térielle des classes opulentes au  ve sicde, rlous fournit 
aussi de curieux renseignements sur les etudes littéraires et 
philosophiques de ce temps. 

Quelque frivoles que fussent alors les lettres, les hommes 
éminents en tout genre terinient à honneur de les cultiver, 
soit les évêques , soit ceux qui eserçaient des fonctions au 
nom des empereurs romains ou auprès des chcfs barbares. 
Les rois goths eux-mêmes se plaisaient à faire expédier 
ioute leur diplomatie dans le latin le plus fleuri, le plus 
bl6gant qui se pouvait trouver. Sidoine, ce personnage &ni- 
nent qui avait rempli tant de fonctions élevées, nous ap- 
prend qu'il prenail un grand plaisir à lire avec un de ses 
fils encore adolescent une pièce de Ti.rence, imitée de RI6 

nnndre, et à comparcr l'imitation avec l'original. 
Quant à la philosophie, il vante Rbmert Claudieii , 

dont pour tant le  pl:itonismmc ne devait pas t ire d'ono 
grande profondeur, à en juger par son trait6 de 1'inimnli:- 
ri:ilité dc 1'9nie (1) , en rcyonse à I?iustiis. Sidoine lui- 
même r:ippelle à un aini qu'ils ont éludi6 enscnil~lc les 
citégories d'Aristote (2). 

Outre l i : ~  ~i1:itniiicieiis et lcs p6rip:itkiiciens, il y :iv:iil 

des bpiciiriens. 011 en p:irle sans ccsse pour les réfuter : 
nom n o u s  V U  Salvicn les conht t re .  

(1) Epist. , 1. IV, ep. 2. Y. l'analyse du livre de Mamert ,  par 
M o  Guizot,dans son beau livre sur l'histoire de la civilisation française. 

(2) Il le dit expreasérrient : Inter Arietotelis catetjorias artifex dia- 
leciicss arildeabaa, E p t s ~ ,  !. IV, ep4 1. 
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261 ClihPlTRE 1X. 

Clie:! Sidï~ine, la pliilosopliic, conme tout le m i e ,  a 

lournE i 13 rlicloriqiie, niais on voit qu'il connaissait les 
divers systemes. Il aime à irialer ses conn:iissances sur ce 
sujet jusque dans ses poksies , dans l'éloge d'hntliemius. 
Racontant les études de cet empereur, il en prend oc- 
casion d'énumérer les principaus philosophes de l'anti- 
quité ; arriv6 à Aristote, il se sert en parlant de lui de 
cette expression remarquable : 11 Les filets que tend Aris- 
tote à l'aide de ses syllogismes. n Pie sont-ce pas dkji les 
ruses de In scolastique? Dans l'épitlialaine de son ami Pau- 
liniis, sous prétexte que Paulinus est un sage , el assez 
mal à propos pour la circonstance, Sidoine trace longue- 
ment l'histoire de la philosophie, et rassemble tous les 
philosophes de l'antiquité dans un  temple, id& souvent 
reproduile nu moyen âge, et dont l'école d'Athènes, do 
Raphaël, est unc traduction sublime. 

La correspondnnce de Sidoine Apollinaire nous révèle 
beaiicoup d'hommes de lettres célèbres dans son temps, 
et dont sans lui Ics noms ne seraient probablement pas 
parvenus jusqu'à nous. Comparant les uns à Virgile ou i 
Homère, les autres à Cicéron, il ne se fait pas faute de ceç 
louanges exagérées qu'on prodigue surtout dans les sitkles 
de dccadence. 11 adresse à Consentius soixantedix ven 
d'éloges, et met toute l'antiquité à ses pieds : sans cette 
tirade, qui aurait jamais enlendu parler de Consentius? Un 
certain Jean était, selon Siduine , le seul homme qui 
pût sauver les letires ; aussi n'ont-elles point 616 sauvées (1). 

Bien que tous ceux que vanle notre auteur ne méritent cer- 
tainement pas ses louanges, il est impurlant pour iious de 
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SIDOINE APOLLINIIRE. I G 5  

savoir qii'h celle epoquc il y avait en Gaule un aiissi grand 
nombre d'liomines entretenant un commerce Epistolaire 
a s s id~  , formant une espèce de franc.maçonnerie, ou , si 
l'on veut, dc camaraderie littéraire. On ne peut refuser 
quelque sympathie e l  quclcpes regrets 9 ces derniers zéla- 
teurs dcs lettres antiques. Les saleils d'automne sont pâles, 
mais on les contemple avec un charme particulier, parce 
qu'après eux il n'y a plus que l'hiver. 

Sidoine hi-même, malgré tous les doges de convention 
qu'il adresse à ses amis, avai t parfois le sentiment de cette 
fin prochaine des lettres. A cet e a r d ,  il allait sans ceçsc 
de l'enthousiasme au découragemenl. Tantôt il disait : La 

plupart aujourd'hui cultivent des lettres il lettre'es ( iilittera- 
tissimis litteris vacant), se permettant lui-même un de ces 
barbarismes qui l'affligeaient CL lu i  Bisaient pleurer la mort 
de la languc latine ; tantôt il s'écriait que, dans le naufrage 
de toutes les distinctions sociales , les lettrcs resteraient 
la seule noblesse parmi les homrncs (1). RLis dans d'aii- 
tres moments, il voyait plus juste et disait plus vrai ; alors 
il parlait tristement du m d e  comme d'un vieillard épuisé 
et impuissant (c~ta tnn mundi lussati velut semii~ilius eme- 
d u l l a t i  ) (2) .  

Ailleurs, s'adressant à ceux qiii , sclon lui, maintien- 
nent encore, coinme p:ir exception, l'honneur des lettres 

et du goût, il leur crie (3) : a Si vous, en bien pciit 

(i) Nam jam remotis gradibus dignitatum per quas solebat ultimo 
a quoque surnmus quisque discerni, solurn erit posthac nobilitatis in- 
diciurn litteras nosse. Epist , 1. uirr , ep. 2. 

(2) Epist., 1. vrrr , ep. 6. 
(3, Epis t . ,  1. YIII ,  ep. 2. 
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2 66 CII .~PITRE IX. 

nombre, ne sauvez pas de .la rouille du barbarisme subiil 
13 pureté de la langue, bientôt nous la trouverons niorte 
et abolie i jamais. a 

Sidoine s'attache avec passion, avec amour, au dernier 
rcslc de  cette culture qui s'éteint. Il remercie un certain 
Arliogaste, homme au nom germanique s'il en fut, de con- 

server dans une des provinces les plus barbares, sur les 
rives de  la Riosclle, les traditions de la langue latine ( l ) ,  
u Je me réjouis grandement, lui écrit-il , qu'au moins dans 

votre nobla m u r  subsiste quelque vestige des lettres qui 
s'évanouissent. H 

Mais malgré Arbogaste et les autres amis de Sidoine, 
l'ancienne lit térature était frappke de mort ; lui-même, 
nous venons de  le voir, ne pouvait se déguiser cette vérité 
funeste ; ei malgré la confiance de son enthousiasme et la 
vivaciii: de ses admirations, il avait, de la cliute des lettics 
latines, un secret et douloureux pressentiment. 

Tcls sont Ics principaux traits que j'ai clioisis dans lcs 
o i i v r a p  de Sidoine Apollinaire pour donner quelque 
idGe de la sociéti: romaine à cetteépoque. On y trouve les 
Barbares pris sur le fait , pour ainsi dire, au monlent dc la 
conquete, tantôt troublant, tantôt siibissant la civilisa(ion 
romaine. Mille menus dktails que l'histoire n'aurai; cer- 
tairiemmt pas conservés , I'orit &Li: par Sidoiiie hptllinaire 

qui les a saisis comme au passage, et les a consignés dans 
ses lettres ou dans ses vers. Ce qu'il y a de plus vif, de 
plus snillant, dans les compositions dJApollin5re, c'est tout 
ce qui concerne Ics Barbares. L'apparition de  ces Iidics im- 
phieux le frappait plus fortement que ne pouvaient le faire 
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les @les héros de ses pani.gyriqiies, ou les pcrsonnnges 
mytliologiques qu'il faisait pailer; et ce qu'il y avait de 
forlement accusé dans la physionomie de ses inodèles , se 
conimuniquait , jusqu'a un ccrtain point, à son style. 
Ses leitres peignent avec énergie la situalion precaire, 
inquiète, des Gallo-Romains, et en particulier des Ar- 
vernes, vis-à-vis les peuples barbares qui se disputaient 
la possession de leur pays (1). c Proie lamentable placée 
enire deux peuples rivaux , suspects aux Burgundes , 
voisins des Go~lis, rious sornrries exposés à la fureur de 
ceux qui nous attaquent et à la jalousie de ceux qui nous 
dcfendent. u 

Sidoine nous présente les Barbares sous trois aspects : 
d'abord en tant quc Barb:ires, puis dans leurs rapports avec 
13 socii'té gallo-runiaine, et enfin dans lenrs rapports per- 
sonnels avcc lui. 

Sidoine est le premier qui ait peint les Barbares; car 
Salvien ionnait sur le monde a11 nom des Barbarcs et dc 
Dicii, mais il nc décrivait pas. Sidoine, iii contraire, décrit 
et JCcrit à 1'excL's. \,oyez, par exemple, dans le pnnégyriquc 
d'hntlicmiiis , la peinture des populations scytliiqucs : les 
traits c:iiactthistiques de la race tnriare sont tracCs avrc une 
cxtreme précision , et font connaître tout de suite qiie 
ces popiiLitions lui appartiennent. II y a même des dctails 
qui monireiit une observation a t tent i~e  et exacte. (( S'ils 
sont à pied, on ICS croirait de médiocre stature; s'ils sont 
à c1ieu:il ou assis, ils paraiwnt très-grands. n Ailleiirs, no- 
tre auteur exprime, avec bcniiconp de vivacité, par inic 
hyperljole qui ne manqiie pas de justesse, 2 qucl point ces 
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peuples sonl ins~prirallcs de Icur nlont~irc. u Lrs niitrcs 
nations sont portées SLIP le dos des coursiers , celle-ci y 
habite. D Cliacune dcs raccs germaiiiqiics qui cnvaliircnt 
la Gaiile, est fortement c:iiacti.risi.e par Sidoine Apolli- 
naire dans ces vers dont la prose si pittoresque de 11. Thierry 
a fidèlement conservé et ravivé llcureuscn~cnt la coulciir (i), 
Sidoine peint ces divers peuples tels qii'il les a vus à In 
cour demi-sauvage d'Euric. 

« Ici nous voyons le Saxon XIX jeux bleus trenililcr,lui 
qui ne craint rien que les vagues de la plcine mer. Ici le 
vieux Sicambre tondu ap rk  sa di.faite, laisse croiire de 
nouveau ses cheveux. Ici se p romke  l'firiileaus joiies ver- 
dâires , presque de la teinte de l'Océan, dont il habite Ics 
derniers golfes. Ici le Burgunde, liaut de scpt pieds, fléchit 
le genou e l  implore la paix. D 

On est Gtonné que des traits si liardis et dc si franches 
coiileiirs se rencontrent sous le pinceau nianiéré dc notre 
poëte , et on ne se douternit pas que la p i k e  d'oii ces vers 
sont ~ i i . k ,  adressée au  rliiiteur Lampridius qu'il appelle 
Tityre, commence par ceux-ci , dont le caractère est bien 
diffcrent : u Pourquoi m'excites-tu à demander des chanis 
à Cyrrlia , aux Cnmènes hynntidcs , aux doctes ondes des 
lIoliconides, que fit jaillir un coup de pied du  quadrupèdc 
s6millant el ailk? etc. » Et il signe cetle poEsie i laquelle 
son objet donne, pour ainsi dire, en dépi1 de soi] auteur, 
unc certaine knergie : RIi.li11i.e (2). 

( 2 )  Epis t . ,  1. Y I I I ,  ep. 8. - Lettres SUT l'histoire de France, cc. 
roridc ddiliori, p .  103, cl tout? c~~tc! le l t re  su r  le rartictkre des Francs, 
dcs Biirgiiiides ct drs  Visi;oili:. 

(2) Mrlibawt: C S S P  cwpi. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Lians le pant!gyriquc d'Avitus , Sidoiiic , au milici1 de 
se fadeurs allt!goriqiirs, trouw aussi quclque vigueur 
pour peindre (1) la cohue de peuples qui se presse sous Ics 
drapeaux d'Attila, et le piraie saxon qui fend les vagues 
hlei15tres de l'océan. 

Rlainlenant, opposons à ces peintures des Barbares purs, 
sans mélange de civilisation, la peinture du  Barbare 
qui se civilise, du chef qui affecte , jcsqu'à un  cerlain 

Ics manieres d'un empereur romain ; c'est ce quc 
nous trouverons dans la 1ettrFoù Sidoine décri~ la petite 
cour de Théoderic II à Bordeaiix. 

Dans celte leltre, notre auteur (2) rend un compte exact, 
moment par moment, de la Jcurnée du clief barbare. D'a- 
bord, de grand matin, il conmence par aller au  milieu 
dcs prêtres ariensct passe quelque temps avec eux en prière. 
Sidoine Apollinaire dit bien bas à l'ami auquel il écrit : 
w Si tu veux me garder le secret, je te confierai que c'est 
pliis par habitude que par religion. » Puis Théoderic con- 
sacre la maiinée à l'administration du royaume. Il assemble 
autour de lui la foule bruyante de ses satellites couverts de 
peaux ; il les fait comparaître en sa prkence polir s'assurer 
qu'ils sont bien là sous sa main. Quand il s'en est assuré , 
il les congédie ; on les entend murmurer e l  gronder der- 
rière le voile qui sépare le roi de la foule, disposiiion 
empruntce aux habitudes et aux formcs de l'étiqucttc im- 
periale. A la deiixibme liciire , Tliéoderic se lSve pour 
:iller , dit Sidoine, inspecler son trCsor, ou ses é td~les ;  
vraie récréation dc Barbare ayant conservs I'nppéiit de l'or 
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et les instincts du nomade. Puis vient le banquet, et Si- 
doine observe que l'on boit très-sobrement , ce qui est re- 
marquable pour des Germains ; après avoir fait la méri- 
dienne (son~nus meridiunus), ThCoderic joue aux dCs; c i  

Sidoine, qui ne sacrifie pas volontiers une occasion d'adres- 
ser des compliments au  roi, assure que soit qu'il gagne, 
soit qu'il perde, il est toujours philosophe. Cependant, un 

peu plus loin, Sidoine avoue que c'est un très-bon mojen 
de bien se mettre en cour a r r k s  d u  roi goth que de peidre 
à propos, et que lui, Sidoine, y inanque rarement. Puis les 
aITaires recommencent jusqu'au soir. Le soir on se dis- 
perse, et chacun va achever la journbe chez son patron. Ce 
tableau est remarquable. La religion officiclle occupe quel- 
ques instants de la matinée; ensuite le chef s'entoure des 
siens, tout en ayant soin de les tenir à distance ; les XI- 

diences derriére le voile, à table, cette espèce de régularité 
qui remplace l'intempérance nsturelle aux nations germa- 
niques ; toul cela atteste un certain effort vers la civilisa- 
tion, une certaine pr0tenlion aux manières romaincs; le 
Barbare se retrouve dans la visite au trésor ou à l'étable. 
Enfin il ne faut pas oublier que CR Théoderic , qui avait l u  
Virgile, dont Sidoine vante la philosophie et la civilité(ci- 
vilitas) , é~ai t  monté au trône par un fratricide, et devait 
en descendre de même. 

Non-seulement Sidoine était flatteur avec le roi bar- 
bare, il était encore galant envers la reine. Evodius, qui 
voulait se mettre bien en cour, avait eu l'idée d'ofiir 
à Ragnhilde , femme d'Euric, une coupe taillée a m  
art. Il demsnda douze vers à Sidoine, et Sidoine s'em- 
pressa de les faire. 11 commence par parler du  Triton el de  
Galatée dans cet envoi poéliqiie adressE à une rcine çoilic, 
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ct il finit par un  compliment pr6cieuxsurle teint des femmes 
barbares. Les derniers mots sont ceux-ci : (( lieureuses les 
eaux enfermées dans l'éclat du métal et qui sont rehaussées 
par 1'Eclat plus brillant des traits de la reine. Quand elle 
daigne y réflécliir son visage, c'est de ce visage qne I'ar- 
gent reçoit sa blancheur ( I j .  » On peut croire jue  la 
îcnime d'Euric estimait beaucoup plus la matière de sa 
coupe que les vers du  complaisant poëte , grav6s à l'en- 
tour. 

Sidoine détestait au  fond ces Barbares qu'il caressait, 
et, dans la première partie de sa vie, encore à Lyon, en- 
core sous l'empire des Burgundes , avant de passer en 
Auvergne spus celui des Goths, il applaudissait vivc- 
ment à un  poëte lyonnais de ses amis , qui venait 
de faire une satire contre ces rois burgundes, dont lc 
plus cruel et le plus heureux, meurtrier de ses trois frères, 
avait recu les louanges de sairii Avit. On aime à voir 
qu'il y avait au moins quelques hommes qui protestaient 

par des satires contre ces adulations vraiment dFplora- 
bles. Sidoine n'écrivait point des satires , mais il avait 
assez d'énergie pour louer ceux qui en écrivaient. 
Lui-m&me s'est bien permis quelques épigrammes contre 
ses maîtres ; elles trahissent assez timidement la mau- 
vaise humeur de l'homme de lettres que l'on vient dé- 
ranger au milieu de ses études et de ses loisirs. II 
s'excuse auprès de son ami Catullinus (2) de ne pas lui en- 
voyer un épithalame. u Moi, dit-il, place parmi ces bandes 
chevelues, ohligi: d'affronter des mots germaniques, de 

!*) Epist . ,  1. IV, ep. 8. 
(2) Ad Caiullinum hendecasyllabi. 
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loiicr d'un visage renrrogné ce que chanie le Bourgiiignoii 
vorace , qui répand sur sa chevelure un beurre aigri. .. . . . 
IIeureux tes peus, ton nez, tes oreilles.. . loin de ces gémis 
riuxquels surfirait à peine la cuisine d'hlcinoüs. Vais ma 
muse se tait et s'arrête après s'être jouée dans cette pièce de 
v a s ,  de peur que quelqu'~in n'y voie une satire. u Ainsi 
la prudence de Sidoine glace bienkat sa verve ; il s'inter- 
rompt craignant de pousser la plaisanterie trop loin et de 
ùcplaire à ses redoutables patrons de sept pieas, comme il 
les appelle. 

Dans ses leltrcs, on reinarque souvcnt la même pru- 
dence ; sans cesse il s'iriterronipt par une rdicence crain- 
tive; il se sert d'espressions énigmatiques (1). 11 nes'espli- 
que pas sur les personnes dont il parle, il ne nomme pas 
ceux qu'il accuse. Lc sentiment qu'éprouvait Sidoine, et 

en giniral Ics hommes de lettres, pour les Barbares, 
se résume admirablement dans celie phrase. u Nous 
nous moquons d'eus , nous leç m6prisons ct nous lcscrni- 
gnons (2). 

Pourtant, il filllt IC dire, de mCme qiie dans l'histoire 
de sri vie nous l'avons vu s'&ver par le sentiment desa 
position d'éveque 5 une certaine hauteur d'énergie et de 
patriotisme , de même, après ses louanges à Théoderic , 
ses petits vers galants i Ragnliilde , ses railleries tremblaii- 
les sur ces grands Barbares de sept pieds qui lui fonl tant  
de peur, il lui ést arrivé une fois de s'exprimer avec vi- 

(1) a S'il ne t'arrive pas plus ~ o u ~ ~ e n t  de mes lettres, ce n'estpas 
ma  fierté mais l'oppression d'autrui qui rn est la cause ; r t  sur ceci ne 
!rie dernnride pas d'explicaliuri plus clairc, carres crairites , égalesaux 
niiennes, te rendronl r,iison de mon silcrice 1) Epist., 1. Y,  ep- 12. 

(2) Epist. ,  1. i v ,  ep. 2. 
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peur et lihcflé. En pMscnce de la désoltiiion du pngs cl 

principaleinent cici maux qui nflligent l'liglise, des prCtres 
massacrés, de la foi qui s'éteint, de la tradition orthodoxe 
quise perd , 1'5me de Sidoine, naturellement peu dispo- 
sée i l'exaltation, s'exalte pourtant et lui inspire quelqiies 
phrases d'un sentiment plus profond pcnt-être qiic tout 
ce que j'ai cite jusqu'à présent (1). 

a Tuverrais dans nos églises, ou leurs toits pourris gi- 
sants sur 12 terre, ou des portes dont les gonds ont 6th 
arrachés ; l'enlrée des basiliques est obstruée par les ronccs 
sauvages ; les troupeaux ne sont pas sculement couch2s 
dans les vestibules, mais ils broutent Ics flancs ver- 
doyants des autels. N 

Les malheurs de la patrie et de la religion ont fini pnr 
élevcr la faconde du rhéteur à l'éloquence dc 1'EvEqiie. 

Nous avons vu les Barliares entrer , pour ainsi dire  , 
dans l'imagination et la littérature d a  Gallo-Romtiins. 
Leur venue a fourni à Snlvien des invectives formidables 
contre la corruption universelle, et une niapifique inau- 
guration de la providence divine. Saint bvit nous a mon- 
ire les rapporis curieux de l'Église avec les Barbares, de 
l'Église qui les craint, les ménage, cherche à ramener 
les-princes ariens à la foi catholique, et se précipite ciifiii 
dans les bras du vainqueur orthodoxe. 

Puis nous venons de voir dans les écrits de Sidoinc cc; 
Barbares haïs encore, mais de plus eri plus redoutés, 
flattés tout liaut, maudi~s  tout bas,  et peints eorninc 
en passant. Bous les avons observés jusqii'ici du point 
de vue de leurs adversaires. Ln barbarie n'a pas p i 1 G  
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en son propre nom,  elle ne s'est pas racontée elle- 
meme. Maintenant, elle va régner sans partage; encore 
quelques années et toute cette culture païenne si long- 
temps florissante , qui dominait l'imagination des au- 
teurs chrétiens, des éveques, des saints , loiitc cette 
culture païenne va etre cornplétement balayée, et la bar- 
barie va se trouver seule face à face avec le christianisme; 
elle atteindra le christianisme lui-même : l'Église se fera 
en grande partie barbare. II y aura jusqu'à Charlemagne 
un effroyable chaos au  sein duquel on ne verra poindre 
presqu'aucune lueur de civilisation. Mais avant de nous 
enfoncer dans cette époque désastreuse que nous traver- 
serons assez rapidement , nous aurons à contempler la 
barbarie dans son historien, dans l'historien prodigieusc- 
mcrit renlarquable qui l'a peinte avec les couleurs les plus 
naïves, les plus fortes et les plus vraies , dans Grégoire de 
Tours. 
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~ t a t  de la culture litteraire au vie siècle. - Ecoles chrétiennes, 

episcopales, monastiques. -État de 1'Eglise. -Vie de Gré- 
goire de Tours. 

J'ai rassemlilé les details dispersCs dans les écrits dc 
Sidoine Apollinaire pour en composer le tableau de cc 
qui restait de l'ancienne culture romainc. Je n'aurai 'pas 
àcherclier , je trouverai abondamment, et pour ainsi dirc 
à l'ouverture du  livre, dans Grégoire de  T o m ,  des traits 
qui peuvent caracteriser l'epoque barbare dont il est l'his- 
torien. Grcgoire dc  Tours est né en 539, quarante ans 
après la mort de Sidoine Apollinziire ; entre ces dciix hom- 

mes, que sépare un espace de  quarante annks  , il y a un 

abîme. On pourrait dire qu'ils al~partiennent à deux âges 
du monde. Passer de  l'un à l'autre, c'est passer d'une 
sociétE à une autre société, d'une civilisation à une autre 
civilisation, ou plutô~,  dc la civilisation à la barbarie. 
C'est passer de In fin des temps anciens au commcnce- 

ment des temps modernes. 
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Je c t icrch~id  3. dunncr unc i i l k  dc I'liistoirc de GrCgoire 
dc Tours, i faire connaître le caractère, In co~liposilion, 
les sources, les formes de ccite histoire. Mais avant tout, 
je  dois parler de I'liisiorien. Enfin, pour comprendre l'lis- 
torien, il 6 u t  savoir quelque chose de la culture eccl6 
siastique et littéraire au milieu de laquelle s'cst formi: 
Gr6goire de Touis. 

La subsiitution des 6coles chri.ticntm ailx 6coles païen- 
iles entraîna un changement radical dans In direction des 
lettres. Nous avons vu qu'il y avait dans lcs sihcles pré& 
dents des écoles muilicipales dont les nppointcniciîts éhienl 
déterrriin6s et souvent fort consii16rnliles. nous avons vu 
qu'il y avait aussi dans lcs différentes villes de l n  Gaule 
des Ccoles parliculières qu'ouvrait un  rliéteur cC18bre , et 
que fréquentaient les disciples altirés par sn renomnlée. Cnc 
rois lcs Barbares établis cn Gaule, au vc' siècle, les écoles 
yul~liqucs , lcs écoles m~~nicipales durcnt nEcessaireiiient 
dispmiire.  Les Barlxires rie pouvaicni pousscr le zèle pour 
les letlres romaines jusqu'i subvenir nus besoins de ces 
6colcs. Les villes 6crlisLes par ln conquête ct les maux q u i  
la  suivirent n'avaient ni le loisir, ni l'argent ntcessaires 
pour soutenir des ét:iblissements Iiticraires. Enfin, le 
clirisiianisme, qui gagnait de jour en jour, et qui parlait 
en  lui une certaine hosiilité contre toulcs le3 traditions 
païennes, &ait encore un obsiaclc au dEveloppcment, à la 
prospiiriti: des lettres profanes. 

Cependant quand il n'y eut plus d'écoles municipalesdaris 
les villes de la Gaule, Its i.colcspartic~~liCrcsouvcrtes p r  les 
rhéteiirs en lcur nom et à leurs fiais continu&rent d'exister. 
J c  n'ai pas besoin dc rappclcr combicr~ Sidoiriei\polliiiaii.e 
noiis cii ;i ofkrt de 11r~uws .  Le ic~lciii' n',i Ilas oublie ces 
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~.ioiiibr(ius corrcslioiici:inis littiE~.zires, CCILC foule incroynaiie 
dcgrandslio!nines dont il f:iit niontion dans seslcttres, dans 
ses vers, et dont un si grand nombre appartient à la classe 
des rhéteurs. 11 y a plus, nous avons vu que cette culture, 
toute profhe,  toute païenne par son objet, par la nature 
desCldes qu'elle e i ih inai t ,  nwit encore un tel ascerid;int 
au ve  siCcle, dans la Gaule, qiic la plupart des homines les 
plus éininenis du christianisme avaient 616 forinb par 
cetta rh61oriquc et cette po6tiquc paicnne. Sous n'avons 
giiè:c trouv6 d'csceptions que poiir saint Cesaire; luais 
saint Avit , saint Ennodius, saint Sidoine furent rliirteurs 
avant d'êlrc évCqucs ; il cn fut de niBmc dc saint Loup. 
Saint Remi s'6t:iit illusiii! par la déclamation, à la manière 
de Quintilien, avant de devenir I'apûlre des Francs. 

On enseignait dans ces 6colés et l'ancienne science 
et l'aiicicniie lilténtiire telles cju'elles s'enseignaienl dans 
les écoics grccqucs, Iclks qu'elles avaient é16 import6cs 
dc In Grèce à liame; la pliilcsophie et ses dépcndan- 
ces, c'est-à-dire u n  peu tic mathi.m:itiqiies et d'asirono- 
mie repr6sentaicnt les scieilces, et ce qu'on appelait du 
nom de rhétorique comprenait à peu prbs tout ce quç 
nous désigno:is aiijourcl'hiii par le mot belles-lcttres. 

Dans la pliilosophie, ce qui dominait, c'&tait ladialectiqiie, 
soiivent la sophistique ; la rhctorique enseignait l'art ilc 
parler et d'kcrire, mais trop souvent isolé de l'art de pcri- 
ser. En prcsence o u ,  pour niicux dire en regard de ces 
kolcs profanes, l'hglise étahlit aussi les siennes: celles-ci 
s'élevèrerit lir6cisément ni1 moment oii d i ~ ~ a n i i s s i c n t  les 
premières, et elles eurenl une influsncc immense sur loiil 
le dtMoppenient de l'esprit dans les âges qui ont suivi. 
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L'liistoire de l'origine dm 6coles clir&iennm scrait un su. 
jet fort curieux qui niériterait pcut-être d'etre traité dans 
un ouvrage à part. Cette histoire n'est point encore par- 
faitement éclaircie ; mais ce qu'on entrevoit, c'est qu'à 
l'époque dont je parle, les écoles chrétiennes étaient de 
deux sortes, ou du moins , se divisaient en deux classes: 

lcs écoles épiscopales ct les écoles monastiques. 
Les &coles i.piscopales, qui se formaient autour et pour 

ainsi diie à l'ombre de chaque éveché , paraissent avoir 
eu un but et un emploi trh-restreints; elles étaient desti- 
n6es à fournir aux besoinsde l'église et de 1'61ëqiie; on 
s'attachait surtout à y former des lecteurs et desclianteurs 
puur l'office divin. Le mot école (schola), rapporté à 1'15- 
vêque, se prenait pour tout ce qui l'entourait , pour ce 
groupe de jeunes clerrs, de lecteurs , de clianteurs qu'on 

appelait indifféremment l'école oii la troupe de l'évêque. 

C'étaient donc plutfit des sdminnires que dcs @coles pro. 
prement dites; mais il n'en &ait pas ainsi dcs écoles mo- 
nastiques. 

A cette bpoque, les moines Ctaient, comme on sait, en. 
tikrrment laques, cl  il en résullait que tout ce qui leur 
appartenait, tout ce qui &ait sous leur d6penclance était 

plus indépendant , plus libre que ce qui appartenait à l'or- 
die ecclésiastique. Par conskjucnt , il pouvait y avoir dam 
I'enseigncnient monastique plus dc largeiir , et une plus 
grande place nccordk à des connaissances qui ne se rap- 
portaient pas immklintement aux besoins journaliers de 
I'figlise. 

E n  eflet , si dans les ritgles des diff6ren~es fondations mo- 
nasiiques dc cc tcnips il etait prcscrii de lire I'Écriiure, 
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dans quelques unes lcs Ietlres profanes elles-m~incsétaient 

admises à faire parlie des études monastiqucs (1). La ièglc 
prescrivait aussi de copier les manuscrits, de s'exercer 
au chant ; il fallait donc savoir k r i r e ,  lire, chantcr ; on 
était ainsi conduit à acquérir la connaissaiîce de certains 
arts, qui chaque jour devenaient de plus en plus I'apa- 
nlige des corporations monastiques, tels que la peinturc 
ou l'architecture; on avait besoin de quelques notions 
astronomiques et mathématiques, ce n'erit 6th que 
pour détwininer les fetes mobiles et pour composer les 
cycles qui en fixaient l'époque. Ainsi, au ive siècle, Vic- 
torius se rendit dlèbre par la composition d'un cycle pas- 
cal. Même une certaine teinture de l'antiquité &ait néces- 
saire au christianisme ; car il fallait connaître le paganisme 
pour le combattre. 

Au vie s ik l e  il n'y avait plus dc païens, mais il y avait 
des philosophes, des stoïciens, et l'on ne pouvait lcur ré- 
pondre sans avoir étudié jusqii'à un certain point les 
systèmes de la philosophie antique. 

Dc tout cela, résultait pour les Eeoles monastiqucs 13. 

rikessité de diverses études qui &aient, par leur essence, 
étrangi?res aux éludes eccl6siastiques proprement dites. 

Cette partie des &tudes monastiques est d'une grande 
importance pour l'histoire du d6veloppement ultérieur de 
l'esprit moderne. C'est di! là que devait sortir tout ce qui 
pouvait plus t a ~ d  préparer une6mancip:ition quelconque dc 
la pensée liumaine, car la rfflexion ne pouvait s'exercer 

(1) Dans la règle de saint Cesairc,  il est dit que les religieuses doi- 
vent t tudier  tciitrs les lettres,  ( omnes liltcras discant ). II leur P S ~  

prescrit dp consacrer à cette dtiide dcur  liciirrs d e  la mntindr. 
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avec quclquc libcrtc': que sur dcs objeis étrangers à la Foi. 
E n  effct, à toutes les époques nous verrons l'indépendance 
de l'esprit se ddvelopper en raison de la. culture plus ou 
moins grande des lettres profanes. La renaissance sera 
l'alliée naturelle de la réforme. 

Outre ces deux classes d'écoles, les épiscopales et les 
monastiques, il y en avait encore d'autres dispersées dans 
la campagne et répandant les bienfaits de l'instruction 
dans les lowlitds reculées. Les actes du concile de Vaison, 
en 529 , portent que, u d'après la coutume d'Italie, tous 
lcs piêtres de la campgne recevronl chez eux les jeiirics 
lcctcurs non mariés pour les élever ainsi que de bons ph- 
res , leur apprendre à lire et a éciire , et les instruire dans 
1:i lui de Dieu. » Il n'cst question, il est vrai, que d'études 
ecclt:si~siiqucs, mais au nioins était-ce une manikre d'np- 
prcndre à lire. 

J'ni di1 que les lctlres purcn~ent profanes. ù la fin du 
11" siécli! , n'existaien t plus dans la Gaule ; il y avait bien 
encore çà et 15 quelques hommes qui continuaient à 
se livrer aux lettres latines, mais plus de  correspondan- 
ces actives comme celle dc Sidoine Apollinaire, plus 
d'honneurç pnblics décernis aux écrivains. Tout est 
dispersé, découragk , obscur ; quelques patriciens, quel- 
ques riches propriétaires gaulois conservent le goût des 
lettres par une sorte de tradition héréditaire d7élég.ance, 
mais ces 2xemples sont rares et isolés. 

Gr6goire de Tours nous apprend que le successeur de 
saint Remi au si@ de Reims avaitété , comme saint Remi 
lui-rritrnic, instruit h n s  la rhétorique, et que, pour l'art 
c h  vrrs, il ne le ~Edait à personne. L'doge, vü l'iipoque et 
les rivaiiu , n'est pas considkrable. Grégoire nous apprend 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



C R ~ G O L R E  DE TOGRS. 281 

aussi que cc1 éveque Ctnit i111 homme Ge grande fxnillc ; 
c'&ait parnii ces hommes que devaient se perpétuer les goûts 
litt6raires. Ccux qui conservaient cesgoûts saris êtredansune 
situation blevée, n'avaient qu'un moyen d'exister ; ne trou- 
vant plus dans les villes d'écoles municipales, et n'ayant 
plus la cliance , en ouvrant des écoles pariiculières, d'y ap- 
peler personne, ils se bornaient à l'édiication privbe ; lcs Fa- 
rents des eiifants confiks à leiirs soins, leur donnaient, en 
&Ilange, l'liospitalité. Ils portaient le titre de précepteurs 
(preceptores).  L'un d'eux s'offrit à 1'évî.que Etherius , et 
celui-ci lu i  fit don dc quelques vignes, afin qu'il consacrât 
tous ses instants à l'instruction et qu'il ne fût pas obligé 
d'aller vivre en paraite chez les parents des erihriis dont il 
soignait l'éducation. 

Telle était la déc~dence des le~tres : il y a loin de la con- 
dition d'Euniènes , qu'un empercur traitait avec tant de  
distinction, d'Ausone qui fut consul ; il y a loin, dis-je, 
de 13 condition de ces hommes à celle du pauvre pi&xp- 
leur ambulant et besogneux du vie sikle.  

La science était alors si rare , qu'il arrivait à ceux qui en 
possédaient quelques lambeaux d'en perdre la tete de vanité 
ci d'ambition. Grégoire de Tours nous fournit un curieux 
cnempled'un paieil mivrcirierit dans l'histoire dluncert:iii~ 
Andarcliius, csclave d'un noble gallo-romain. Andarchius, 
chargi. d'accoinpagner à l'école le jeune iils de son maitrc , 
fit de grands progrès dans les lettres; il connaissait Virgile, 
le code Thkdosicn et le calcul. Enflé de son savoir, An- 
darcl-iius se crut tout possible et voulut 6pouser la fille 
d'un riche Arvcrnc, inalgré celui-ci. Dans sa confiance et 
dans sa vanilé audxieuçe, il vin1 s'biablir de vive force 
dans ln  maison, batlit Ics gens, et i la fin SC fit brûler vif 
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par le pére de famille. Cet esclave croyait pouvoir tout se 
permettre , parce tp'il lisait Virgile, qu'il conriaissait un  

peu dc droit romain et quelques règles d'aritlirnbtique (1). 

Le grand objet de  l'ambition dcs rhéteurs, dans le sib- 
cle précédent, c'était le poste envié de secrétaires dcs rois 
barbares. C'ktait encore, sous lcs Francs, l'ambition de 
quelques uns ; mais la condition n'&lait plus aussi bonne, 
et la vie était de plus en plus dure auprès de ces mai- 
tres farouches. Le malheureux qui  s'attacliait un roi 
franc, était exposé aux capriccs brutaux d'un souverain 
qui respectait mkdiocremcnt les leltres. Lcs rliéteurs qu i  
vivaient dans cette soci6té barbare, participaient eux- 
niêmes à ses mccurs , et la preuve s'en trouve encore dans 
Grégoire de Toui-s. On voit que Théodebert avait àsn suile 
deux rtiétcurs : ces hommes, par jalousie littéraire et par 
rivalit6 d'ambition, se détestaient cordialement ; proba- 
blcment cts querelles amusaient le Barbare. L'un des 
deux, Secundinus, avait su se rendre plus ulile dans 
diverses missions ; la faveur dont il jouissait rendit furieux 
son rival, Asteriolus ; de là une guerre déclarée. Ils passè- 
rent des outrages aux coups, et se déchirèrent le visage avec 
les mains (ce sont les expressions de GrégoiredeTours). Cette 

rixe fouie barbare se termine par des incidents tra,'q "1 ues. 
Un dcs rliéieurs tue l'autre : îidde aux sentiments de ven- 
çcance qui formaient le fond des mmurs germaniques, le 
fils du mort s'attache aux pas du meurtrier, le poiiisiiit 
d'asile en asile, et le forcc à s'empoisonner (2). 

Telles sont les anrulotes et les quercllcs l i t th i res  de ce 
lemps. 

(1) Gregwii Tur historia, 1. I V ,  47. 
(2) m. , 1. I I I ,  33, 
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Les rois m6rovingiens eux-mêmes avaient des velléités 
poiiiiqucs qui allaient singulièrement à leurs habitudes fa- 
rouches; et c'est un trait qui achève de caractériser l'état de la 
litterature sous l'influence de la barbaiie. Les Barbares qui 
détruisaient, qui foulaient aux pieds la civilisation, ai- 
maient à se parer de ses lambeaux, comme ces Sauvages 

qu'on a vus quelquefois se parer grdesquement de vCte- 
ments déroMs à des naufragb eiiropeens. Les rois barbares 
imitaient le costume des empereurs ; ils portaient des titres 
romains, ils en donnaient à leurs grossiers compagnons ; 
ils Bisaient frapper, à leur effigie, des monnaies d'après le 

type impérial servilementimité et grossiorement reproduit. 
Chilpéric, tranchant de l'empereur romain , relevait 

l'amphithéâtre de Soissons, et y faisait livrer en sa présence 
des combats d'anirriaux : encore ce divertissement ro- 

main allait-il assez bien à l'humeur sançuinairc d a  prin- 
ces francs; mais poussant plus loin leurs prétentions aiiw 

mceiirs roniaines, Chilpéric composait d a  vers, et de dC- 
testables vers, des vers qui , dit Gr6goire de Tours, boi- 
taient sur leurs picds, où les brEves étaient à la place 
des longues, et Ics I(ingues à ln place des brEves. Il avait 
voulu ajouter quatre lcttrcs à l'dptiabet , cijoignant la ty- 
rannie du chef barbare au pédaniisme du grainmairien , il 
prescrivit à tout le nionde d'employer ces lettres; il eut 
méme un  moment la pen&c de déiruire les livres 6crits 
auircmcnt , ce qiii nous aurait privk probablement de 
plils d'un auteur classique. 011 voit que ces riouveaux 
disciples de la littérature ailtiqiie n'ktnieiit pas propres à 

lui faire beaucoup d'lionneuq. 
La IiitOrature chrétienne n'était pas non plus très-fioris- 

sanie, C'éiait cependant un beau moment pour la contro- 
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verse, c'é~ait une belle occasion dc  ré~ablir ICS aiicienim 
discussions touchant l'arianisme; Ics peuples :iriens et Ics 
peuplcs catlioliques fitaient encore c ~ i  prEseiice ; mais on 
ne recoiiimenpit plus alors ces joûtes théologiques qui 
plaisaient tant a u  roi Condebaut ; le catholicisme n'as- 
pirait à trionipher que par les armes. Clovis n'avait pas 
J c  goût pour Ics combats de paroles : il ne pciisait à son 
orthodosie que le jo~ir où il tro~ivait bun de conquérir la 
terre pmédée par les Goths aricns. 

Son pctit-fils Chilpéric avait la passion de la tlitrologie, 
coinnle celle des vers latins, mais il n'y réussissait pas 
beaucoup mieux ; ~311s trop comprendre Ics questioils , i l  
inclinait vers la ~hèse arienne. Il ne voulait pas du mot  
de persouiles en parlant de la TrinitE. Un jour i l  dit à Gré- 
goire de Tours avec son emportement aidinaire : e J'en- 
tends que vous et les autres docteurs vous pensiez ainsi. H 
L'argument Etaittout à fait digne d'un théologien tel que 
C2iilpéric. Grégoire de Tours qui ne  cédait pas volontiers 
ne céda pas ce jour-13, il discuta contre le roi. b i s  cc 
qui prouve à quel point les études théologiques Chicnt 
peu fortes, c'ed que Grégoire de Tours, l'un des hommes 
les plus éminents de son temps, fut battu par l'ignorant 
Chilpéric. II allEgua saint Hilaire et Eusùbe, niais Chil- 
péric, avec mie science qu'on n'aurait pas attendu de lui, 
fit remnrqiicr que saint Hilaire et Eiisèbe n'iilaient pas 
du même avis. Ainsi , c'étail le Barbare qui avait raison, 
et llév&que se tronîpnit ; celui-ci termina la discussion 
en disant awc plus de courage que de charité (< qu'il hl- 
lait îitre fou pour penscr ainsi, » et le roi se tut en grori- 
dant ( f rendens  d u i t ) .  Petit échmtillon des alrercritions 
tliéologiqiies i la cour des rois barbares. 
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Au m i e ,  CC n'est pas le sciil qiie nous oflrc GrCgoire de 
Tours, Il raconte ailleurs qiie des évêcpics d'Espagne vin- 
rent discuter avec lui sur l'arianisme, et la discussion se 
termina par de véliheiites et grossières injures, parmi 
lesqiielles Grfigoire de Tours lui-même , l'homme le plus 
poli , Ic plus civilisé de son tcmps , n'épargna pas Ics mots 
de chien et de pourceau. Voili ce que devenaient , sous 
l'influence barbare q u i  s'6tendait 5 tout, qui matériali- 
sait, qui brutalisait, polir ainsi dire, toutes choses, la théo- 
logie et l'Église. 

~ ' ~ ? g l i s e  elle-mbme , atteinte de  ccttc atinosplilre de bar- 
linrie qu'il fallait bien respirer piiisqiie c'était le rnilicu 
dans lequel on vivait , et qiii aspliyxiait , pour ainsi dire, 
foute civilisation ; l'Église Ctait de jour en jour pliis 
ignorante. CrfSoire de Tours se rEcrie sur In science d'un 
évéqiie qui coniîaissnit les gknéalogies des pcrsonnagcs de 
l'Ancien Testament, a ce qui est, ajoute-t-il, diîficilmcnt 
retenu par le plus grand nomhrc. x 

C'est encore de l'Église que venaient lc peu de bons 
sentiments, de principes d'ordre qui pouvaient e:ister ; 
mais elle était obligée à de grands ménagements vis-à-vis 
des nouveaux convertis. Nous avons vu saint Avit aller 
bicn loin dans ses condescendancee pour les princes bur, 
gundes. Il y a beaucoup d'exemples de coiicessioris ana- 
log~ies de l'Église aux Barbares. 

Un jour elle est obligée de plier devant la tyranuie des 
rois; un autre jour elle est exposée aux violences p o p h i -  
res. Ainsi, Grégoire de Tours ne put protéger cortre le 
p p l e ,  Partheniiis , officicr dc l'li6odcbcrt, apriis h morl 
de celui-ci. Cc n'cst pas toul; non-seulement In barbn- 
rie oppriinc l'Église, mais clli: l'eiiviiliit : la noniination 
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de l'évêque. qui jusque 1% avait appartenu aux principaux 
ciioycns et au  clerg6 rassemblé, et dans laquelle les autres 
évêques avaient aussi uiie grande part, sc trouva presque 
compléternent aux mains des rois francs. Il en résulta 
qu'ils firent entrer dans l'épiscopat beaucoup de leurs 
compagnons d'armes ou de leurs complaisants. De là, 
un grand nombre d'éveqiies dissolus et violenis, dont la 
conduite ct la vie scandaleuses sont racontées avec de 
grands détails dans les recits du  trh-dthot GrQuire de 
Tours. 

Pour neparler que de l'intempérance, plusieurs 6vt.ques 
y étaicnt f ~ r t  enclins; entre autres, l'évêque Cantinus était 
tellement adonné au vin, qu'il fallait l'emnporte~ Ïi quatre (1) 

(ce sont lesexpressions de l'historien ), et qu'il cn devint 
épileptique. Une extrême brutalité se melait souvent à 
cette corruption ; la discipline ecclésiastique devenait tous 
les jorrs plus dure, ct participait de  la violence des hahi- 
iiides ;ermaniqut?s. Les personnages les plus saints, les 
mcillars , n'ktaicnt pas entièrement cxcmpts de cette du- 
reté de moeurs. Saint Nicet, oncle de Gregoire de Tours, 
et reccmmandable sous tous les rapports, faisait sou- 
vent bdtlre le prêtre Priscus, pour son bien. 

~ ' Q l i s e  commence à se permettre le maniement des 
armes, et on voit venir le temps de  ces évêqiies guerriers, 
ou plutôt de ces guerrieis devenus éveques , et prenant 
part am combats d'une manièfe très-active. Tels fiirent 
deux frkres, Salonius et Sagitarius (2) , qui , dans une 
grandebataille, tuèrent beaucoup d'ennemis, de leurs pro* 
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pres mains, et qui, durant le reste rlc leur carrière, se li- 
vrèrent à tous les excès de la violence ct de la corrup- 
tion. L'évêque Cantinus fit enterrer vivant un prêtre cou- 
pable de ne pas lui abandonner une propriél6 qu'il convoi- 
tait. 

Voilà oii en étaient les lettres et l'Église quand Grkgoirc 
de Tours naquit. 

George-Flurent Grégoire, que nous appelons Gr6goire 
de Tours, naquit en Auvergne, l'an 539; il appartennit 
à une famille patricienne, à une famille de sénateurs et 
d'évêques. fitant venu dans sa jeunesse à Tours, attiré au 
tombeau de saint I I ~ r t i n  par la dévotion genbale et par 
une dévotion particulihre, il se fit connaître avantageuse- 
ment, et quelques années aprhs, 176piscopnt dc Tours 
Ctant devenu vacant, il y fut appelé. 11 avait été devé dans 
la ville d'iirvernunz, par un oncle évêque ; il avait reçu 
dans cette ville une education l i t t h i r e  

Grgoire de Tours n'ignore pas l'antiquité, il cite plu- 
sieurs fois Virgile (1); il cite aussi d'autres auteurs, tels 
que SaIluste (2), Pline, Aulu-Gelle (3) ; mais en mEine 
temps il a rompu avec l'antiquité , il n'a pas l'intention 
d'imiter les écrivains latins, et là-dessus il s'exprime en 
plusieurs endroits très-formellement : !a barbarie de son 
langage est, du reste, en harmonie avec cette profession 
de foi et en prouve la sincérité. 

Grégoire de Tours proteste cie son ignorance et d'un cer- 
tain dédain pour les artifices de la parole; il fait profession 
d'écrire dans u n  style rustique ; il dit ne pns connaître la 

(1) L. N, 30. 
(2) L. IV, 13. 

(3) Pref. vitq patr. 
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valeur des mots et dm syllnbcs, ct dans l'occasioii nc pas 
éviter un soleciçn~e (solæcisn~zrm non rcfiigio) , et 2 olipnse 
fièrement In simplicité, In rudesse de snn lan;qe, à la 
science, à l'habileté littéraires dc ceux qui ont étudié les 
sepl arts l i b6aur  d'après JIartianus Capella. En un mot, 
Grégoire de Tours, bien qu'il nc soit pas eiihhment 
Ctranger à la connaissance de la litiérature antique, s'en 
sdpare complétement et se place francliement sur le terrain 
du  chrislinnisrne, en dehors de toutc iriflucnce de la rlié- 
torique paienile. \ 

G-régoire fut  appelé à l'évéché do Tours en 573, el 

dans plusieurs circonstances de sa vie, il soutint son per- 
soririage d'hvequc avec beaucoup d'éncrgic et de Ilru- 

dence. Nous ne  savons guEre que par lui ce qu'il a fait, 
car , excepté les renscignenients qu'il nous donne sur lu i -  
mtime , et qui rcnlplissent une assez grande portion d u  
cinquième livre de son histoire, nous n'avons sur Cré- 
goire dc Tours qu'une vie h i t e  nu xc siècle , source, par 
conséquent, trhs-peu sûre ; mais on doit croire à ses récits 
quoiqu'il s'y peigne avec avantage , puisqu'ils n'ont pu 
être [racés qu'une quinzaine d'annbcs, au plus, après les 
dvhcments qu'il raconte, quand beaiicoup de personnages 
q u i  y avaient pris part OU qui en avaient ét6 témoins, vi. 
vüicnt encore. Ainsi, c'est dans l'hisloire de Grégoire dc 
Tours qu'il faut cherclier sa vie : c'est A lui-même qu'il 
faut demander son portrait (1). 

(1) VoJ'. iVouvelles l s t t r ~ ~  sur l'Ili$toirs de France, dcM. Augustin 
Thierry, et surlout le A' nunitro de la Recuc des Deux Hondes, 
t. I I ,  15 mai 1835. Le narrateur consomme! prrnantpourbase Ic ré~il 
dc Grfgojrc de Tours,  a re;ornposé aiec un a r t  114s-délica?la vic des 
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La premicre occasion qui s'offrit à Grgoirc dc Tours 
de dessiner l 'hergie  de son caractère, ce i i i t  lorsqu'il pro- 
tgca le jeune RIhovQ , qui avait conspirécontre son p h ,  
et qu i  lui  alai t  surtout dkplu en épousant 12 cSlèbre Bru- 
nehaut. RICrovLe avait été tonsuré par l'ordre dc CliilpCric, 
et envoy6 dans u n  f rio na stère ; puis il s'en était échappé 
et Btait venu à Tours chercher un  asile près du  tombeau 
de saint RIartin. nialgré cpelqiies insolentes fougues de jeu- 
cesse auxquelles se livra Mérovée à son entrée dans l'église, 
Grégoire d e  Tours le défendit contre ChilpEric et contre la 
terrible Frédcgonde , qui haïssait particulièrement celui 
qu'avait suhjugué Bruneliaut. Frédcgonde fit dire à Gré- 
goire de chasser de son église le jeune RIérovCe ; fidèle à 
son caractkre , l'évêque rEpondit : n On ne peut faire sous 
les rois catholiques ce qu'on n'a pas fait sous les rois 
ariens. B Et il refusa d'obéir. 

Telle fut constamment l'attitude de Grgoire de Tours , 
ferme ei calme. Supiirieur à ce qui l'entourait, par les der- 
nières traditions de la civilisation romaine, dont le chris- 
tianisme le faisait dépositaire, il voyait tous ces personna- 
ges dont les passions violentes s'ngilaient autour de lui , 
entraînés par la fatalit6 de ces passions à une commune 
ruine, et ce pressentiment communique à plusieurs en- 
droits de son livre une gravité miilancolique. 

S'il ouvre l'Ancien Testament , il y trouve &rite la 
condamnation d u  fils rebelle : « Que l'mil dc celui qui a 
accusi: son père soit arraché par les corbeaux du torrent et 

honimes du vrc sikclc , dans ces Icttrcs ou s'allient si haureusernerit 
lascicncc q u i  nourrit l'imagindlioii , ct l'imagination qui vivilie l a  
science. 

T .  II. 
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d6vorc par les enfants de l'aigle. N Et de ce verset oiht 
par le liasard, Grégoire de Tours tire le prEsage des iné- 
vit:ibls mmallicurs qui atteignirent plus tard le jeune 116- 

rovée. S'il s'endort après une conversation avec un autre 
rEfugié, i l  voit un ange qui plane au-dessus de la basi- 
lique et cet ange lui annonce qu'il ne restera personne dc 
la famille dc Chilpéric ; qu'aucun de ses enfants ne régnera 
aprEs lui (1). Enfin, un  jour, coinme il se promeriait 
près d u  palais des rois francs avec un ami , celui-ci lui 
montre, au-dessus dc ce palais, une épée d6jà Iiors du 
îourre:iu et suspendue dans les airs (2). 

Ainsi, dans toutes les cirronstances , endormi , 6veillé, 
se livrant à la converaation avec un ami , Grégoire de 
Tours a toujours devant les yeux la f~t:ilit6 qui pèse siir 

ces hommes stlnguinaires. Placé au milieu d'eux , il les 
conteniple avec tristesse comme des êtres destinés à pi- 
rir. 

Crigoire de Tours ne se montra jamais plus noble- 
ment dans ses rappurts avec le roi Chilpéric et avec Frédti- 
gonde , que dans le pro&s de Prbtestat (a), si  bien raconté 
par RI. Thierry. Prétextat, évêque de Rouen, Ptait accusé 
par Chilpéricd'avoir prêté les mains au mariage de Blérovbe 
avec Brunehaut. Le roi , qui voulait perdre Prétextat , le 
fit comparaître, 5 Paris, devant un concile d'évêques. Gré- 
goire de Tours y éleva la voix en faveur de l'accusé. 
11 n'y a rien de plus curieux que d'assister dans son 
propre récit, à ses discussions avec le roi Chilpéric; dc 

(1) Gregorii  Z'ur. A i s l . ,  1. v ,  II. 
('2) Evaginatum Dei gladiuni super hanc domum dependenlem. 
(3) L. V, 19 et suiy. 
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voir celui-ci employer une sorle de patelinnge menarant 
pour faire céder l'évêque, l'amener i ses vues et à l'aban- 
don de PrétexLat. Grégoire de  Tours conscrva, dans cette 
circonstance, u'n ton plein de mesure vis-à-vis du  roi ; 
mais il ne fliichit point. II ne se laissa pas tromper par 
les ruses de Frédégonde, plus habile que son mari ; e t  
quand elle envoya ofi ir  à Grégoire deux cents livres d'ar- 
gent pour joindre sa voix à celle des autres évêques, qui  
avaient tous promis de condamner, i l  repoussa le pré- 
sent avec dkdairi et ne voulut s'engager à rien qu'à Faire 
respecter les canons de l'Église. 

Mais Prétextat , probablement épouvanté par la colère 
du roi , vient de s'avouer coupable. Le roi a obtenu ce 
qu'il voulait ; son ennemi s'est prosterné à ses pieds et a 
demandé qu'on prononc;ât sur lui l'anathème. En ce mo- 
ment, quand Prétexkit lui-niéme s'est abandonné, Gré- 
goire de Tours ne l'abandonne pas, et, prenant contre Chil- 
péric et Frédégonde le parti d'un homme qui se livre à eux, 
il s'oppose à l'excommunication ; c'est encore au nom des 
canons, c'est-à-dire de la règle ecclésiastique. 

L'idée d'une règle s'élevant au-dessus des passions sans 
frein qui agitent la société barbare, cette idée n'est que 
dans l'Église. 

Gr6goire de  Tours n'était pas au bout de ses luttes avec 
Chilpéric. Leudaste , un scélérat parvenu au rang de comte 
de Tours , ourdit contre le sage évêque une odieuse intri- 
gue , et l'accusa d'avoir mal par16 de la reine Frédégonde. 
Grégoire comparut devant un concile ; le peuple entourait 
la maison où se tenait l'assemblée, et faisait grand bruit : 
(( Pourquoi, s'écriait-il , impute-t-on de telles choses à 

un évCque de Dieu ? Hdas ! héilns ! Seigneur Dieu , preie 
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secolirs 5 ton serviteur. I> On voit l i  un cxemple de I'atia- 
c hement du peuple pour les éveques , et en particulier pour 
Grégoire.. Son ennemi fut intimidé par ces témoignages 
d'affwtion. Le roi demanda aux év6ques s'il y avait lieu à 

suivre ; les évêques, enhardis par ces manifestations de la 
sympathie populaire, se prononcèrent contre l'accusntion, 
et  malgi: les machinations lramEes habilement par Leu- 
d a m ,  par une partie du clergé de l'ours qui trouvait mau- 
vais d'avoir polir 6v6que un  homme cliiranger i la ville, 
par FrCdfgonde elle-m&me qui était l'âme de toute l'intri- 
guc, Grégoire de Tours soriit victorieux de cette épreuve. 
Rien ne  prouve mieux l'ascendant que lui donnaient son 
caniclère et ses vertus. 

Le reste de sri vie fut rempli par qiielqucs ambassades 
dans lesquelles nous ne Ic suivrons pas, et où il joua con- 

siamment le r d e  de pacificateur. Enfin , en 593 ,  il termina 
une vie agitée par bien des luttes, traversde bien des 
dangers qu'il avait souvent surmonlCs par son courage, 
et quelquefc,is 6viiCs par sa prudence. 

Telle fur la vie [le l'historien de la barbarie. La barbarie 
devait avoir son historien; elle &ait un trop grand évé- 
nement pour ne pas Cire racontce. L'histoire naît toiijours 
quand il y a lieu ; quand la rkalit6 est forte, elle trouve 
toujours où se réfléchir. L'histoire se suscite en quelque 
sorie l'expression qui lui convient. Lorsqu'on n'krit 
pas d'histoire, c'es1 qu'il no s'en f i i t  point; s'il s'en 
faisait, il  se trouvcrait quelqu'un pour l'écrire. Ainsi, 
noris n'en avons pas rencontril! dans les premiers siiicles de 
Iü roinaiiie; d o r s ,  il n'y avait pas pour eile d'his- 
toire possible. (2ii'clikiit la Gaule soiis les Romains? c'dnit 
un lltfi!re sur Icqiicl vtinaiciil cuinp:iraîlrc des aciziirs 
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&rangers, un  c l i m p  dc bataillc que trliversaicni dcs puis- 
sances ennemies, mais le pays n'avait pas sn \ ie propre, 
son existence individuelle. 

Maintenant, la barbarie parait. La barbarie est quelque 
chose; 13 barbarie a sa vie propre; vie terrible. mais 
rQlle , indépendante, originale , ct pour cette vie, il 
faut un biographe. Or, ce biographe, quel sera-t-il? un  
Barbare? mais ils ne  savent pas écrire, ils dédaignent 
de l'apprendra ; tous disent plus ou moins, coinme les 
Goths en Italie : u ha main qui a tremblé SOUS 13 férule 
ne tiendra pas le glaive avec fermete. B S'ils essaient d'é- 
crire, ils ne savent faire que des caricatures monstrueu- 
ses de la litiératurc Iatinc. Ge no peut donc pas eire un 
Barbare. Ce ne sera pas riori plus un rhtiteiir : un rhéteiir 
n'eiit pas SU comprendre et peindre les Barbares ; il n'eil t 
pas trouvé, dans sa langue de conueniion, des ressources 
pour reproduire avec vérité la physionomie de ces peuples ; 
el quand il l'aurait pu , il ne l'eût pas voulu ; il eût jugé de  
pxeils ohjcis indignes de son génie ; il eût mieux airnt5 rE. 
peler pour la miIliCrne fois les souvenirs de l'histoire et dc 
la mythologie antiques. Il fallait donc un  homme qui ne fù t  

ni un Barbare ni un rhéteur; qui sût tout juste assez de 
latin pour écrire presque cn latin, et en mEmc temps qui 
n'eût pas assez 6tudi6 pour mettre des id& reçues, des 
expressions transmises, à la place des faits présents et reels. 
Or, Grégoire dc Tours se trouvait précisément remplir 
toutes ces conditions. 

Né dans une province où la culture latine s'&ait con- 
servée plus tard qu'ailleurs, et tombé bientôt au milieu 
de la barbarie franque, ayant une certaine teinture des 
let~res, et en même temps n'étant pas dominé ltar les 
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habitudes& la rliéloriqiie , homme au fond antipathique 
et supC.rieur à la barbarie qui l'environne , mais en même 
t e m p h r c é  de sc hmiliariser avec elle par la vie de tous 

les jours, Grégoire la présente naïvement telle qu'il la 
voit, faisant presque toujolirs abstraction de hi-même , 
de son point de vue de Romain, de chrétien, d'évêque; 
décrivant, en un mot,  ce terrible phénomène, comme un 
observateur impassible dCcrit les circonstances qui accom- 

pagnent un tremblemeiit de terre ou l'éruption d'un vol- 
can. 
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SUITE DE GRÉGOIRE DE T O U R S .  - S O N  HISTOIRE DES 

FRANCS. 

Début de l'histoire des Francs. -Compos;tion, forme, caractére 

de cette histoire. - Impassibilit6 habituelle de la narration. 

- Éclairs d'indignation ou d'ironie. - Physionomie lugubre 

des chroniques. - Peinture des mœurs germaniques telles 

que la conqu&te les avait faites. - Traditions e t  chants na- 

tionaux recueillis par Grégoire de Tours. - Son style, image 

de son temps.- Frédegaire. - Fin de l'histoire et de la .ci- 

vilisation. 

nicn de pllis iriste que les l i p e s  que GrCgoire de Tonrs 
a Ecritcs en lele dc son histoire ; clles son1 emprciiilcs 
d'iin seuiiment de ln tlcciileiice 1itli:i.nii.e et soci;ilc, q i i i  

s c i x  le coeiir. 
a La culture des l e t f r ~ s  ( 4 )  s'é:eiginnt ou p!ulôl ikiis- 

(1) J'ernprunle pour ce pasyage la traduclion fidhle de M. J. Gua- 
d e t ,  dans l'édition d e  Grc'aoirc de Tours puhlite par 13 soci6ié clc 
l'llistoire de France 
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sant dans les villcscle la Gaule, pendant que le bien et le 
mal s'y commettaient également , que s'y clkchainait la fé, 

rocil6 des Barbares ou la fureur d a  rois.. . . . . et qu'il ne 
pouvait se trouver un  seul grammairien s n a n t  dans ]a 
dialectique pour retracer toutes les choses, soit en prose, 
soit en vers, la plupart en gcmissaient souvent , disant : 
(( nlalhcur à notre temps! car l'étude des lettres a péri 
n parmi nous, et l'on nc rencontre plus personne qui 
u puisse mettre par écrit les évthenlents présents. n Ces 
plaintes, et d'autres semblables , répétées cliaquc jour, 
m'ont décidé à transmettre au temps à venir la mémoire 
d u  passi: ; et, bien que parlant 1111 langage inculte, je n'ai 
pu taire cependant ni les entreprises des méchants ni lavie 
des hommes de Lien. Ce qui m'a suriout excité, c'est quc 
j'ai souvent ouï dire que peu d'hommes comprennent lin 
rhéteur qui parle en philosoplie ; presque tous, au con- 
traire, un n:irrnteur qui parle comme le vulgaire (Quia 
philosophantem rhetorenz irvklligunt pauci , loquentem rusti- 
cum nzulti). r 

Cetie dernière phrase est remarquable. La langue des 
rheteurs est opposée à la langue rudq i i e  et vulgaire, et 
il est dit positivement que beaucoup de  ceux qui entendent 
la seconde ne comprennent plus la première. C'est parnii 
les hommes d'un parler rustique et vulgaire que se place 
Grégoire de Tours. 

GrEgoire de Tours a intitulf son livre : Histoire ccclé- 

siastique des Francs. 11 corninencc avec le monde. Il re- 
monte à la premicre origine des choses pour arriver à son 

temps; ainsi feront après lui un  grand nombre des chro- 
niqueurs du moyen âge : cette marche, il est important 
de le remarquer , ticnt à l'ensemble dcs idces clirkiien- 
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nes; le point d e  vue cliiéiien perinct de rattaclier les 
temps à leur origine, de rattacher l'histoire d'un siécla 
ou d'un peuple 5 l'histoire de toiis les siècles et de tous 
les peuples. 

Après la préface vient un prologue. Ce prologue com- 
mence par une profession de foi d'orthodoxie anli-arienne, 
En présence des nations encore ariennes qui occupaient une 
parlie de l'Europe, il était convenable qu'un éveque, pre- 
nant In plume pour écrire, fit une déclaration d'ortho- 
doxie, à peu prùs comme, à d'autres époques, on placerait 
une profession de foi politique en tCte d'un livre d'his- 
toire. 

GrCgoire d e  Tours parcourt rapidement les siales qui 
ont prixklé la venue de Jésus-Christ : il est naturel qu'il 
fasse pr6dominer le peuple juif dans ses r6cits; en effet, 
il lui donne presque tout l'espace dont il peut dispo- 
ser. Cependant i l  s'avise qu'avant Jésus-Christ les Hé- 
breux n'étaient pas tout le genre humain ; qu'il !y 
B Y : ~  d'autres peuples , d'autres Empires, et a u  chapi- 
tre XVI  du premier livre, il place ce correctif: a Pour ne 
pas sembler ne connailrc que les Hébreux , je dirai un mot 
des autres royaumes D ; mais il en dit fort peu de chose, el 
tout ce qu'il en raconte est conlenu dans deux paragra- 
phes. C'est à partir de la mort de saint 'Ilartin, vers la fin 
du IV' siécle , que comniencc réelleinent la narration de 
Gr%oire de Tours. C'est alors qu'il entame à la fois l'his- 
toire de l'figlise dans les Gaules, et celle de la barbarie ; 
car tel est le double but qu'il indique lui-meme d'une 
maniùre trùs-précise dès les premières lignes du second 
livre. <r Je vais raconter, d i t 4  , d'une maniùre mêlEe et 
confuse , tant les vertus des saints que les carnages d a  
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peuples. N Grbgoirc ne pouvait mieux résumer toute son 
histoire que par ces mots : NixtZ confusègue tam virtutes 
sanctorum quam strages gentium memoramus. Ce mélange, il 
le retrouve dans les livres historiques, dans l'Ancien Tesla- 
ment, dans Eusèbe, dans saint Jérôme , dans Orose ; mais 
rien ne peint mieux celte association des fastes de l'Église 
et des fastes de la barbarie, que certains monuments de 
l'art au  moyen âge : les vitraux de la cathédrale de Reims, 
par exemple, représentent constamment un  évêque et 
un roi placés l'un au-dessus de l'autre, l'éveque toujours 
au - dessus du roi ; divers portails d'fglises gothiques 
offr~nt dans leurs voussures des skries de rois et des stries 
d'éveques qui se regardent. Ainsi se regardent, pour ainsi 
dire , dans l'histoire de Grégoire de Tours, les légendes 
et les miracles des saints , d'une part ; et, de l'autre, les 
affreuses tragédies qui se passent dans les familles de 
princes barbares. Les deux sociCtbis, la société romaine et 
la société barbare, étaient en présence; elles se heurtaient 
fréquemment et avec violence ; la f~ision n'était pas encore 
op6rée , les deux ordres de faits étaient pour ainsi dire 
juxtnpos6s et non pas intimement combinés. Or ,  c'est 
précisément cet étal des choses que l'histoire des Francs 
reproduit merveilleusement par sa forme, par les incon- 
vénients mêmes de  cette forme, par l'absence de eomposi- 
tion savante. L'histokien va sans cesse de l'un de ces deus 
grands ordres de faits 5 l'autre, puis revient bientôt à 

celui qu'il a quitté, snris lien , sans transition , avec toiite 
l'incohércnce de la société contemporaine. Dans l'histoire 
de Grégoire de Tours, les récils dévots et les rkits  san- 
glants sont mel&, comme, dans la rélilité, les fails dévots 
(taient mi% aux faits sanglants. 
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Grégoire de Tours traverse rapidement tout le ve siè- 
cle : avant la fin du lie livre, il est arrivé à Clovis ; avant 
la fin du lve livre , il est arrivé au  petit-fils de Clovis, 
c'est-à-dire à son temps. Dans le ve livre, l'historien inter- 
vient et parait sur la scène ; nous avons vu avec quelle no- 
blesse de caractère, et nous avons pu juger si RI. de Sis- 
mondi n'a pas ét6 bien injuste cn parlant de la serviliti: de 
Grégoire de  Tours. Les derniers livres contiennent toute la 
partie conlemporaine ; c'est là qu'il est le plus compléte- 
ment lui - mEme ; c'est là qu'il raconte les évknements 
qu'il a vus, auxquels il s'est mêlé ; il va jusqu'à la vingt- 
unième année d e  son épiscopat , c'est-à-dire jusqu'à 594. 
11 écrivait donc encore trés-peu de temps avant sa mort (1). 
D'après cette date et la confusion même des récits, qui 
ne sont point ordonnés savamment, mais qui semblent 
jetés au hasard mesure que les faits surviennent, on 
peut croire qu'une partic au  moins de l'Histoire eccli- 
siastirlm d ~ s  Francs a été écrite sous l'impression encore 
vive des événements. Cette forte chronique serait comme 
un journal de la société barbare. 

Ln narration de GrEgoire de Tours est d'une grande sim- 
plicité, mais d'une simplicité qui ne manque pas d'a- 
bondance. Ce n'est pas 1':iiiditb des 6pitomateiirs ; c'est 
plutôt quelque chose d'analogue, pour le ton el  le caractère, 
i la ICgende. Grégoire de Tours avait écrit sept livres de mi- 
~acles et un livre sur la vie des péres (2). 11 nous reste son 
traite De la gloire des confessews; on doit toujours se souve- 
nir, en le lis:int, qu'il &:rit  parti de la I6gende pour arriver à 

l'liistoire. Sa bonne roi est évidente, son dCfaiit de criti- 

(1) Gregoire ful  fait Cveque e n  573, et mourut  en 595. 
12  L.  x , 19. 
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que ne l'est pas moins. II ri1 est à cctie i.poqiie de l'his- 
toire OU elle recueille les hiis  que la tradition a conservés, 
les enregistre avec exactilurle et sinchité, mais ne les dis- 
cute, ne les bprouve pas encore par la critique ; Grégoire 
de Tours en est à peu près où en Litait Herodolc ; seulement, 
au  lieu d'écrire, coninle HEiodote, sous le beau péristyle 
de  lacivilisation antique , il écrit pnrnli des ru ina  crou- 
lantes ou déjà tomb6es. 

L'historien des Francs raconte, avec une impartialité qui 
va souvent jusqu'à l'indiffbrence, tout ce qui se présente 
5 sa pliinle, el mCme les crimes les plus atroces. On n'a 

peut-etre pas assez remarque conibicn il est étrange que 
Grégoire de  Tours, homme moral , homme distinguan~ le 
bien du  mal et sachant faire des sncrilices au devoir, soit , 
d k  qu'il &rit ,  totalement abandonné de ce sentinient 
moral qui ne manque p3s à ses actes. Il y a plus, Gré- 
goire de Tours était, non-seulement juste, énergique, 
courageux, i l  &ait encore bon et humain ; c'est ce que 
prouve un  fait qu'il nous apprend lui-même. Un jour il 
rencontra des voleurs, et ces voleurs, bientîit effrayés de 
la rC3istaiice dont les menaçaient l'évêque et ses compa- 
gnons , prirent la fuite. u Alors, dit Grégoire, je me 
souvins de  cette parole de lY~vangi le ,  qu'il faut jîaire 
du bien ài ses ennemis, et je pensai que ces gens pouvaient 
rivoir soif ; j'envoyai donc aprés eus  pour leur proposer 
de boire, mais ils avaient une telle peur qu'ils s'enfuyaient 
sansvouloir rien eritcndre. )) 

Ce récit, jeté dans une vie de  saint raeonik par Gri-  
goire de Tours, ce récit, dans sa naive16 , montre une âme 
tout 5 fail chrétienne. Eh bien! le défenseur de Prétextat 
et de Filéravbe contre Chilpbric et Frédégonde, cet Iiornmc 
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qui faisait C O I I ~ ~ P  apr& des voleurs pour Icur offrir à boire, 
raconte avec un donnant sang-froid les actes les plus 
sanguinaires, et il liii arrive rarement d'interrompre le 
rEcit de ces horreurs par la plus lfgère désapprobation. 
Ce fait, rapprocli6 du caractère personnel de GrLgoire 
deïours, montre, mieux que nulle autre chose ne pour- 
rait le faire, le dcgri: d'endurrissenient des hommes, mê- 

nie les meilleiirs , dans ces temrs funestes. 
Cependant, Grégoire de Tours, tout accoutumé qu'il 

pouvait être aux scbnes atroces qu'il nous dopeint avec 
innt de flegme, Grpgoire de Tours, de  loin en loin, par 
moments, conime par éclairs, sent son âme et son in- 
dignation lui ichapper en prfscnce des horreurs qui 
I'cnvironnent. Quand il dépcint son diocèse ravage p r  
Chilp6ric , un  senliment 6piscopal qui lui rend cetld 
calainilé plus sensÎble que celles qui frappent d'autres 
parties de la Gaule, lui ai'rxhè une esclamation ra- 
pide : a Et nous nous donnons, dit-il, de voir fondre 
siir ces princes tant de calami~6s; nous ne nous souvenons 
pas de ce qu'ils ont fait, de ce qu'ont fait leurs pcres. >) 

Mais voili tout ; il reprend son rCci1 après s'être soulagé par 
cette courte invective. 

Quelquekis on découvre une sorte d'ironie au fond de 
la narration en apparence indifférente de GrQoire. Ainsi, 
il raconte que le roi Thierry avait appel6 près de lui 
Hermanfroi , roi des Thuringicns, et il ajoute : a Un jour, 
comme ils conveisaicnt tous deux sur les remparts de  Iti 
ville dc Tolhiac , Bcrmanfroi , ponssi: j c  ne sais par qui ,  
toinl~a d u  liaut clc la muraille, ct rendit l'esprit. D On peut, 
d'nprkccs plirolcs, soupçonncrce qoc  Grbgoire de Tours d i t  
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ignorer, et lui-même nous indique un peu plus loin qu'il 
savait à quoi s'en tenir sur ce point. 

Ce qui est plus extraordinaire que son sang-froid, c'est 
une sorte d'approhation qu'il accorde par moments aux 
faits et aux hommes les plus coupables ; par exemple, 
a u  milieu du  récit des perfidies et des meurtres dont 
Clovis est l'auteur, GrCgolre de Tours dit : u Clovis ayant 
donc reçu leroyaume et les trésors de Sigebert (c'était un 
de  ceux qu'il avait assassinds) , soumit aussi ce peuple 
à sa domination. Chaque jour Dieu faisait ainsi tomber les 
cnnemis de Clovis sous sa main et étendait son royaume, 
parce que ce roi marchait avec un cceur pur devant le Sei- 
gneur, et faisait ce qui étai1 agréable à ses yeux. 1) 

11 ne faut pas croire que l'évêque de Tours fût si indiil- 
gent pour Clovis, uniquement parce que celui-ci protégeait 
l'orthodoxie contre les ariens, car on pourrait citer d'au- 
tres exemples du  même défaut de  sévérité ; défaut qui va 
jusqu'à sanctifier ie crime par des rapprochements avec 
l'Ancien Testament. Par exemple, quand Clotaire marche 
contre son fils , le malheureux Cliramm, qu'il fit périr 
dans les flammes avec sa fe~nme et ses enfants, GrCgoire de 
Tours compare ingénûment le roi Clotaire allant brûler son 
fils, à David marchant contre Absalon. Ce ne sont pas des 
concessions dictées par un esprit de servilité, ce sont des 
distractions, des absences du  sens moral ; GrCgoire de 
Tours lui-mème n'en etait pas exempt. Ce sens parfois 
s'oblitère chez les plus nobles natures, en ce qui concerne 
les crimes et les maux journalicrs des temps où elles vi- 
vent ; il y en a des exemples à toutes les époques fertiles 
en grandes horreurs et en grandes calamités. 
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Lliislorien des Francs se relève par la tristesse que les 
événements lui inspirent. On sent que ceue tristesse à 

laquelle il échappe par moments, lui est toujoursprésenle, 
mais qu'elle est ordinairement refoulée au  fond de son 
cœur par l'habitude, et aussi par une prudence forcée. 
Les exclamations rapides, les soupiis mélancoliques qui 
sortent de loin en loin de l'âme de  Grkgoire de Tours, 
produisent u n  effet profond. Quand, par exemple , i l  
s'interrompt tout à coup au milieu d a  meurtres qu'il 
raconte, pour dire : « Le récit des guerres civiles remglit 
nion âme de douleur. II Quand il s'écrie au commcnce- 
nicnt du ve livre : a 11 me pése d'avoir à retracer les vi- 
cissitudes des guerres civiles qui acc:iblent la nation et le 
royaume des Francs. n 

Mais ces traits sont rares ; ce qui domine notre historien, 
c'est l'impassibilité, c'est unc sorte dc résignation à la Dta- 
lit6 qui &crase le monde autour de lui. S'il juge, il prononce 
assez souvent ses jugements avec une timidité d'esprit qui 
ne tenait pas à son caractère d'homme; elle tenait à sa si- 
tuation d'évêque. Cette situation n'empêchait pas ccus qui 
en avaient le courage, de résistcr quand le devoir l'exigeait ; 
mais elle les forçait à bien des ménagements, à bien des 
rberves dans leurs censures de la conduite des Barbares. 
Ainsi , Grégoire de Touis rapporte que la femme du roi 
Gontran étant tombée malade et voyant qu'ellc ne pouvait 
plus Gcliapper à la mort , voulut qii'à son eiiterremcnt oii 
?leur8t d'autres funérailles. Elle demanda à son mari de 
lui jurer que les rnédmins qui l'avaient soignke et qui 
n'avaient pas pu la guérir, seraient tués le jour où ellc 
mourrail ; Gontran promit et tint parole, Gregoire dc 
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Tours se contented'ajouter : « Ccquc la sagesSc d'iin grand 
nombre opine n'avoir pas di6 sans péché; 1) jugemeiit 
bien dubitatif pour une si atroce crilaut&. 11 semble que 
le pauvre iivêque, en écrivant son histoire, croie iou- 
jours entendre derrière lui des bruits de glaives ct de fra- 
mEes. 

JR (ilractère habituel de ce r k i l  est l'nbscnce de toule 
s p p r o l d o n  ou d6sapprobation. C'est un récit pour ainsi 
dire passif qui, sans intention de rapprocher les faits, sans 
a r t ,  sans calcul, par cela seul qu'il les présente avec le 
dbsordre et le pêle-mêle qui leur cst nalurcl, exprime 
nlcrvcilleusement la phjsionomie de ces faits et du temps 
qui les produit à son image. 

Un dernicr trait caracthise l'histoire de Grégoire de 
Tours, et lui est commun avec un grand nombre de 
chroniques des temps qui ont suivi : c'est la grande place 
que tiennent dans cette iiistoire les accidcnts naturels, les 
tremblements de terre, les fLlmines , l e  pestes, les hivers 
rigoureux; ii travers la  rist tes se des é~énements humains, 
on voit se dérouler une autre &rie d'événements non 
moins lugubres et qui sont produits /par des causes physi- 
ques. C'W comme une sorte de chœur tragique qui accom- 
pagne le récit et reparalt de temps en temps pour faire 
entendre i i r i  refrain sinistre. Les calamités de la nature 
viennent s'ajouter aux désastres de la sociét6 , et le senti- 
ment de ces deux genres de maux pèsera sur les chroni- 
ques du mojen âge, auxquelles il donnera un caracttire 
tout particulier de mélancolie que ne connaissaient pas les 
historiens de l'mliqiiiié. 

C'est une curicusc d u d c  , qiic de comprer  les niuxirs 
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bnrhares telies qii'cllessont rcprPs~ni6es dans GrCgoiir de 

Tours, avec l'idée que nous donnent des aiicicniics rnmurs 
germaniques les monuments de la poésie scandinave; il 
est intéressant de &terminer les traits communs nux deux 
peintures, de relever ceux qui manquent à l'une d'el- 
les. Par cette comparaison, on peut apprkcier lcs cliangc- 
ments que le bit de la conquéte a introduits parmi les po- 
pulations germaniques. 

Après la conquête , les traits fondamentaux subsistent : 
la violence, l'amour du  sang , se retrouvent des deux parts. 
Les haines de races inspirent à Gregoire de TOLIPS des 
sentiments et des discours presque semblables à cciiu dcs 
personnages hCroïqiies de l'Edda. Ainsi, quand Clotildc , 
longtemps après la mort de son pére et de sa mère, excite 
ses fils à lavengeance, on croiraitentendre Gudrunaexhortcr 
Icssiens à venger leur m u r  Svanhilde, que les Goths ont 
foulée sous les pieds de leurs chevaux. La soif dc l'or, 
de l'or rouge, de l'or brillant, comme disent les vieiix 
chanis du Nord pour exprimer son éclat fascinateur, est 

' empreinte à chaque ligne de l'Histoire ecclisiastique des 
Francs ; les meurtres, les crimes qu'elle raconte ont pres- 
que tous pour objet la possession du trésor de ceux qu'on 
tue : la possession d'un trésor joue aussi le principal rôle 
'dans les traditions scandinaves. D'autre part , certains 
traits inhérents aux anciennes races germaniques ont 
tout à fait dispxu chez les populations établies en Gaule. 
Ainsi , cet instinct de puretc dont parle Taci te, que Sal- 
vien retrouve chez les Gottis, qui donne un si grand ca- 
racthie à plusieurs parties dc l'ancieiiiie pocsie scandi- 
nave, par esemplc à 1;i moi t sublime dc lhiinliildc clans 
1'Eddii ; cc sen~imciit cst en~i~:.cmcii~ a l ~ x n t  des nioctirs 

T, LI. 9 0 
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grossit;rcs niies de l'invasion ; tout au contraire, on y voit 
un effrqyablc débordemenl , et chaque pelit chef a son ha- 
rem qu'il renoiiuellc sans cesse : là est la différence de Ir 
Germanie primitive à la Germanie dépravée par l'état de 
conquête. 

Dans l'Histoire des F~cuzcs , ct principalement dans 
les premiers livres dc cctte histoire, se trouvent des 
r6cits qui semblent emprunt& à d'ancienne traditions 
germaniques transmises de siècle en siècle, jusqu'à Gié- 
goire de Tours, par des intermEdiaires ignores. Ces récits, 
en géniiral empreints de merveilleux, sont de ceux qui 
se retrouvent traditionnellement conservés chez bien des 
peuples et à des distances considérables. Ainsi, Clovis 
cherchant un gué pour traverser la Vienne, ce gué lui est 
indique par une biche ; on raconte aussi qu'iine biclie 
blessée, traversant les I'alus-llléotides , indiqua aux Huns 
le cliemin de l'Empire romain (1). 

L'invraisemblable aventure dc la reine Easinc et de 
Childéric, me semble porter tous les caractkres de la 
16gende ; la reine Basine vient trouver ChildSric et lui dit 
qu'elle a quitté son mari pour lui, parce qu'elle u i t  qu'il 
cst le plus vaillant des rois. On raconte la meme chosede 
la reine des Amazones et d'Alexandre. 

Cette histoire est plus ancienne que Childéric, et 
avait couru le monde longtemps avant d'entrer dans ks 
traditions germaniques et de prendre racine dans le récit 
de  Grégoire de Tours. Je ne serais pas 6tonn6 qu'on eût 

i 
ressuscite cette vieille histoire sous u n  nom et un costume 

(1) üne tradition semblable passe poar avoir donné à la ville de 
E'iancfort son nom : Francken-Furt, le gué desFranCs. Grimm, Deut- 
sche S a p .  
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plus mriderne dans l'anecdote d'Agnés Sorel disant à Char- 
les V i i  qu'elle devait aimer le roi le plus vaillant de la 
chrétienté, et que, puisqu'il cessait de l'être, elle renonçait 
à lui et allait chercher le roi d'Angleterre. 

Enfin j'ai cru trouver dans Grégoire dc Tours des por- 
tions de récit empruntées à de vieux cliants épiques. On 
sait que toutes les nations germaniquesont eu deces chants ; 
on le sait en particulier des Francs, puisque Eginhart 
nous apprend que Charlemagne avait recueilli des chants 

très-anciens composésdans la langue de ses pércs. 
11 n'y aurait donc rien d'étonnant à ce que des fragments 

dc Grégoire de Tours, q u i  ont un caracière particulière- 
ment bpique, eussent rkllcment cette origine. II serait 
arrive 1à ce qui ~t arrivé dans d'autres pays, où les an- 
ciens chants se sont fondus dans l'histoire. 

Ainsi les premiers livres de Tite-Live ont 616, scloii 
Kiebuhr , rédigbs d'aprk des cliants nationaux. Ce qui 
est douteux pour Tite-Live a certainement eu lieu pour 
l'liistoirc primitive de la Scandinavie. L'IIistoire des Goths, 

par Jornandb , contient des récits visiblement tires des 
pocmes héroïques de cette nation (1). Parmi les passages 
du récit de Grégoire de Tours qui mc semblent des frag- 
ments d'épopées perdues, je citerai le récit de la guerre 
contre Ics Thuringiens (2). 

Les Thuringiens avaient comnlis d'eîîroyables atroci- 
tés pendant une trève avec les Francs. Ils avaient fait mou- 
rir les otages ; puis, se ruant sur leurs ennemis, s'étaient 

(1) Tel est le recit du meurtre d1Ermanric et des faits qui I'a- 
mènent, récit qui se retrouve, avec de trés-légères altérations, dans 
un chant de l 'Edda, le chant d'kiarndir. 

(2) L, III, 7. 
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emp:ir&sd'ungrand nombred'cnBntsetdejeunesfillesqii'ils 
avaient livrés à d'horribles tourmenis, pendant les enfants 
aux arbres par le nerf de la cuisse, faisant écarteler lesjeu- 
nes filles par des chevaux fougueux, les clouant avec des 
pieux sur les ornières des chemins, les écrasant sousle poids 
dc leurs cliarriots, et ,  en cet état, les livrant en pâture 
aux chiens et aux oiseaux de proie. Pour venger ces hor- 
rcurs , Théoderic, à la tête de ses Francs, marche contre les 
Thu~ingiens. Une bataille fipique a lieu entre les deux 
peuplcs. - D'abord un grand nombrc de cavaliers francs 
tomlient dans de's fosses creusks au-rlewni de leurs pas; 
puis les Thuringiens sont taill6s en pièccs ; ils fuient en 
dksordie jusqu'aii bord de l'Iiîslrut, et leurs catlavres, 
amoncelés daiis le lit do  fleuve, fornient un  pont sur le- 
quel passent les Francs vainqiierirs. Par son exagération, 
ce dcrnicr trait trahit son origine poétique ; le pont de 
cadavrcs rappelle les dix nlillc morfs que les Niehelun- 
gen fout roulcr au milicu des assiégeants épouvant6s. 

Ce qu'il y 3 d'btonnant , c'est qii'à côté de ces récits em- 
prun~és aux traditions et aux cliants gkrmaniclucs, ou qui, 
du inoins, en  reproduisent [out à fait Ir: caractGre, il se 
trouve , dans le meme liistorien , des allusions , heureusc- 
ment fort rares, 3u paganisme et à la liti6raiure antique. 

Qui croirait que le même homme qui a en quelque sorte 
chanté la barbarie, fasse citer Virgile par Clotilde d m  
le discours qu'elle adresse à Clovis ( l ) ,  pour l'engager à 
embrasser la religion chrbtienne ? 

Pr~sqiic tout, dans CC discours , est aussi ridicule, ct 
c'cs! i:n des passases, peu nombrcm ct tout i fail esccp- 
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tionnels, diiils Icsqiiels GrCgoire de Tours se sousIrail 5 
l'empirc de In rfaliié pour retomber iin instant Clans ICS 
niaiseries de la rhétorique : s'il eût souvent écrit de 13 sorte, 

on ne le lirait pas plus qu'on ne lit Ennodius, 
Le style de GrEgoire de Tours est lui-meme une fidhle 

image dc 13 siiuation qu'il dccrit. La barbarie est ton1bi.c 
sur la Gaule; elle &crase In civilisation romaine comme ilne 

pluie de pierres enfonce Ic toii d'un vieil édifice. La 

condition dc la civilisation romaine, broyée par une force 
immense et brutale, se peint parfaitement dans cette In- 

tinité gerinnnique qui ressemble si bien au monde latin 
germanisé. L'écrivain est pareil à ses liéros ; son livre, moi- 

tii: di:vot, moitié sauvage, est une tipopée barbare traduite 
en langage inonacal ; c'est tour à tour un chan1 de scalde 
et une Ihgende psalmodiée au lutriii. 

AprEs GrGgoire de Tours , l'histoire que sa main rude <* 
forte avait soulevCe un  moment an-dessus de 13 clironiq~ic, 
y reiombe. Frédcgairc se débat en vain contre l'abrutisse 
ment de son siècle qui 3ngne son stjle et sa pensee. Ori a 
vu le début de GrEgoire de Tours , début mélancolique ct 
plein de pressentiments funestes ; on a entendu ses gcmis- 
sements sur In d&adence du siècle e l  des lettres; c'est bien 
autre chose encore chez son continuateur. Au moins Gré- 
goire de Tours pouvait encore exprimer ncttemeribcetle 
d6cadence qu'il dhplorait : Frcdcgaire ne sail 1x1s mOii-ie 
honcer clairement son impnissance (1). 

(1) Mundus jarn senescit ideoque prudentiae acumcn in nobis tepes- 
cit. 11 vcut dire s'6mousse, iiebescit ; hcLescitmclztis acics. Cic Mniq 
les ehpressioris se confondent comrri: les idées , dans ce temps dLiplo- 
rable. 
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L'art lui Gchappe ; il clierche à disigner le point de 
vue dans lequel il a voulu écrire, et il ne trouve pas 
d'expressions convenables et claires. Il SC donne pour un 
continuateur indigne de ce qui l'a prkckdé, et il a bicn 
raison. Frédegaire a un  sentiment très -humble , très- 
vrai de la misùre de  son temps et de  la misère de son pro. 
pre esprit. Il confesse sa dégradation intellectuelle avec 
une naïveté qui a une sorte de  pailiétique; i l  est touchant 
à force d'être pitoyable. Il parle de la rusticité, de i'ex- 
trémite'(4) de son esprit; et en effet c'est I'extrémitC, c'est 
la limite , c'est la fin. 

De longtemps il n'y aura plus d'histoire ; quelques lam- 
b a u s  s'en rencontreront çà et là dans les vies des saints ; 
jusqu'à Charlemagne on écrira peut-ètre encore qiielqiics 
clironiques arides, quclqiies nomenclatures de f i t s  et de 
dates : mais rien qui ait vie historique. 

Celui qui se présente, non pas pour prolonger le mouve- 
ment donné par Grégoire de Tours et suivi par Frédegaire, 
mais pour se rattacher à la série des abréviatcurs, c'est 1'6- 
vêqueMarios, dYAvenche. Il continiie saint Prosper, comnie 
saint Prospcr avait continué saint JErôme, année par an- 
nec , date par date, f i t  par fait. Aprés lui rri vient un 

a~ i t r c  dont on nesait pas même le nom. Il dit : R L'év6que 

h1,irigs a éciit jusqii'ici ; » s'il n'avertissait qu'il rem- 
place cet h ê q u c ,  on ne  s'apercevrait pas que la plume 3 

changé d e  main. L'liistoire est toiilbée dans lc dernicr de- 
gr6 de l'app;iovrissement, de la dtkrépitudc ; c'cst que  ILI 
\.icç«cialc est elle-mirizîenppauvricel d6crGpiie; car, eominc 
je lc disais plus liaiit , l'histoire est toiijours en raison de 
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la soci616. Quand la barbarie a paru, ellc a cha11g6 l'étal 

du monde et elle a pris la place de la civilisa[ion romaine ; 
dors de grands faiis se sont accomplis, de grands événe- 
ments sont survenus : c'est là ce quia produit Grkgoire de 
Tours. La barbarie n'est plus maintenant qu'une désorga- 
nisalion lcnte , de tous les jours, de toutes les heures, mais 
qui n'a rien de grand, rien de saillant, rien de gbnéral. Il 
n'y a pas lieu à l'histoire; l'histoire n'existe plus parce 
qu'il n'y a plus rien à raconter. 

Maintenant, pour la trouver, il faudra aller jusqu'à 
Charlemagne. A ce moment, la sociéié reprend une nou- 
velle vie, e t ,  avec la société, l'hisloire. Et remarquez que 
le monument historique de cette époque sera une biogra- 
phie, la vie de Charlemagne , par Eginhart. Pourquoi une 
biographie? c'est qu'alors la civilisation, et ,  on peut le 
dire, la société s'incarnera dans un homme,', dans Char- 
lemagne. 
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CHAPITRE XII. 

FIN DE L A  POESJE LATINE. - F O R T U N A T .  

NB en halie. -Vient en Austrasie. -Ses vevs pour Sigebert 
et Brunehaut. -Passe h la cour de Chilpbric. - Petits ver. 
aur Frédégonde.-Mort de Ca1swinde.-Rapports de Fortu- 
nat et de sainte Radegonde. -Narratioli de M. Thierry. - 
Observations. 

L'histoire ranimée un momeiit par Gregoire de Tours 
est morte d'épuisement ct d'impuissance aux m3ins de 
Frfdegaire. Nous allons voir la poésie latine aux mains de 
Fortunat expirer dans la Gaule. Et encore, le poëte For- 
tunat. si ce nom dc poëte n'est pas trop honorable pour 
un versificateur sans @nie , n'est point Gaulois, mais 
Italien. La Gaule n'a pu parvenir à enfanter ce dernier et  

débile représentant de la poésie classique. Dès ce momcnt 
jusqu'à Charlemagne, la culture litfiiraire dont la Gaule 
était, jusqu'à prhent,  le principal théâtre, va l'nbandon- 
ner ; d'autres pays ofiiront un asile aux lettres. Ce sera 
l'Angleterre au temps de Bcdc ; ce sera l'Espagne au temps 
d'Isidore de  Sbville; c'est t k j i  I'ltalie aprks ThGoderic. 

ThCodrric devança de trois siècles le r81e de Cliarlemn- 
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gne; il entra cn 500 à Rome rcvétu de la pourpre et des 
insignes impériales que Cliarlemagne devait y revêtir 
trois siécles plus tard. Théoderic eut avant lui la pensée de 
relever la civilisation et la li ttémture antiques, tombées, il 
est vrai, inoins bas de son temps cluc du temps de Chnrle- 
magne. 11 entretenait les monuments et reparait les ruines 
de Rome. Il rcleva le thditre de iilarcellus. Sous lui il y 
eut à Rome une Ccole publique de rbitorique. Au vie siè- 
cle, il y avait à Ravenne des écoles entretenues aux frais 
des particuliers ; Ennodius prononp un discours 5 l'ou- 
verture d'un gymnase dans cette ville. 

Théoderic, le Goth civilisateur, s'eniourait de ces hom- 
mes q~i'on pourrait appeler les derniers des anciens, et dont 
le plus célèbre fut l'infortuné Boke. Théoderic avait fait de 
Ravennele centre de cette cullurcl ressuscitée, et Ravenne 
en avait gardc encore aprbs lui quelques vestiges. Ce fut là 
que Fortunat, nE vers 530, aux environs de Trhvise , recut 

son Cducation littéraire. Mais Theoderic était mort, et les 
temps btaicnt orageux et difficiles ; Ics Golh ct les Ro- 

mains se dispuiaient l'Italie. Aussi, la science de  Forlc- 
nat fut-elle très-inférieure à celle des hommes du temps 
de Théoderic. Lui-même confesse franclienicnt la f i -  
blesse de ses études. Il riipond a un évêque qui lui avait 
adresse une sorte dc compliment sur ses connaissan- 
ces en philosophie et en théologie, qu'il n'est très au fiiif 
ni de l'une ni de l'autre de ces sciences. (( Platon, di[-il , 
Aristote, Chrysippe ou 1'it:acus sont à peine connus dc 
nous; je n'ai 111 ni Hilaire, ni Grégoire, ni Ambroise , 
ni Aupstiii (1). u En cfîet , le versificateur frivole filait 

(1) Ad Martinum, rpiscopiim ; Fortunati opera, in-ia, 1617, p 117. 
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entitrement Gtranger aux problèmes profonds ou subtils, 
qui, jusqu'ici, avaient ét6 l'aliment des intelligencesforta. 
E'ortunat parle de lui-même avec cette humilité qui est 

presque de la honte et qui nous a frappes dans la houche 
de Frédegaire : c'est plus qu'un lieu commun de modestie. 
Ces hommes témoignent par de semblables paroles sentir 
profondément la d6cadence de leur temps et leur propre 
faiblesse. Certes, rien n'est plus expressif dans ce genre que 
l'aveu de Foriunai : (( Fila langue , dit-il , fait entendre 
des paroles hérissch de rouille, des sons discordants s'b 
chapperit de ma bouche sans art. 1) 

Seabrida nunc resonat mea lingua rubigine verha 
Exit et inçompto raucus ab ore fragor (1). 

Il a bien raison, et la dureté barlme des expressions 
qu'il emploie offre une démonstration sans réplique de ce 
qu'il avance. 

11 se déclare pauvre d'intelligence, parlant un langage 
grossier, dénué d'art. II a recueilli sur sa langue quelques 
gouttçs du. îieiive appauvri de la grammaire; il a effleurS 
de ses lèvres lcs sources de la r\étorique (2) : on ne sau- 
rait se hire  plus petit. 11 s'eit un peu dtkouillé, ajoute- 

(1) Poemala, 1. I I ,  p. 10. 
(2) Voici quelques vers dans lesquels il prononce sur h i  un juge- 

ment auquel i l  est d i f i d e  de ne pas souscrire, et dont je craindrais 
il'affaiblir 1'Cnergie en le traduisant. 

Ast ego sensus inops. .. . . . . . . 
Fæce gravis, serrnoiie levis, ralione pigrescens, 
hIrnte hehcs , arte carcns , usu rudis, ore nec expers, 
Parvula grammaticz lambcus refluamina gut tæ 
Khctorica: exigiiuin prælibans gurgitis haustum. 

De uita sancti Nartini  , v. 26-30, 
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141, par l'étude di1 droit. Voila tout le savoir de For- 
tunat. 

L'infkriorité littéraire de ce temps compartl: aux temps 
qui ont précédé, se trahit encorc par la condiiion socialc 
du poëte. Ceuxque nous avons vus jusqu'à prtserit se dis- 
tinguer dans la littérature , tant sacrée que profane, 
étaient en général des hommes d'un rang élévé, d'une 
condition et d'une fortune supi.ricurcs, comme les Paulin, 
les Avitus, les Sidoine. Mais les lettres ne sont plus en 
faveur , elles ne sont plus cultivées par des personnagesde 
si bon lieu ; ce Font les pauvres hères qui en continuent 
l'étude et l'exercice; et Fortiinat, sur ce point encore, se 
peint lui-même avecune humilité ~r&-cxpressivc. ((n''ayant 
ni toge ni manteau (1). 1) 

Je vcux croire qu'il n'entend pas cependant se donner 
pour être dans la condition du poëtc dont on adit ; 

Passe l'été sans linge et l'hiver sans manteau. 

11 veut dire par là qu'il n'a pas le vctement qui ap- 
parlierit aux hornincs élcvés en dignit6. Un vers obscur , 
comme la plupart de ceus de Fortunat , donnerait niCrne 
à penser qu'il a soulkrt parfois de la faim; tourment 
qui devait être pour lui bien cruel , car nous verrons plus 
tard quel étail son goût pour les bons repas. 

Fortunat quitta l'Italie un peu avant l'arrivhe des Lom- 
bards dans ce pays, c'est-5-dire quelques années avant 
567.  Il nous apprend liii-menle, d'une maiiihre tr&-esacie 
et irhs-détaillée, quelle fut la direciion de son iliii6raire. 

(Ij T'ira suncti Martitii, v. 31. 
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D'abord, francliissant les Alpes, il s'avnnç:~ vers lès bords du 
Danube. 11 ne nous fait pas connnilrc lc motif de cc voyagc 
aux bords du  Danube, et on n'a pas cherché à l'expliquer. 
Je serais porté 5 croire qu'il fut chargé de quelque mission 
auprh  des Lombards qui, avant de fondre sur l'Italie, ha- 
biiaienlprécidmeiit ces regions : cette mission rdèverail un 

peu l'importance personnelle de Fortunat. Cc qu'il y a de 
certain c'cst qu'il n'eut pas le temps d'accomplir sa inis. 
sion , et que les Lombards envahirent bientôt 1'Iialie. 
Crla expliquerait aussi pourquoi il nc relourna pas dans 
son pays et pourquoi, des bords di1 Danube , i l  continua à 

s'avancer dans la Germanie. 
Il vint d'abord sur 12 rive droite du 1Inut-Rliin , dans le 

pays allemanique , c'est-à-diie la Souabe ; puis il descen- 
dit vers cctte rbgion d'où étaient sortis les Francs, et qui 
s'é~endait sur la rive droitc du Bas-Rhin ; c'est par ce 
côté qu'il enira en Gaule. II pbnétra en Austrasie, et s'ar- 
reta ii I:i cour du roi Sigebert (1). 

En racontant ses voyages, il parle des Barbarcs avec un 
déP;oût et un  mépris tout à fait romains. (( Pour eux, dit- 
il, nulle diffcrence entre le cri de l'oie ou le chant du crgne. 
On n'entend que leurs chants barbares et les sons de leurs 
liarpcs sauvagcs.. . tandis qu'ils portent dcs santés furieu- 
ses en entrechoquant leurs coupcs de bois d'érable ... Et 

moi , fatigue d'une longue course ou de lcurs grossiers ban- 
quets, sous un ciel froid et brumciix , invoquant ma 
inuse à moitié ivre, ii.moiii6 gclde, nouvel Orplite , jc je- 
lais ines c h n t s  aux forets (2). n C'cst d6ji l'horreur des 
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poctcs du Riidi pour le Nord ; il y a l i  tels difails qui rap- 
pellent une satire de l'Arioste refusant aii cardinal d'Este 
[le l'accompagner en Allemagne, et faisant une peinture 
peu flatiée des mœurs et du climat tudesqiies. 

Une fois 1'Iialie cnwhie par Ics Lombards, Fortunnt 
n'rivait aucune raison d'y retourner ; ct la Gaule, bien 
qu'elle ne fût pas trEs-paisible au vie siècle, Etait cepen- 
dant un  meilleur asile; car l ' ln~~Si0l l  6tait faite, en 
Gaule, tandis qu'elle se faisait en Italie. C'es! proba- 
blement ce qui d6terinina Fortunat à s'arrêter auprès de 
Sigebert. Sigebert, comine la plupart des rois iliérovin- 
giens, avait un  certain goût pour les lettres latines ; il 
se piquait de les protéger. Entre les festins à la mode bar- 
bare, 1cs pilhges, les meurtres , il se délassait i faire r6- 
citer dev:int lui les w r s  du pauvre réfugiC italien. Celui-ci 
11miL avoir adop~é d'abord le r61e de poëte de cour , rîile 
éirange auprùs d'une cour pareille, Il ,eut bientôt l'occa- 
sion d'entrer dans l'exercice de ses fonction>, à l'oc- 
usion du mariage dc Sigebert et de Brunehaut, noms 
qui sonneiït terriblement à nos oreilles et qui ,  si on ne Ics 
connaissait que par les \ers de Fortunat, feraient sur 
elles un effct tout diffirent. 

Commerit débute l'épithalame? Le potle commence par 
mettre en scbne Cupidon (Cupido)  (1), qui vient d'un vol 
rapide , brûlant de ses traits eilflammés tous les coeurs sur 
la terre et sur l'onde, car l'eau ne peut les difendre de 
l'incendie, Clipidon, après avoir fait un grand embrase- 
ment de emiirs viilgaires , arrive enfin au ccew du roi Si- 
gcberi. Le pEte  prCtc i cc roi barlarc un amour d'imagi- 
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naiion, dont certainement celle de Fortunat faisait tous les 
frais. Sigebert s'éprend, comme pourrait faire un  trouha- 
dour, pour Brunehaut qu'il n'a pas encore vue. (( Ln 

nuit il ne peut dormir ; et s'il s'endort, il voit Brunehaut 
dans scs songes. » Cupidon s'en applaudit avec sa mhe. 
Les deux divinités descendent ensemble de l'Olympe en 
Austrasie pour prbparer le bonheur des 6pouu. Un pom. 
pciis doge du Sigebert et de Brunehaut est placé dans la 
bouche de l'Amour et de Vénus : Sigebert est un modélc 
de justice et de bénignité ; ilaime tout lemondc : ilest bien 
ficheux pour ses frkrcs d'avoir été exclus de cette tendres- 
se universelle. Brundiaut est une autre VCnus ; ici des 
louanges adressées à Brunehaut par Vknus elle-même, et 
que termine un trait digne de figurer à la queue d'uuson- 
net iialien : (( L'Espagne, qui était un pays célébre dans 
l'antiquité par ses mines d'or et ses pierreries, a produit 
une nouvelle pierre prbcieuse. B 

Après être resté quelque temps à la cour d'bustrasic , 
Fortunat, peut-étre un peu las des objets de ses élo- 
gcs, ct peut-etre aussi attirC vers le Midi d'où il était venu, 
s'avan~a jusqu'à Tours. 11 y éiait amen6 par une intention 
pieuse : il voulait visiter le tombeau de saint Ï'thrtiq, à la 
protection duquel il croyait devoir une guérison. Là où 
un saint l'avait appelé, il fut retenu par une sainte, par 
sainte Radegonde. Je reviendrai bientôt avec d6tail sur la 
vie que mena,  près de Radegonde, à Poitiers, Fortunat 
qui s'y fit prctre et y passa le reste de se jours. Je conti- 
nue, dans ce moment, à passer en revue les poésies de 
circonstance qu'il nous a laissées. 

11 en est une qui est beaucoup plus intéressante que celle 
dont je viens de parler tout à l'heure : il s'agit encore d'un 
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mariage, et d'un mariage dans la famille de Brunehaut ; 
car c'est celui de sa sœur Galswinde avec le roi Chilpéric. 
Chilpéric eut la fantaisie de s'unir aussi à une épouse de 
sang gothique. Pour l'obtenir, il devait renoncer aux fan- 
mes de secondordre qui composaient son harem barbare, et 
i 13 tête desquelles se trouvait la rcdoutalile Frédégonde. La 
pauvre Galswinde vint en c&t d'Espagne épouser Ic roi 
franc ; mais elle ne tarda pas à périr par son ordre et à 

l'instigation de  Frédégonde. 
Cettedestinée ,touchante en elle-meme, a inspiré quel- 

quefois heureusement , quoique bien timidement , la 
muse de Fortunat. En lisant le poëme consacré à l'his- 
toire de Galswinde, il est impossible de ne pas y distin- 
guer deux portions distinctes. Dans l'une, il ne se trouve 
pas ~ I U S  de poi;sie que l'auteur n'a coutume d'en met- 
tre dans ses vers ; celle-là lui appartient en propre. Mais 
il en est une autre où, à travers beaucoup dc déclamations 
et de lieux communs , on rencontre des traits d'un pathu- 
tiquesimple et touchant ; on peut affirmer que ces t n ' t  ' 1  s n e  
son1 pas du  fait de Fortunat. Plusieurs portent un  le1 ci- 
ractixe de vEritE, que bien certainement ils ont d û  Ctre re- 
cueillis par l'auteur, delabouche meme de ceux qui avaient 
amené en Gaule l a  malheureuse Galswinde. Il la vit à Poi- 
tiers où elle passa dans cette marchc triomphante qui la 
conduisait à de si tristes funérailles. A Poitiers vivait liade- 
gonde qui était aussi une femme etrangère, amenée de 
loin à la cour des rois francs, et qui avait Et6 obligée 
de chercher, aux pieds des autels, un refuge contre 
le violences de son époux Clotaire. Radegonde devait 
éprouver de la sympathie pour Galswinde menaçée d'un 

sort qu'elle-mtme connaissait ; quand celle-ci passa par 
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Poitiers , elle l'enloiira d'attcniions et l u i  envoya pliisicliiç 
messages. Fortunat, en raison de 53 situaiion mpiks de 
Radegonde , était l'intermédiaire naturel entre rrs clcin 
femmes, et probablement il eut l'occasion de rccucillir 
auprès de Galswinde elle-même des détails sur son vojn;e 
et sur son départ d'Espagne. Ce sont ces clétnils qu'il a 

rnêl6s à ses propres déclamations, et qui coniimteiit Iieu- 
reusemenl avec elles. 

Le départ de Galswinde, le moment où clle apprmd 
qu'il faut quitter l'Espagne pour s'en aller au f o n d  dc In 
Gaule épouser un de  ces rois francs si inférieurs aux rois 
goihs en civilisation, ses pressentiments , ses larmcs et le 
déchirement des adieux maternels, tout cela es[ rendu par 
moment avec un accent vrai que Fortunat était cerhine- 
ment incapable de trouver. La jeune fille, effrayec , se jeite 
dansles bras de sa mère, s'attache à sa mBre avec Ics mains 
et avec Ics onglcs : tout le monde pleure autour d'elle. Cn 

jour se passe, puis deux , puis trois, puis q~iairc , sans 
que la mère puisse consen~ir à se séparer de sa fille ; enfin 
il b u t  partir, et elle l'accompagne. Au moment de soriir 
de Tolède, Galswinde prononce un discours emphatique, 
une vcriiable tirade qui est bien de Fortnnat, mais où se 
rencontrent par exceptions quelques sentiments ioiichaiils 
qui rie sont probablement pas de lui, et qui semblenl ttre 
sortis de l'ânie de Galswinde : a Je vais tremblante en des 
lieux inconnus; qui rericontrerai-je sur ma route? quels 
moeurs, quels chiiteûux , quelles villes, quellcs forets? 
Dites-moi si je pourrai me plaire à une nourrice filrnii,ciic 

pour laver mon viaagc et parer ma Iêle (1). n 
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La mEre continue d'accompagner sa fille, et chaque 
jour elle trouve une raison pour aller encore plus loin ; 
enfin, quand il faut se quitter, la  mère et la fille s'embrss- 
sent de nouveau, et redoublent sans fin leur3 embrasse- 
ments. Tous ces dctails ont une réalité pénétrante, et doi- 
vent avoir ÊtE  racontés ainsi à ~ o r h n a t .  Mais Fortunat 
reparaît dans une espèce de prosopopée placée par lui dans 
la bouche de cette mère dont il a peint l'affection avec de4 
traits si toiic]iariis qu'on lie peut l'en croire l'inventeur; 
puis, à côté de cette eniphase, reviennent qiielques accents 
vraiment maternels : R Je te le demaiide, ô ma fille (1) , par 
quelles mains tiessée brillcra cetle chevelure que j'aimc? 
qui sans moi couvrira tes joues de baisers? qui te réchad- 
fera clans son sein ? qui te pariera sur ses genoux? qui t'en- 
tourera de ses bras? Ah ! là où tu vas, tri n'auras pas da 

1 mbre. i, Enfin e l l a  se séparent. La mere, désespér&, 
suit de l ' c d  les quatre mules qui traînent le char; la fille 
cjt triste aussi , inais résignée. Silencieuse, les yeux fixes, 

comme pétrifiée par la fatalité, elle lraverse ainsi la 
Gaule. La suile de  son histoiie, de la tragédie qui ter- 
mina sa destinée, n'est pas mSnle indiquée par Forlunat. 
Au lieu de raconter, ce qui Ctait vrai, qu'elle fut étranglée 
la nuit par ordre de Chilpéric, à L'instigation de 13 jalouse 
Frédégonde, Fortunat se borne à dire qu'elle est morte, 
sans autre explication de cette mort;  il ajoute quelques 
réflexions vagues sur l'instal~ilittl des choses humaines, 
quelqiies imprCcalioiis conire 1'inroiist:ince de In fortune. 
IIbtnit beaucoup plus prudent d'ii1jiirier la fotiiiiie que de 
s'en prendre nu roi GliiJ[iCric. 
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Croirait-on q11e celui qui , dans cette lugubre liistoire 
de la paiiwe Galswinde , arait rencontré, plutbt , il est 
vrai, par rCininiscens q u e  par i m e n k m ,  mais enfin 
avait rencontré quelques mots touchants au sujet de 
cetle triste awiitiii.e. crairait-on qiie le m&me homme ait 
consacré plusieurs &ces de vers à louer Chilpéric et Fré- 
debonde, les meurtriers de Galswinde? Le panbgyrique de 
Chilptkic est un exemple \raiment curieux de cetre 1it1C- 
rature sans conscience et sans âme, qui dit à peu près le 
mêmes choses dans les mêmes circonstances, quels que 
soient les personnagis auxquels ces choses s'adresseiit. For- 
tunat avait loué Sigebert., il avait loué snn neveu Caribert; 
il louait maintenant Chilpéric, et ce sont toujours les 
mêmes louanges. Au reste, il n'y avait pas de raison d'en 
changer la teneur, car elles ne s'appliquent pas mieux aux 
uns qu'aux autres. 

Fortunat tire un motif d'adulation di1 noni même 
de Chilpéric , qui , en langue germanique, veut dire 
a& puissant. Fortunat connaissait probablement très- 
ma1 l'idiome franc , et il se servait avec empresse- 
ment'du peu qu'il en savait pour donner un nouveau 
tour et une nouvelle langue i la flatterie. 11 vante ensuite 
la science de Chilpéric et son goût pour les lettres. Nous 
qvons vu ce que disait Gr+goJre de Tours des talents et des 
succès poétiques du roi franc, de ces vers qui boitaient 
sur leurs pieds; c'est B une telIe poésie que Fortunat 
adresse des éloges. 

Au reste, chose Etrange ! pliisieurs rois cruels o ~ b  
aimé et ciiltivé les lettres, on1 composé des vers; je 
 lis citer Séron , Cliarles lx, et ,  pour aller chcrcher un 
cxcniplc riri peu loiiiiaiii , Rien-Long, ce clrunnaut roideln 
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 hin né, nuquel Voltaire a adressé une spirituelle épitreàl'oc- 
casion d'un poeme écrit par cet enipereur , à sa propre 
louange , pour avoir exterminé, avec des circonstances 
atroces, une tribu tartare. 11 semble que le pouvoir despo- 
tique pervertisse toutes choses , et que, dénaturée par lui , 
l'imagination elle-même tourne à la cruauté. 

Pour en revenir à Chilpéric et aux éloges que lui donne 
Fortunat sur son goût pour la littCraturc, il est un vers qui 
mCrite d'être distingué des autres, parce que, au milieu 
de toute cette bassesse, il respire un  certain orgueil de 
pacte. Fortunat dit à Chilpéric : a Tu es 1'Cgal des rois, 
mais la poésie te rpet au-dessus d'eux. D C'est à peu prés la 
méme idce qu'exprimait Charles IX dans les vers qu'il 
adressait à Ronsard : 

Tous deux Cgalement nous portons des couronnes : 
Mais, roi ,  je la reçois ; poëte , tu la dhnes. 

Du reste, la diffbrence est tout à l'avantage de Charles 1X : 
il f~isriit avec grâce à la poésie les honneurs de la royauté, 
tandis que Fortunat, en mettant le poëte au-dessus du roi, 
oppose encore Chilpéric i Chilpéric; mais n'importe: si Ic 
sentiment d'amour-propre qui se trouve dans ce vers n'en 
a pas banni l'adulation, d u  moins faut-il convehir qu'il 
la relève un  peu. 

Après l'éloge de Chilpéric, celui de Frédegonde , non 
moins vagne, amuse et révolte par sa platitude. L'hommc 
qui avait chant6 Chilpkric et Frédégonde dans la prospé- 
rité, vint leur offrir les consolations de sa musc au jour c h  
leurs douleiirs, quand ils eurcliii perdit dciix de  leurs fils. 
Cette muse Clait loiijours à leurs ordres ct disponible e n  
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ioutc circonsianre. D& lei Consahtioiir , lieux communs 
rl3ervés pour des évhements pareils, s'étalait tout le 
ridicule de la rhétorique ancienne, ~idicule qui va jus- 
qu'à l'insulte quand la douleur est vraie. Mais Fortunat 
ne sentait pas ainsi, et, à l'occasion de la mort des deux 
fils de Chilpéric et de Frédagonde , il apporta sa consolation 
en vers très-fades et très-gauches, comme il excellait à en 
composer. 

&marquons, à ce sujet, que souvent l'histoire est plus 
p&tique p ' m e  certaine poésie. Combien, dans ceiie 
circonstance, la rEalité l'emperlait sur la rhétoriqiie! Voici 
le fait tel qu'il se passa veritablement, et tel que le raconte 
Grégoire de Tours. Fiédégonde avait perdu deux de ses 
fils dans une contagion qui avait alteint le'roi et avait man- 
que la faire p6rir elle-même. u Alors, clans un tardif re- 
pentir, elle dit ii son mari : Voili que Dieu nous ri visités 
souvent par des calamhés, 5 came de nos fautes, et voilà 
que nous avons perdu nos fils : ce sont 1cs larmes des pau- 
vres, les gEmissements des veuves, les soupirs des orphe- 
lins qui les ont tués; et nous, nous n e  savons pour qui 
nous amassons nos trSsors, ces trésors pleins de rapines et 

. de malédictions. Alors , se frappant 13 poitrine avec les 
poings, elle ordonna de brûler les registres des tases dc 

' ses villes, et en f i t  faire autani à ChilpBric. r 

Assuriiment, c'est un spec~acle tragique celui de ceiie 
imc indomptable domptée par 13 douleur maternelle et 
ramenee par 1:1 souffrance j. la  pitié. S'il y avait Io 
nioindre moi de ce conirasie dans la poésie de Portunai, 
elle y gagnerait benucoirp ; nxiis il  en est pas qlicsiion, et 
les corisolritions adressbcs a Frcdcgoiide s m t  cellcs qu'on 
adresse cii pareil cas i tuiit le moiidc. dc nie t rompe,  For- 
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tunnt sr! disiingii~ pnr 1'ernl)loi d'un sirtgu1ii.r mojm dc 
consolation ; il ciie un  grand non-ibie de personnages de 
l'Ancien et du Nouveau Testaiiient, qui sont moris (1). 
1)uisqu'il usait de cet argument, il s'est arréti: en beau clle- 
min, il n'y avait pas de raison pour ne pas citer airisi à 
l'infini. Voilù cc quc le p o i k  trouvait, en prkcncc de ce 
qui a inspiri? i l'histnrien le piliétique r k i t  qu'on a lu l ) ! i is 

haut. 
J'iii différ6 jusqii'i présent de palier do la vie qiie me- 

c 
naitForiuna1 près deRidegonde, à Poitiers : c'est quc'j'avais 
l'intention de m'ariéter particulièrement surce curikiinépi- 
sode de la vie de Fortunat. Je commencerai par présenter 
le tableau qiie M. Thierry en a tracé avec un art ndmira- 
ble. C'est un des morceaux les plus achevés qui soient &or- 
tis desa plume. 0;i ne peut rcconstpire toute une existence 
avec plus d'imagination; on ne peut la peindre avec une 
touche plus sûre et des nuances plus fines, 

I( I I  y avait d6jà plus de quinze ans que Ic monasthrr: 
de Poitiers alti@ sur lui l'attention du monde chibiieii, 
1orsqueVenantius Fortunatus, daiis sa course de dcvotion et 

* de plaisir 5 travers la Gaule, le visita comme une d d  choses 
le3 plus reinarqunbles que pût lu i  offrir son voyage. 11 
y fut accueilli avec une distinction flatteuse, et l'emprcsse- 
ment que la reine avait-coutume de témoigner aux hommes 
d'esprit et de  politesse lui fut prodigué comme à l'hôte le 
plus illustre et le plus aimable. 11 se vit comblé pnr elle et 
par l'abbesse, de soins, d'égards et surtout de louanges. Cette 
admiration reproduite'chaq~ie jour sous toutes les forincs , 
e! distillb, pour ainsi dire, .j l'oreille du p d t e ,  par deiis 

(1) Poem., 1. lx, 2. 
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femmes, l'une plfiâgée et l'autreplus jcunequelui , le  re- 
tint par un charme nouveau, plus longtemps qu'il ne 

rC 
l'avait prévu. Les semaines, les mois se passèrent; tous les 
délais furent iipuisés ;et quand le voyageur parla de se re- 
mettre en route, Radegonde lui dit : a Pourquoi partir? 
pourquoi fie pas rester près de moi? D Ce voeu d'nmiiié fut  

pour Fortunatus comme un arrêt de la destinée ; il ne son- 
gea plus à repasser les Alpes, s'établit à Poitiers, y prit les 
ordres et devint prêire de l'%lise métropolitaine. 

n ~ac;litées par ce changement d'état, ses relations avec 

ses deux amies, qu'il appelait du nom de mère et de sœur, 
devinrent plus assidues et plus intimes : au besoin qu'ont 
d'ordinaire les femmes d'être gouvernées par un homme, 
sejoignaient, pour la fondatrice et pourl'abbesse ducouvent 
de Poitiers, des circonstances impérieclses qui exigeaient 

le concours'lçl'une attention el d'une fermeté touies viriies. 
Le monastère avait des biens consid&rables qu'il îallait non- 

seulement gérer, maisgarder avec uno vigilance de tousles 
jours contre les rapines sourdes ou violentes et les invasions 
à main armee; on ne pouvait y parvenir qu'à force de di- 
p l ô m e ~  roynux , de menaces d'cxcommiinicntion lancées 
par les évêques, et de négociatiuris perpétuelles avec les 

ducs, les comtes et les juges, peu empress& d'agir par dc- 
voir, mais qui  faisaient beaucoup par intkrêt oii par af- 

fection privée. Une pareille tâche dcmandiiit à la fois de l'a. 
. dresse et de l'activité , de fréquents voyages, des visites à la 

cour cles rois, le talant de  plaire aux hommes puissanis et 

de  traikr avec toutes sortes dc personiies. Fqitunatus y ein- 
ploya, avec aui:irit de siiccés que de zèle, ce qu'il avaii de 

connaissance di1 monde et de ressources dans l'esprit. 11 
devint le conseiller, l'agent de confiance , l'ambassadeur , 
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l'intendant, le secrétaire de la reinç et de l'abbcsse. Son 
influence, absolue sur lesaffaires exlé~ieures, ne 1'Ctai t guère 
moi& sur l'ordrc intérieur ct 13 police de Ja maison. 11 Ctait 
l'arbitre des petiles qucrclles, le modérateur des passions 
rivales et des emportements féminins ; les adoucissements 
à la règle, lesgrâces, les congés, les repas d'exception s'obte- 
naient par son entremise et à sa demande. Il avait méme 
jusqu'à certain point la direction des consciences ; et ses 
avis, donnés quelquefois en vers, inclinaient toujours di1 
côté le moins rigide. 

a Du reste, Forturialus alliait àunegrande souplessed'es- 
prit une assez grande facilite de  maurs .  Chréiien surtoiif 
par l'imagipation , comme on l'a souvent dit des Italiens, 
son orthodoxie était irréprochable; mais, dans la pratique 
de la vie , ses habitudes étaient molles el un peu sen- 
suelles : il s'abandonnait volontiers aux plaisirs de la 
tahle, et non-seulement on le trouvait toujours joyeux 
convive. grand buveur et improvisategr inspire dans . 
les festins donnés par ses riches patronnes. soit à la mode 
barbare, soit à la mode romaine ; mais quelquefois même, 
en ressouvenir des mœurs de Rome impériale, il lui arri- 
vait de diner seul à plusieurs services. Hnbiles comme le 
sont toules les (emmes à attirer et à s'attacher uq ami par 
les faibles de son caracthre, Radegonde et Agnès rivalisaient 
de complaisances pour ce grossier penchant du poëte , de 
m&mequ'elles calessaient en lui un dkfaut plus noble, celui 
de la vanité liltéraire : chaque jour elles erivoyaicnt au logis 
de Fortunatus les primices des repas de la maison, et, non 

I 
contentes de celii, elles faisaient appréter pour lu i ,  avec 
toute la recherche possible , lcs mcis dont ln règle leur di.- 
fendait l'usrigc. C'tiaient dcs viandes de toute csl$ce, as- 
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jus ou de miel, servis dans des plats d':u.gent, di! jaspeel de 
cristal. D'aulres Gis on l'invitait à venir prendre son repas 
au  ~uonastère, ct 3101's non-seulement la chère était ddi- 
eatc , mais les ornements de  In salle à manger respiraient 
une sensualité coqiiette. Des giiir1:indes de fleurs odoranics 
en tapissaient les murailles, et un lit de fcuillcs de roses 
couvrait la iable en guise de iinppe. Le vin coulait dans de 
belles coupcs pour le convive i qui niil v e u  ne l'inlerdisait. 
C'était comme un SOLI er d'Horace ou de Tibulle, offert àiin iC 
poële chrétien par deux recluscs mortes pour le monde. Les 
trois acteurs dc celte scène ùiznrre s'adressaient l'un à l'aii- 
tre des hropos tendres sur le sens desqiiels iidp" ien se se- 
rait ccrtainerrient mcpris. Les nomsde mCre et de sœur, dans 
la boiiclie dc l'Italien, accompagnaient des mois tels que 
ceux-ci : Ma aie, nia b l n ~ i è r e ,  ddices de mon ûnw ! et ioiit 
cela n 'éhit  au fond qu'une amitié cxaliée mais cliasle, une 
sorte d'amour irnellec~uel. A l'égard de l'nbbessequi n'avait 
g u h e  plus de trente ans qiinnd cetle 1h' ]son commcn. , 
l'iniimité p:irut siispccte et devint le sujet d'insiniiniion~ 
malignes. La réputation d u  prêlre Fo;tunntus en souffrit; 

t. il fut obligé de se défendre et de protester qu'il n'avait pour * 
Agnès qiie les sentiments d'un frère, qu'un amour de pur 
esprit, qu'une affection toute céleste. II le dit avec dignilé 
dans des vers où il prend le Christ et la Vierge à témoin de 
son innocence de Emur. 

u Tellc éiait ln vie que mcnai 1 Fclrtunatus depuis l'annS! 
567, vie rnê.16~ cle religion saris trisiesse et d'affections sans 

I 

aucun troiihle, de soins graves et de loisirs rerriplis par d'a- 
grénblcs fiiiilitils. Ce dtirnier et curieux cxeinple d'une ten- 
tative d'allimce entre In perfcclion chrCtieiine el les rnf- 
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fiiicmeiils soci:iux dc In vieille civilisntion, aiirait passé 
L 

sans laisscr desquvenirs, si l'ami d'Agnès et de Radegonde 
n'eût marqué lui-meme, dans ses oeuvres poé~iques , jus- 
qu'aux moindres phases de la dcsfiniic qu'il s'était choisie 
avec un si parfait instinct du bien-êire. Là se trouve ins- 
crite, presque jour par jour, l'histoire de  ceite sociét6 d e  
trois personnes liées ensemble par une amitié vive, le 
goût des choses élégantes et le besoin de convcrsations spi- 
rituelles et enjouées. Il y a des vers pour tous les petits év& 
nemenis dont se formait le cours de celte vie,  5 la fois 
douce et monotone , sur les peines de la skparation , les cn- 
nuis de l'absence et la joie du retour, sur les petits prcsents 
reçus et donnés, sur des fleiirs, sur des fruits, sur toutes 
sortes de friandises, sur des corbeilles d'osier que le p&te 
s'amusait 5 tresser de ses propres mains, pour les oîîrir à 
ses deux amies. Il y en a pour les soupers faiis à trois dans 
le monasière , et anim6s de délicieuses causeries, et pour 
1/ repas solitaires où ForLunatus, mangeant de son mieux, 
regrettait dc n'avoir qti'iin scul plaisir et de n e  pas rrtroii- 
vcr égalcincnt le clilirmc de ses yeux et de son orcillc. En- 
fin il y en EL pour tous les jours heureux ou Tristes que 
ramen:iit r6guliéremeiit chaque année , tels que l'anniver- 
saire de la naissailce d'Agnès et le premier jour de cargrne , 
oii Radegonde, ofi6issant à un IEU perpétuel, se renferm:iit 
dans sa celliile pour y plisser le temps du grand jeûne. u Où 
se cache ma 1iimii:reT Pourquoi se dérobe-t-elle à mes 
yeux? D s'écriait alors le poëte avec. iin accent passionna 
qu'on aurait pu croire profane ; el quand venait le jour de 
Pâques et la fin dccette longue absence, mêlant des scm. 
blants de madrigal aux graves pensées de la foi chréiicnnc, 
il  disnit à k ~ d q n n d c  : « Tn avais rnîport6 in3 joie, voici 
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qu'elle me revient avec toi; tu me fais doublement c4i- 
brer ce jour solennel. )) 

D Au bonheur d'une tranquillité uniq~fe dans ce siècle, 
l'émigr6 italien joignait celai d'une gloire qui ne l'était 

pas moins, et meme il pouvait se faire illusion sur la durée 
de celte littérature expirmte dont i l  fut le dernier repré- 
sentant. Les Barbares l'admiraient sur parole, et faisaient 
de leur mieux pour B plaire à ses jeux d'esprit. Les plus 
minces opuscules, des billets écrits debout, pendant que  
le porteur attendait, de simples distiques improvisk à 
table, coiiraient de main en main,  lus, copiés, appris par 
m u r ;  ses poëmes religieux et ses piéces de veis adressées 
anx rois etaient un  objet d'aitente publique. B 

Il est impossible de ressusciter avec plus de bonheur et 
de grâce un inikrieur du  vie sicde: personne ne trouvera la 
citation trop longue. La seule question que je me permet- 
trais d'adresser à 11. Thierry, serait celle-ci : Entraîné par 
l'attrait du  sujet et des personnages, n'aurait41 pas un peu 
embelli ses modèles ? Dans son tableau, le dessin et la 
couleur sont excellents, mais n'y manque-t-il pas quelques 
ombres? Le portrait de Fortunat, vrai dans l'ensemble, 
n'cst-il pas flatté dans ccrtains dctails? Ce sont 11 des 
chicanes bien vétilleuçes que j'adresse à mon illustre ami; 
mais qu'il s'en prenne à l u i - m h e .  Si, grâce à lui, Forlu- 
nat et Radegonde n'&aient, pas devenus pour nousdes etces 
réels, des etres vivants, nous n'aurions pas In  pensée d'ap- 
porter dans l'analyse de leur cnractkre une rigueur qui peut 

seiidder extrême. 11 h u t  nous pardonner d'insister sur des 
riuarices, car lorsqu'jl s'agit de connaiire un Iioirirnc ct u n  

temps, c'est par lcs nuances surlout que leur caractère se 

tév6le. 
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D'abord, la situation de Fortunat n'Stait peut4tre pas si 
brillante que semblent l'indiquer les dernières paroles du 
passage qu'on vient de lire. II y a ici, ce me semble, u n  

léger anachronisme : ce qui était parfaitement vrai pour 
Sidoine Apollinaire, par exemple, ne l'était pas également 
pour Fortunat, quoiqu'il n'y ait pas entre eux l'intervalle 
d'un demi-siècle. Nous ne sommes plus au temps où la 
littérature latine jouissait en Gaule d'un grand crédit. 
La correspondance de Fortunat nc nous présente plus, 
comme celle d e  Sidoine, une foule d'hommes culti- 
vant les leltres et les aimant ; elle nous fait connaître quel- 
ques éveques qui ne leur sont pas tout 5 fait étrangers, 
quelques Barbares qui ne les méprisent pas compléternent ; 
mais elles ne sont plus ce qu'on pourrait croire qu'elles 
sont encore, d'après l'attitude, selon inoi trop imposante, 
queRI. Thierry donne à Fortunat au  milieu de la sociéti: 
du vie sikle. 

De plus , l'épicuréisme de Fortunat n'est pas tout à hit 
aussi attiqric, aussi 6légant qu'on l'a fait. Fortunat est de 
son temps; il est du temps des Barbares; il a vécu parmi 
eux; il a passé une grande partie de sa jcuncsse au milieu 
de ces fesiiris dont il déplore 13 grossibreté et la lopgueur , 
mais auxquels on croirait qu'il s'était un  peu accoutumé. II 
n'est pas inutile, pour caractériser Fortunat, de remarquer 
que RI. Thierry a mis quelquefois 1:i friandise à la place de 
la gloutonnerie. Eien qu'il y ait des roses sur la table d u  
fcstin , ce ne sont pas toiil à f ~ i t  les soupers d'liorace 
chez Lalagé, ou de Tibulle chez Ddie. 

Dansun sixain siir un dîner (deConv iu io )  se trouvent ces 
deux vers : 
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Mon ventre a 6th enflé et [endu par diverses bonnes choses : l a i t ,  
a u k ,  beurre, ldgumes, j'ai tout  avalé (i). 

Ailleurs, il se plaint de ce que son appétit trop vif ne lui 
a pas laissé le temps de flairer les mets, cn sorte que son 
nez a perdu la jouissance des fruits que sa bouche était 

trop impatiente de dévorer (2). II est sans cesse question de 
gu la ,  de venter. On sent le Barbare, ou du moins le con- 
temporain de la barbarie, dans cet 6picurien. 

Fortunat est moins aimable ainsi, mais il est plus his- 
torique; et quoi de plus piquant que cette alliance de la 
grossicreté des appétits barbares et des dernibres dClim- 
tesses de la Sensualité'romaine chez un prétre chrctien. On 
sent qii'on n'est pas chez les visiiandines de Nevers, mais 
dans le couvent dc Sainte-Croix de  Poitiers ; qu'on n'est 
pas au temps de Gresset, mais de GrCgoirc de Tours; qu'on 
n'est pas au siEck de la marquise de Pompadour, mais au 
bi&ie de la reine F,rédégonde. 

(a) Deliciis variis tumido me ventre tetendi, 
Omnia sumendo : lac, olus , ova, butgr. 

Poem., 1.11, 23. 
(2) Quod peiitinstigans avido gula nortra barathro 

Excipiunt oculos aurea poma heos. 
. .. .. i.. . , . . .. . .. . . .. . 
Vix digitis teiigi , faute hausi, dente rotavi, 

Mi gravitque alio prœda cilala loco, 
Nam sapor ante placet quam traxit naris odorem ; 

Sic, vincente gulâ, naris honore caret. 
Eoem., 1. YI, 9.  
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CHAPITRE XII!. 

SUITE DE FORTUNAT.  - SON TEMPS. - DECADENCE 
DES LETTRES. 

0ceupat;oni des évBques. - Architecture eecléaiaitique-et civile. 
ChBteaux. - ïïgmnes. -Tours de foroe. -Vie de saint Mar- 
tin en vers. -Piéces de vers écrite8 au nom et sous l'inipira- 
tion de Radegonde. 

Mais laissons ce qui concerne la biographie de Fortu- 
nat; son temps a pour nous plus d'importance que sa 
personne. 

Forlunat naquit un  an a p r k  la mort de Sidoine Apolli- 
naire, et entre eux il y a tout un monde. Sidoine est en- 
core un coiitemporain de la ciil~iire romaine; Fortunat, 
comme Grégoire de Tours, est un contemporain de la bar- 
barie. Grbgoire de Tours est l'historien naïf de l'état soci:il 
nouveau ; Fortunat cherche à continuer, au sein de cet 
&kit,  In culture ancienne dont re temps est passé. Mais 
lui-mêmc subit l'action de la barbaric qui l'environne ; il 
cil siiliii Ics ii~convhients dans son imagination, dans sa 
p o k k ,  daiis scm Inngagc! ; ct , d'niilre part , i l  a dû aussi 
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à cette barbarie certains accents qu'elle lui a prêtés, et que 
par lui-meme le pâle continuateur de la poésie latine n'au- 
rait jamais rencontrés. 

Avant d'arriver à crue poriion des ouvrages dc Fortu- 
nat ,  la moins considérable, mais cependant à la fois la 
plus curieuse et la plus belle, ou pour mieux dire la seule 
q u i  contienne quelques beauth réelles ; avant d'arriver 
aux deux pièces de vers dans lesquelles il parle non pas 
en son iiom, mais a u  nom de Radegonde, je vais indi- 
quer rapidement ses autres ouvrages en y cherchant, en 
y glanant, pour ainsi dire , quelques faits, quelques do- 
cuments qui pourront nous donner une idée de l'état 
des esprits au temps de  Fortunat. 

J'ai déjà remarqué l'attitude humble et timide de l'écri- 
vain, si différente de celle des Ausone et des Sidoine, et 
qui marque la décadence des lettres par l'infériorité de la 
sjluation de ceux qui les cultivent. Sidoine &ait plat, 
mais au  moins c'était devant l'Empereur. Fortunat est 
rampant non pas seulemeiit devant les rois francs, 
mais encore devant leurs officiers. II adresse i un cer- 
tain Gogon qui, à ce qu'il parait, l'avait logé et nourri 
quelque temps, des remercîments plus vifs que nobles. 
11 vante chez ce Gogon , et les mérites littéraires qu'il 
lui prête, et en même temps d'autres mErites auxquels il 
devait des bienfaits plus solides. Il lui dit : 

n Tu es à l a  fois un Cickron et un Apicius ; tu rassasies par des pa- 
roles et en méme temps par des mets. D 

Tu rcpuus Cicero, tu nostcr Apicius extas ; 
Hinc satias vcrbis. pascis et inde cibis. 

Yoem., 1, vir, 2. 
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Cetif: inclination décidée de  Fortunat pour les plaisirs 
de la table , qui se produit presque à chaque page 
de ses poésies et achève d'en caractériser la dégradation 
grossikre , reparaît jusque dans ses opuscules tliéologi- 
ques , où elle se trahit par une singulière préférence pour 
les mCtaphores emprunt6es aux idées de repas , de cuisine, 
d'aliments. Ses épîtres, toujours en vers , sont, en gé- 
néral, adressées aux évêques de la Gaule; car, s'il y avait 
encore un peu de  culture littéraire, c'&ait Ià qu'il fallait la 
chercher. Ecrivant , par exemple, à l'évêque Berchramiri, 
de dom e t ,  à en juger par ce nom,  de sang germa- 
nfque, Fortunat k complimente sut ses épigrammes. 
Ce Berchramm était un éveque d'origine barbare, qu i ,  à 
l'imitation des rois barbares, s'exerçait de  son mieux 
dans la' poésie latine ; mais , par les louanges mêmes de 
É'ortunat, et par quelques critiques qui se trouvent m è l h  
à ces louanges, on doit se faire une pauvre idée des 
épigrammes de  Berchim~rn. Ce que Fortunat vante 
dans les vers de  l'éveqÙe , c'est leur enflure (1) : ce devait 
ètre du mauvais Claudien. Puis il ajoute qu'il n'a pu s'em- 
pêcher d'y signaler quelques erreurs de quantité et de 
versification. Comme Fortunat lui-même ne  s'en faisait 
pas faute, il fallait qu'elles fussent bien abondantes dans 
les vers de 90; correspondarit. 

A cela près, dans les épîtres de Fortiinat aux 6v6- 

(1) Percurrens tamido apumantia nrrnina versu. 

Poem., 1. III, 23. 

La mdme pi& de vers nous révile un fait assez curieux pour l'his- 
toire litthaire: c'est qu'auvi"iecle , on rdcitait encore des poërnes ii 
Rome dans le forum de Trajan. 
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queç , il n'est presque jamais question de leur talent 
littéraire. Ceci encore indique la ch~ite des lettres et 
forme un contraste frappant avec la correspondance que 
Sidoine Apollinaire adressait aux évêques de 13 Gaule. 
La nkcessit6 des temps tourne l'activité épiscopale vers 
des soins plus indispensables, plus matériels, pour ainsi 
dire. 

C'est ainsi qu'on voit dans les épîtres doFortunat plu. 
sieurs kvéques , appartenant aux plus illustres famil- 
les du pairiciat , ayant d'immenses proprictés , en em. 
ployer unq grande partie relever des églises (I)r ou 
même des murailles de villes, comme le fit 1'évFque 
lagence. D'autres consacrent leur for lune à d'autres 
travaux d'utilitk publique. Félix (2) avait, à gnnds 
frais, dCtourné le lit d'une petite rivière, et, 1s tnns. 
portant par un aqueduc, était parvenu ii féconder 
une contrk pErile. Nicetius avait plan16 de la vigne 
et des arbres fruitiers dans un lieu jusque là Eau- 
vage (3). 

Ainsi, au milieii de la barbarie universelle, le pouvoir 
épiscopal protPge encore, d'une main affaiblie, mais tou- 
jours secourable, les derniers efforts de la civilisation qui 
succombe. Ceiie influence s'étend non-seulement aux Cgli- 
ses, aux villes, aux monuments d'utilité publique, mais en- 
core à l'embellissement et à la foriifiation des habitations 
privkes ; ef là encore sont quelques ki ts  instructifs. Un de 
ccs éveques, grand propriktaire , de la fainille illustre des 

(1) Culmina lenlplorunl renavasti, villice cukor. 
Pvcm,, 1 I I I ,  11, 

(2 )  Poctn., 1. I I I ,  10. 
(3) Paem., 1. III , 12, , 
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Liontius , avait irois villas que d k r i t  Fortunat. Ce Leon- 
rius employait une fortune considérakile à construire des 
inaisons de campagne, à en réparer d'aulres , à relever 
des thermes, à rendre aux hommes le terrain qu'avaient 
envahi les animaux sauvages (1). 

Plusieurs passages se riippoiteril à l'origine de I'existeir- 
/ 

ce des châteaux. En çknéral, le grand inikrêt des temps 
que nous trayersons , c'est de  nous donner eii quelque 
sorte un avant-goût du inoycn âge; c'est de iious montrer 
en germe les idces, les sentiments, les institutions, la 
usases, en un mot tous les 6 l h e n t s  qui constitueront la 
vie sociale du nlo>en âge. Ainsi, durant cette époque, on 
voit paraiire ce qui sera un jour le chdtenu; le châieau 
qui joueiri un si grand rôle dans la vie fkodale. 

Les chrîteaux sont aussi anciens en Gaule que I'invasioii 
d a  Barbares. la nécessité de se protéger conlre eux donna 
dès lors l'idée de fortifier les maisons de plaisailce ; on e n  
faisait autant pour les églises et les cloîtres. Castellum voulail 
dire antéricurement un petit bourg fortifié : un vers de 
Fortunat fait voir comment cette d6nomin:ition a pu 
s'appliquer à une maison. Il s'agit de 1'évCqrié Niwtius 
qui a fait entourer une immense demeure de hautes mu- 
railles et de ircnte tours. Fortunat lui dit : a Et ce qui 
était naguère une simple maison forme presque un  bourg 
fortifié, un  château (2). B 

j l )  Redàidit interea priSco noia halriea cul lu ;  
Iniulit  hic homines, elpulit inde feras. 

Pocm., 1. 1 ,28 .  
(3) Et proI)c crislcllurri hæc casa sola facil. 

Pocm., 1. I l l ,  l 2 .  

T .  I l .  23 
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J'ornciil une foiile de détails intéressants pour l'histoire 
del'art, nmisd'unintbret accessoire p a r  l'histoir@Iittkraire; 
en  cequi conceriie l'architecture religieuse ct les diflirenis 
arts employés à l'ornement des tcmples, Fortunat con- 
tient beaucoup de documents précieux. Par exemplc , il 
mentionne d6jà la sculpture en bois, qui, au moyen âge, 

a produit de si grandes n~erveilles, et a décor6 d'une 
mani6i.e admirable les stalles des chœurs (4). II nous 
montre le baptistaire séparé de l'église, selon l'usage qui 
g'est conservé en Italie et auquel on doit les magnifiques 
bapiistaires de Pise et de Florence (2). 

Je passerai très-rapidement sur les ouvrages tliéologiques 
de Forlunat. D'aprhs la connaissance qu'on a pu prendre 
du personnage, par ce qui précèdc , on doit aticndre pcu 
de cliose de lui dans un genre silrieux. La fri~olité de son 
caractère et de son esprit ne pouv~i t  s'appliquer avec succés 
à des matières graves. En outre, plusieurs des ouvrages de 
ce genre qu'on a attribut$ à. Fortunat, comme l'interpréta- 
tion du C~*edo et du Pater, ne sont pas de lui. Ces ouvra- 
ges sont écrits avec trop de simplicito et de bon sens, pour 
lui  appartcnir. 

Fortunat passe pour &Ire l'auteur d u  Pange lingua,de 
l'hymne Vexiliu regis prodeunt. Sur cette hymne et sur 
quelques autres encore (3), il m'y a pas d'autres oliserva- 
lions à hire que celles que nous avons déjà failes sur les 
hymnes des siècles prCc6dents : c'est-à-dire qu'on y voit 
une tendance remarquable vers les formes de la poésie 

(i) Q U O S  pictura solet ligna dedere jocos. 
Poem., 1. r , i2. 

( 2 )  Poein., 1. I I ,  13. 
(3) h e m  , 1 .  1,  16 ; 1. v m ,  3. 
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moderne, et principalemei:t vers la rime, qui n'cst pas 
encore une règle prrscriie, une condition voulue, niais 
qui, par un  goût et un  besoin naturel de l'oreille, au 
moment où se perd le sentiment de la prosodie antique, 
se produit pour la remplacer. 

Fortunat, alors nitrine qu'il lui arrivait de tmiter des 
sujets importants, ne pouvait s'empêclier d'y porter les ha- 
bitudes puériles de son espiit. C'est ainsi qu'il a con~posé 
plusieurs petits poëmes auxquels il attachait sans doute 
une trbs-grande importance, qui avaient dû lui donner 
bien dc la peine , el qui ne sont que des tours de force ri- * 
dicules : il imitait les ailes, les haches? les autels de cer- 
tains poëtes de la décadence romaine ; il dessine, avec ses 
vers, des croix, des carlés, des losanges, le tout accompa- 
SUC d'acrostiches et d'anagrammes. 

11 y a entre autres un  de ces poëmes dont il serait fort 
long et fort difficile dc faire comprendre sans figure l'ab- 
surde artifice. Fortunat consacre à cette explication une 
page entière (1). ùff des objets principaux qu'il s'est pro- 
posé, c'est de construire son poeme avec trente-trois vers, 
et chaque vers avec trente-trois lettres. Mais ce n'est là 
qu'une des mille beauth de l'ouvrage. La littérature, après 
l'âge de la jeunesse et l'âge de la maturité, est tombée en 
enfance ; l'art de la poésie s'est rabaissb aux combinai- 
sons du casse-tete chinois. 

Fortunat a nlis cn vers la vie de saint Rlariin. Il est 
inutile de dire qu'il a effacé de la I6gende tout ce qu'elle 

(1) Vay. Poena., 1. Y ,  Q , la dddicace de cette piéce a l18véque Sya- 
grius , dédicace écrite, comme en gCnéral la prose de Fortunat, daris 
un latin plus contourné, plus barbar:, et, si i'on peut dire ainsi,  plus 
iniiitelligililc,que ses vers. 
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oivait pu sauver de sa nnïvcié primitive dans la rédnctiofi 
de Sulpice Sevère , d6jà un peu trop élégante, mais sim- 
ple encore, si on la compare à celle de Forluna!. La ren- 
contre de saint Martin et du pauvre, aiiqucl il donne la 
moilie de son mariteau, nu lieu d'inspirer à Forlunat un 
récit tdtchmt , quclcliics rkflesions sur In charitd ehré- 
iicnne, ne lui siiggkrt? qu'un jcii d'esprit, une &tes- 
table antithèse, entrc l'ardeur de la charité qui est $ails 
Ic cmur de saint Mwiin, ct le froid qui glace ses niem- 
brcs. Si l'on nc craignait d'imiter un si mauvais modb  
Ic , on troiivernii Iàyine image de cctk IQende écliauflee * 
ail conur p:ir le sentimei~t chraien , par  13 vie chrklieii- 
ne, ct glacée nu dellors par la verdication (le For- 
tunat. 

Nous avoiis vu la plupart des pc18les chr6tieiîs , depuis 
Ausone, faire un iisnge himrrc el soiiveat c~irieux des 
souvenirs profmcs de la poésie et de la iiiy iholo,' nie. For- 
iiiiiat, q u i  est le derniu d'enire eux ,yrésenieencore quel. 
ques exemples assez d ~ ~ l : i c &  de cette coiifiision. Ainsi, 
dans l'cpitaphe d'iiiie clirktienne nonim& Eusebia , à 

côté d u  nom du Christ, on trouve ces mois : e Par sa 
sagesse, elle ne le cédait pas 5 Minerve, et Vénus eîtt 136 
vaincue par sa heautc. r Ihk ces so~~venirs païens qui 
abondaient &PZ Auwiie , et ne manquaienl pis non plus 
chez Sidoine, sont brauconp plus r m s  chez lcur hhitier. 
Une s5ssion coinplète coinmcnce à s'op6rer enire la li t& 
ralure nntiquc-tt ln liitdi~niure chrdienne , grâce i l'oubli, 
à 1'ignor:incc de l'aniiquiié, qui augmentent de jour en 
jour .  

J'ai el6 obinb de trnverscr à la lfite ceux des ouvra- 
ges [le ForLiinrit, qui n'ont d'auire mCïilc que de signa- 
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ler , par plusieurs Irai 1s assez pr6cis ie dcgi.iJ d9iib:tisçc- 
ment où les esprits étaient t o m b k  J'arrive avec joie 
aux pièces de v a s  dont j'ai parle plus haiil, et que Far- 
tunat a écrites au nom de son amie sainte kdegonde.  
Elles nous délasseront u n  peu de cette m:isse inerie do 
poésie dont il nous a fallu soulcver lc fardeau. Xous avons 
déjà entrevu la sainte dans son monastère de Poitiers. 
M. Thierry nous a peint admirahlement ses rapports avec 
Forkinat : rapports d'amitié, de dévotion , d'une sorie de  
galanierie innocente, qui produisaient un &change de petits 
vers et d&petits prbcnis, d'imgromptns et dc friandises. 
A s'en tenir l à ,  on soii[pçonnerait peu quels avaient et6 les 
antécédenis de la vie de sainte Radegonde ; Ics voici ; 

Les Thuringiens étaient comptés parmi les plus faroii- 
ches d'entre les populations germaniques rest6e.s au de19 
du Rhin. Ils avaient pour rois trois frkres : Berther , IIcr- 
mnnfroy et Baderic. IIermanfroy et Baderic commen- 
&cnt par tuer leur frère Bcrther, ct par SC partager entre 
eux sa part de royaume. Un jour,  la femme dlHernian- 
froy ne couvrit que la moitié de ln table, et,  comme Io 
chel barbare s'en Ctonnait, clle lui dit : « La moitie 
d'une table est assez pour celui qui se contenie d'une 
moitié de royaume. s Hermanfroy réfléchit à l'apologue , 
et écrivit au roi Thierry : (( Viens, nous tuerons mon 
fr8re , et je te donnerai ta part de ses États, a Tliicrry 
se réjouit beaucoup de cette nouvelle, dit Gregoire dc 
Tours. En effes, Hermanfroy et l u i  couphrent 1:i léte à 

Baderic ; aprks quoi, Hermanfroy ne tenant pas sn pa- 
role, Thierry fi t  aux Thuringiens cetta guerre d'enter- ' 
mination doni j'ai parlé aiiieurs. Aprh Iri victoire da 
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Francs, Hermanfroy, se promenant un jour avec Thierry 
Sur les mulailles de )a ville de  Tolbiac, tomba par h s n r d ,  

p&ussé on ne sait par qui, comme dit Gregoira de Toiirs, 
et il n'en fut plus question. 

11 ne restait de toute cette famille que deux rejetons, 
une jeune fille à peiqe sortie de  l'enfance, et son frère. 
Celte jeune fille, c'était Radegonde. Elle fut amenée en 
Gaule et destinée à devenir 116pouse de Clotaire, fils du roi 
Thicrry. En effef , l'union s'accomplit ; au bout d'un cer- 
tain temps elle quitta Son mari ,  se réfugia à Poitiers, y 
prit le voile dans l'abbay# de Sainte-Croix ; c'est l i  que 
Fortunat vint la rejoindre et que nous l'avons trouvé au- 
p r k  d'elle. 

M. Thicrrg , dans 1s lettre que j'ai cit&, a raconté 
l'histoire ae Radegonde, avec cette perleclion de récit 
qui n e  l'abafidonne point, et qtii n'a jamais 616 plus 
achevée que dans celte lettre; mais ici encore je me 
&parerai de lui sur une question do nuances. Je conrois 
lin peu autrement le caracière de Radegonde. nI. Thier- 
ry voit dans cette femme le type d'une âme tendre, ga- 
gnée à In civilisation ct au christianisme , détestant les 
mœurs barbares. 11 explique I'hofreur qu'elle éprou- 
vait pour le roi son Mari, et l'ardeur avec laquelle elle 
désira le vone des religieuses , par I'éloiçncment d'une 
Lme ddicaie pour la grossièfeth , la hriiialiiE naturellrs 
i un roi frmc. En effet, si nous cherchons Radegonde 
dans sa biographie, &nt la premikre partie a éti: écrite par 
Fort unal lui-même , ct  l'autre par une rcligicuse di i  cou- 
vent de Sd'inte-Croix, nous n'y troiivcrons rien auirechose. 
Ce que les soiivenirs be la Thuringe pouvaient avoir con- 
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servé de place dans r i m e  de Radegonde, n'a pns frnppé le 
romain Fortunat; à la religieuse de Sainte-Croix, 
elle n'a vu que la sainte ; mais en se bornant mème à cette 
biographie , on n'y découvre pas, ce IQC semble, que Rade- 
gonde si1 eu pour la cultqe littkraire iin g o î ~ t  qussi vif 
que le fernien? supposer les expressions dc M. Thierry. FQ- 
tunat dit simplement qu'elle fut instruite dans les lettres. 
II est vrai que,  dans une de ses pobies , il semble nous en 
apprendre beaucoup davantage. (( Elle se nourrit de tout ce 
qu'enseignent Grégoire de Nazianze et saint Basile, le vio- 
lent Athanase et le doux Hilaire ; des tonnerres de saint 
Ambroise, des éclairs de saint Ji.ri3me. u Mais j'aperçois là 

plutôt l'intention d'accumuler des antithèses que d'énon- 
cer exactement des faits. D'abord il y a une extrême con- 
fusion dans ce que Fortunat dit de tous ces personnages j 
le &ux Hilaire et les tonnerres de saint Ambroise, sont 
deux dhignations appliquées au  rebours de la vCritE. , 
Du reste, Fortunat coofesse ailleurs qu'il ne connaissait 
pas mieux les pères qu'Aristote et Platon, de sorte qu'il 
ne faut pas attacher #ne trop grande importance aux 
emphatiquçs louanges qo'il prodigue à Radegonde ; et on 
peut, selon moi,  ne  pas la croire aussi bonne théalo- 
gienne qu'elle le serait, si réellement elle avait l u  tous les 
auteurs CnumérEs par son ami. Dans la seconde partie de 
lia biographie, dans celle qui a et& écrite par une reli- 
gie~isc d u  couvent de Sainte-Croix, il est dit que Kadu 
gonde avait la science, la %ont6, la beauté, la douceur, 
et qu'elle excellait eu toutes choses ; mais il faut rcinnr- 
quer que cette religieuse parlait ainsi d'une sainte qui 
aviiit 616 sa suptkieure , et devait naturellement troiiver en 
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elle toii l~s les pctrreciiuns rCiinics cryicndnnt elle n'iiisisic i 
pas particulièrenierit sur l:i science. 

II en est de même de ses vertus chrétiennes : je n'en 
nie aucune, et je suis convaincu qu'elle avait embrass6 le 
christianisme de trh-bon ccmr. Mais il ne faut pas la 
jffger d'après les espressions de la Iégende, dans la- 
quelle on fait honneur à Radegonde de  tout lez6le, de tout 
I'entliousiasme chrétien qui ne pouvait manquer 2 une 
sainte. Cette aversion pour le roi Clotaire, cette passion 
gour le cloitre , n'auraient -elles pas eii une autre cause 

6 
que le goùt de Jn fille des rois thuringiens pour les letires, 
et sa ferveur chrélienne? 

Rien n'est plus tenace dans les âmes gerinaniqiies , 
surtout aux époques primitives ou barbares, que les affec- 
tions de  famille, et suriout les haines de rnceet de tribu, 
que les souvenirs de vengeance pour le sang vewé. Les 
poernes qui coiiticnnciît l'expressionla plus foric et la plus 
vraie des vieilles moeurs germaniques, roulent sur cet or- 
dre de  scntimcnts. Quoique Radegonde eut quitté bien jeu- 
ne sn patrie, elle avait pu reccvoir,&jà, et nous en verrons 
la preuve dans la suite, une impression profonde d b  a- 
tastrophes dont elle avait été victime ; elle avait apporté de 
son pays dans le pays où elle avait été amenée captive, une 
horreur profonde les meurtriers de sa fainille, hor- 
reur qui pouvait se rattacher à de vieilles haines liéréditaires 
entre les Thuringiens et les Francs. De 1à son effroi, en 
pensmt qu'on l'élève pour Sire la femme du roi des 
Francs, du roi dont le peuple a extefininé son peuple ; 
de là ,  peut - iî.tré, cc sombre entliniisinsm~ qu'attestent 
eos biogwphes, et qui dès ses premières années lu i  fai- 
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wit dkirer le mnriyre; de  là sa fuite qllnnd on veilt la 
marier au roi Clolai~e ; la main de Clohire était pour ene 
une mai0 nieurtrière , une main trempPe dans le sang des 
siens. Dans son effroi cije s'enfuit, mais le maître la ressai- 
sit, l'épouse de force ; elle' est l'esclnvc du vainqueur , elle 

est dans la situation de l'hn&romaque de Virgile, mais 
nioins rtsign$e qu'elle. 

Dans sa nouvelle condition, 1 s  soi l~enirs  de patrie, 

de sa famille, de sa race et l'aversion d> la ennemie 

ne l'abandonnèrent pas. Voilà*d'où provena:t haine 

insurmoniable qui perce dans tous les actes de  sa qui$ 

*Ion la ltgende, lui faiFai? éviter sans cesse les L ~ ~ ~ -  

sions dc se rapprocher de son époux, qi In poiissait à se 
l ~ v e r  la nuit dg ses cci!és pour aller se coucher sur la 
terre nue et glac6e. Les biographes de  Radegonde n'ont 
vu là que l'exaltation d'une sainie ; Clotaire lui-meme 
s'y trompa, quand il disail : a J'ai pour fenime, plutbt 
une religieuse qu'une reine. B Il y avait à cet éloignement 
une autre cause que celle qu'on supposait. Un fait le * prouve: ce qui décida Radegonde à fuir sans retour le roi 
Cloti~ire et à se rbfiigier sous l'abri de l ' f l~lise,  ce f i i t  la 
mort de ce frere qu'on avait amen6 avec elle de son pays, 
et que fit ph i r  Clotaire. Grégoire de Tours et la biogra- 
phie de sninte Radegonde, s'accordent pour rattacher % 
cet év6nement la h i t e  de Radegonde. C'en Elait trop ; c'C- 
tait la dernière goutte de sang thuringien versé par une 
main franque. Entre le F O ~  franc et la femme thuringienne, 
s'élevait lin nouvel obstacle, un nouvel abîme, un nou- 
veau meurtre. 11 n'y avait plus que le monastEre, que Ic 
voile, que Dieu , 'qui pût les sépaer ; et Radegonde prit 
le voile. C'est ainsi que je comprends celte femme. Je ne 
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346 CHAPITRE XIII. 

mie p3s qu'elle fht lettri% et chrt!tienne, mais je crois que 
cette littérature, ce christianisme , qui occupait son temps 
e t  sa vie, sans remplir le fond de son âme, recou~rait 
quelque chose de plus intime, de plus profond, et que ni  
les  petits vers de Fortunat, ni ks petits soupers, ni les 
jetines, n i  les dévotions du c l o p e  ne pouvaient faire pren- 
dre le change à ses inexorables douleurs. 

t 
d'ai dit ceci à cause de deux pikes de vers qu'on ren- 

contre avec élonn~ment p rmi le s  œuvres deFortunatm Dans 
l'une et l'autse c'est évidemment Radegonde qui parle; 
Fortunat n'est qu'un secrétaire maladroit, un traducteur 
infidele ; et si nous avons reconnu dans l'histoire de 
Galçwinde des accents étrangers à la voix du narrateur, il *. 
est encore plus i d e  de s'assurer que ceux qu'on vn en- 
tendre sont sortis d'une poitrine plus virile que la sienne, 
bien que ce fht  une poitrine da  femme. 

Le poëte epicurien , l'abbé gastronome , avec lequel 
nous avons fait connaissance , n'était p a ~  qpable de de- 
viner les sentiments que le hasard a fiiit tomber sous sa 
blume et qu'il ne comprend pas bien, p ê m e  en les expii- 
inant. La première, la plus considérable de ces pièces de 
vers, est intitulée : De excidio Thuringice ex persona Ra* 
degzcndis. Fortunat écrit sous la dictée de Radegonde; ilne 
s'agit pour lui que d'une héroide à versifier, comrne il sa- 
vait peut-etre qu'Ovide en avait. composées ; mais heurcu- 
sernent l'liéroine est près de lui et tiansrïiet au pédant 
des émolions qu'il n'aurait pas troiivées sans elle. 

Il conlmence , en bel esprit, par des rGflexions géné- 
rales sur les viciasitudc.~ des clioses humaines , et il parle, 
à propos de la Thuringe, de la guerre de Troie. Tout cela 
est bien de lui ; mais arrivé à la Thuringe, ce n'est rlus 
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lui qu'on entend. M. Thierry a traduit , avec son talent 
accoutum6, plusieurs passages de cette pièce de  vers. Il a 

dCbarrass6 les sentiments qui y sont exprimés de  l'attirail 
pédantesque dont le savant Fortunat les enveloppe, et, 
sans rien metire d u  sien, seulement par l'art fidèle de la 
traduction , il leur a rendu toute la véritCde leur caractère 
barbare. Voici un de ces fragments : 

c J'ai vu les femmes train<% en esclavage, les mains 
liCes et les cheveux épars; l'une inarchait nu-pieds dans 
lc sang de son mari ; l'autre passait sur le cadavre elc som 
frère ; chacune a eu son sujet des larme3 , et moi,  j'ai 
pleuré pour tous. J'ai ~ i e i i r é  mes parents Morts, et il 
faut que je pleura aussi ceux qui sont en vie, Quand mes 
larmes cessent de coider, qiiand mes soupirs se taisent, 
mop chagrin ne se tait pas. Lorsque le vent murmure, 
j'écoute s'il m'apporte quelqiie nouvelle, mais l'ombre 
d'aucun d e  mes proches ne se présente à moi (4). y 

I l  est encore d'aiitres passages que l'illus~re ~radiicteriï 
n'a point rrprodirits et qui sont caractéristiques; tel est 
celui où Radegonde se nomme elle-rni3ne une femme 6 a ~  

bare ( 2 ) .  Mais avant d'allcr plus loin, je remarque celte 
pensce : n Chacune a son sujet de larmes, et moi j'ai 
pleuré polir tous. P 11 y a quelque analogie entre cette 
plainte de Radegonde et le moiif de I'admirablc chant dc 
l'Edda , dans lequel plusieurs femmes viennent raconter 
leurs infortunes pour distrliiie et consoler Giidruna de 1a 

mort de Sigurd ; mais Gudrunn ne se laisse point conscler, 

( 2 )  De e z e i d i o  Thuïingiœ, elc. ~ e & e  des Deux Hondea,  icr mai 
1836 , p. 305. 

(2) N o n  sequaie queo vel barbara fernina iletu. 
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et, coplme Radegoiitle , ello oppose sa douleiir à lotita le3 
autres douleurs. 

Cette pibce de vers est aclressée i un cousin de Rade- 
gonde; ce cousin, nommé Amdfred, vivait à Constanti- 
nople, et, du fond de la Gaule, elle lui envoie des souve- 
nirs passionnés et des regrets ardents. a Souviens-toi, 
Amalfred , lui dit-elle , souviens-toi dc nos premières an- 
nées et de ce que Radegonde éiait alors pour toi ; coinbien 
tu m'aimas alors , aimable enfant, fils chéri du frère de 
mon père. Seul, t u  me tenais lieu d'un père, d'une mEre, 
d'un frèrej d'une sœur que j'avnis perdus. Toute petite, 
iu me prenais tendrement les mains, tu me donnais de 
doux baisers, et ta paisible haleine me caressait (4) ..... 
Ce qui m'afflige surtout, ce qui me musc une profonde 
doiileur , c'est de  rie recevoir de toi aucun signe d'exis- 
tence (2) ; une lettre me peindrait ce visage que je daireet 
ne pu$ contempler. D . 

Quena wlo nec video pimisset epistola vullum. 

Il me semble qii'il y a dans ce vers un grand emporte- 
ment de passion; on voit que Radegonde avait conservé 
un  souvenir tr tsvif  de cc jeune guerrier, objet des pre- 
mières émotions de son enfmce. Elle se plaint d'être sépa- 
r tc  de lui, de lui qu'elle aime. Les mois amans , amor, 

reviennent sans cesse, d m s  ce singnlier morceau. 
a Si la sninta cleture du monnsi~re ne mc retenait 

pas (3),  j'arrivcrais inatlendue dans la co~ltree que tu ha- 

(1) B. Forhinar; opera,  éd. in-io, 1617, p. 338. 
$3) Ibid.,  p. 339. 
(3) Ibid., p. 310. 
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bites; moi1 vaisseau Frnnchirait les mers orageilses; joyeu- 
se, je braverais les flots dkhainés des hivers; siispcndue 
sur les vagiies, je lulierais contre leur furie : cc qui fait 
peur aux nochers n'P~oiivan1erait pas celle q u i  t'aime ..... 

Et qule m u t a  airnet non pauitusset ainans. 

Je iraverserais la mcr sur un:: ~ J m h e  flo:tsnte, et si le 
sort me raissait ce dernier secours, d'une inain fntigii6e 
je nagerais vers toi : en le voyant, je ne croirais plus aux 
pErils d'un naufrage qui me serait doux. D 

On sent que toiiles ses aflcciions de race et de patrie s'E- 
taient coriceritrEes daris ce deriiier dt41ris de sa fmiille Egor- 
gt?ic, ct l'on peut croire, ce me semble, que l'iniagc de ce 
jeuiie parent !ant reglette, de cet ami de son enLince, é~ait, 
plus cncork que In civi1is:iiion romaine et inême que le 
christianisme, entre elle et so~6pcu.u. 

Entre eux éinit mssi l'ombre d'un frkre. Elle s'kcrie : 
a Pourquoi tairais-ILI lii mort de mon frère, 6 ma douleur 
profonde ! I> 

P 

De nece germani cur dolor alte taccs ! 

u Ce jour, dit-clle, a marqué pour moi coinine une se- 
conde scrvitiirle; la mort de moi1 fière m'a fait scniir 
doiildement le poids de  mes ennemis. » 

A [que iterton hastes fraire jucente tzili. 
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Radegonde pour ses cnnemis , c'est-à-dire les Francs, et 
à leur tête le roi Clotaire. de n'y vois pas une grande ré- 
aignation chrétienne. 

Amalfred mourut dans les pays lointains où i l  errait , et 
Radegonde adressa, par l'entremise de Fortunat, uile autre 
pi& de vers au fils d'ilmalfred, au  jeune neveu qu'elle 
n'avait jamais connu, qui était le dernier de son sang, 
le dernier de Ici race des rois de Thuringe. Dans ces vers 
à iiffachis, elle revient encore avec une âpre douleur sur le 
meurtre des siens , sur la destruction de sa famille et de sa 
patrie. Seulement les sentiments de haine semblent avoir 
fait place à des sentiments plus religieux ; l'âge et le cloi- 
tre ont dompté cette violence d'üme qu'on sentait dans les 
vers adressk à Anialfred, et quelques nioh chrétiens, jetés 
ici à la fin du morceau, annoncent le triomphe de la sainte 
sur la Barbare, mais certes ce triomphe ne fut  pas rem- 
porté sans combats. 

L'examen de ces curieuse8 p o h i a  termine ce que j'a- 
vais à dire de Fortunat. On a vu cette existence littéraire, 
la dernière de son genre, Iiumble, traversde, soumise, tou- 
jours courbée devant les conquérants, mais avec une sorte 
de vanité puérile et de satisfaction misérable ; on a vu celte 
muse décrépite et minaudière, souriant avec une coquette- 
rie surannée, à mesure que les chefs barbares passaient 
devant elle, leur adresser sa révérence et son petit compli- 
ment prétentieux, jusqu'au jour où l'homme mCdiocrc, où 
le rhéteur mignard a rencontré une âme autrement trem- 
pée que la sienne, a répété quelques accents échapph 
à celte âme, et a étb, poëte une fois sans le satoir. 

Les vers sur la C l ~ u t e  de la Thuringe tranchent compléte- 
ment avec tous ccux d u  recueil, Rien n'fst plus opposé que 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



FORTUNAT. 351 

le langage de Fortunat et le sentiment qu'ils respirent ; on 
dirait le reflet d'un incendie tombé sur un m6tal terne; 
on dirait un bruit de clairons retentissant au milieu des 
marécages. 
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Des causes qui firent prPdominer la littérature kgendaire aux 

vrie et vriie siècles.-Des diverses formes. de la tradition orale, 

ou saga. - Caraotéres , formation, vicissitudes de la lé. 
gende.-Origine de son nom.-Cause de sa puissance. -Deux 

portions dans la légende. - Fonds aonimun. - Diversite. - 
Translations de reliques. - Visioni. 

Au vin &clc appartiennent les derniers restes de ceiie 
liitérniure latine, hEritière plus ou moins directe de, l'an- 
cienne lititrature païenne. flous avons vu l'histoire finir 
avec Grégoire de Tours et SPS impuissants successeurs; 
nous avons vu ln pokie expirer avec Fortunat. 

Pendant le vrie s ik le  et presque toute la dur& du  vriiC, 

jasqu'a l'époque où Charlemagne recommencera, par son 
impulsion toule-puissante , le mouvement interrompu de 
la litléiature latine dans les Gaules, nous rie trouverons 
plus de nioniimcnts analogues à ceux que nous avons 
rencontlk jusqu'ici. Un seul genrc cst cultivé durant cet 
intcrv:rllc ; Ics vies rlcs sainis coinposcnt toük I'liis- 
toiic , toulc LI IIO& de ces deux sikclcs. Avmt do p i -  
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courir les diverses phascs de Id légende, j'Lii jugC uiile 
de me livrer à quelques considérations sur la liliérdure 
légendaire en gén6ral. 

La littérature légendaire régna seule dans la Gaule 
pendant les vri" et VIII" siècles, préhsément parce qu'a- 
lors toiitcs les autres traditions étaient perdues; l'ima- 
gination Etait veuve de l':intiqiii16. 1~'allinnce qui,  ait 
tcmps de  Sidoine et mérne au tcmps de Fortunat, siibsis- 
tail encore entre les croyances chrktienrics ct Ics ~oi~venirs  
du paganisme, cettc alliaiire avait 6tii remldacée par iin 
divorce absolu. 

Un homme repr&enie plus qu'aiiciin autre ce di- 
vorce, c'est le pape Grcgoire- le - Grand. Tandis que, 
dans les premiers sikles,  d'autres saints pliis savati/s 
associaient volontiers au cliristianisme la philosophie 
antique et fisaient paifois servir les souvenirs de la 
inythologie à la  démonstration de 1'&.7aii,nile , bien 
dikrent  , saint GrCgoire réproiivait sans restriction , sans 
exception aucune, tout contact avec l'antiquité : il f i t ,  

dit-on, reilvcrser dcs arcs de  triomphe et d'iiutrcs 1110- 

numents de la grandeur romaine, de peur que I'iidniira- 
tion de  ces monumenla ne porIRt les p i h k  à nEgliger 
les lieux coasncrés par la religion ( 2 )  , et il écrivait 2 uii 
&que de la Gaule qui lisait l '&n&ide, 2our l u i  repro- 
cher d'employer 5 rcciter une poksie mensongère des 
lèvres qui auraient dii ètre consacrées iiniqoemeni i pie- 
cher les véritiis du christianisme. 

(1) V. Platina, Vitœ Pontificicm. L'icri~ain dc la renaissancc re- 
p i i s s c  a w  indignation ce qu'il appellc une calomnie eontrc le grand 
I ~ I C  (dbsit h m  cdumltiu n I r intopodir;cc romano,. 

T. I l .  2.7 
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Aiiisi à cette éporjiie l'antiqiiité est presque entièrement 
içnorke; là où il s'en pourrait conserver quelques no- 
tions , clle est ri.prouv&e, maudite , anatliétnatiséc par 
.l'figlise. Les pop~ilations barbares qui  ont en~nl i i  la  

Gaule sont Ctrangèrcs, par Ieur origine, par leurs souve- 
nirs,  p r  leiir l:ingiie, à ce monde romaiii qii'elles vien- 
nent de reriverser ; par conséquent, elles sont indiErentes 

sa culture, à sa pokie. Elles ont bien certaines poi- 
s s nationales, dont quelques portions se conservèrent i 
jusqu'au teinps de Charlemagne ; mais ces po6sies na- 
tionales des conquérants de la Gaule se rattachent à 

\ 

l'ancienne religion qu'ils ont abnndonnce, et par 1 i  de- 
viennent pour eux chaque jour plus hirangB.es; elles ne 
peuvent plus répondre aux besoins de l ' îme et de l'ima- 
girintion de ces peuples. Force est pour eux de se tourner 

,vers les trndiiions chrktiennes; ces traditions sont cante- 
nuesdans les livres saints, dans la Bible; mais la Bible leur 
suffira-t-elle? non; il y a là un  élément oriental, indnnu; 

il y n là des peintures qu i ,  pour etre parhitement gofitées 
par l'imaginaiion , ont besoin d'une certaine science que 
des homnles ignorants, comme 1 s  Barbares , ne possèdent 
point. De p l i~s ,  l ' ihi t i ire est pour eux une cliose sainte à 
laquelle ils ne peuvent toucher, que la fantaisie n'oserait 
modifier à son gré, qu'il faut adorer, mais où il n'est 
pas bicn facile de  trouver un plaisir d'esprit, plaisir 
qui suppose et entraîne toujours quelque liberté. D'ail- 
leurs, les esemplaircs de In Bible sont rares, tout le  
monde ne possède pas la Eiblc et ne sait pas la lirc. 

Les irriaginntioiis sevrks de Iciirs ancicns plaisirs, 

ii'ayaiit 1)liis à leur disposilion Ics sujets païens, n'ngmt 
pas sii~'fisaiiiirin~ à leur disp~silion les sujets bililiqiies, 
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sont c duites à ctiercher autrc part un  exercice ct uil @ '  
aliment, et dc là r6solte furciimeiit , pour ainsi dire, iouie 
une nouvelle litiérature, la littérature légendaire, doilt 
l'objet est de combler le vide laissé dans les âmes par 
l'antiqiiité qui' vient de disparaître. 

A aucune époq~ie,  l'homme n'a pu se passer dc poé- 
sie, d'histoire, de  roman; et quand ces choses man- 
quent à l'hiimanit6, il faut bien qu'elle se prenne à 
ce qui peut les remplacer. Le passe est néccssairc < 
l'homnie ; l'homme a besoin de raconter et d'entcndre 
raconter, de recevoir et de transmettre cles récits qui 
satisfassent dein besoins indesiruciibles de notre na- 
ture : la curiosité et la sy&diie.  Après la conquete 
des Barbares, naquit, je le répète , non pas la légende, 
qui était plus ancienne, mais l'immense développement 
et la domination de ce genre de composition pendant 
les deux siècles de ténèbres cfui suivirent. 

Dans une autre partie de cet ouvrage, j'ai rattaché (1) la 
kgende à un fait plus général , dans lequel clle est comprî- 
se, au fait de la tradition orale, de la saga; j'ai dit que la 
saga, à son point de d6part , était vraie cn ce sens 
qu'elle Ciait raconlée de  Lionne foi; si elle n'est pas 
toujours véritable, clle est toujours véridique; comme 
les chants de I'6popée prin~il;ve, elle va s'aliérant sans 
cesse, mais le plus souvent sans inteniion de la part de 
ceux qui croient seulement la transmeitre, et involontai- 
rement la transforment. 

Ricn n'cst plus n?turel cn effet que de redire une his- 
toire h ~ i  peu autrement qu'on ne l'a entendue; c'est ce 

(1) Y. ta Vie de  saint nIarlin, par SulpiceSevèie, vol. 1 ,  p. 310. 
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ou cII.iI'l'l'~bE XI\'. 

qiie l'on F ~ i t  tous 1~:s ~ O I I ~ S  s:tns s'en douler ; c'e$..rc qni 
s'est fait dans tous les tenîps Lri déception préméditke, 
bystématique, c:tlcul6e dans un but intéressé, est plus rare 
qu'on ne le croit communément , et selon moi,  une des 
graves erreurs du siccle prkcédent , fut de voir partout des 
trompeuis et des trornliés, de partager le monde entre 
les hypocrites ct les dupes; le monde se compose d'8tres 
bornés, sujets à l'erreur, et, i certaines époqiics surlout, 
pleins d'imagination et de crédulito. L'imagination et la 
crédulité tiennent ici-bas une place beaucoiip plus con- 
sidérable quc I'impostiire et l'liypocrisie. II est moins fa- 
cilc à l'homme de décevoir !es autres, que de se ddcevoir 
lui-même. 
&. Si c'étai1 ici le lien, nous verrions le rôlc irnmense que 
joue dans l'histoire de l'hun~ariiti': la tradition orale, 
transmise de bonne foi, recueillie, répétbe et même 31- 

térée de bonne foi, p:issan? ainsi de bouche en bouche, se 
modifiant, s'amplif%nt tol~jours, sans que ce soit la faute 
s u  l'intention de personne. Nous 'verrions cette ~raditioii 
orale que ,  pour abréger, j'appelle d'un seul mot suga, 

revFtir differents caracthres aux différentes bpoques de 
Yhistoire. 

D'abord naio;sent les sagas sacrées, qui contiennent et 
conservent l'histoire traditionnelle des fondateurs des di- 
verses religions ct de leurs principaux propagteurs. 
Elles se foimerit naïvement aiitour de ces personnages 
divins ; telles sont, par exemple , toutes les traditions 
indiennes, tnitnrcs, chinoises, rjni se sont agglomérées 
autaur du nom de Bouddha, ou les traditions persnncs, 
q u i  se sont groupées auluur d u  noin de Zoroastre. 

A cîAé dc 1:i iridiriun eacrCe , v i w t  ge 1,l:tcer l i t  ~ ~ n ~ ] i -  
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tioii ou la srga Cpique, ccllc que suscitent les con- 
quérants, cornine Alcsandrc et Chnilemagne : aurEole 
que le reflet des sièclcs fait briller nu front ries héros, 
nuage dont les environnent les fumées de I'enccm que 
l'humanité brûle à leurs pieds. 

Seriiblable en tout à l'épopée primitive dont elle est 
la m u r ,  la saga subit Ics mênies destinhcs, Cprouve 
la même dkadence. Comme l'épophe primitive finit par 
iomber dans le donmine du c:iprice individuel qui lui 
8tc son caractère de naïveté et de sincérité, et en f ~ i t  Je 
la fiction et do  roman ; de même , la tradition racoiitGe, 
la saga, finit par tomber sous l'empire de la fmtaisie 
individuelle , par passer au roman et à la ficlion. 
Comme la poésie épique , en se dégradant, descend ail 
chant populaire, de nièrrie aussi, la sq ja  finit par des- 
cendre j usqu'nii récit, jusqu'au conte populaire. 

La légende qui est un cas particulier de ce que j'ai ap- 
pelé en génEra1 saga, la 1Egende a Ics memes cara~tères 
fondamentaux; elle est crue par ceux qui la iacontent et 
par ceux qui l'entendent. A son origine, clle est sin- 
ckre , si elle n'est pas toujours véritable; et même lors- 
qu'elle invenle , lorsqii'elle tombe dans la fiction , elle 
contient encore des 6lCments tradiiionnels, des éICmeiiis 
qui ont 616 doniik et acccpfks pour vrais. De nlênie, elle 
finit par le roman, par l'exagération et l'abus dl1 merveil- 
leux. le merveilleux lui est sans doute inhtkent jtisqii'a un 
cer~ain point; mais il y a des degrés dans le croyable, et 
la ICgende va parcourant ces degrés successifs, jusqu'à ce 
qu'elle arrive au nierveille~ix extravapnt. C'est ce qui 
eut lieu au x i ~ i ~ i è c l e ,  quand l'imnginntion du  nîdjeii 
âge, lra~aillnrib et amplifiant sans Ineslire lcs lbgeiidcs 
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priniitives, produisit le recueil qu'on appelle la 1L:gende 
dorée. 

Les détails que contiennent les lgcndcs ,  ct en particu- 
lier celles du pays et de l'époque que nous allons étiidiw, 
sont conformes aux  caractùreç que je viens d'énumb 
ter. Ainsi il n'y a presque pas d e  légende qui ne com- 
mence par une affirmation de la  crit té du récit qu'on 
va lire. Tantôt l'auteur a vu ou a cru voir les faits qu'il ra- 
conte, tantôt il en appelle à ceiix qui les ont vus avec 
lui (1) et qui peuvent les attester ; tantôt, enfin, il fait con- 
naître ses sources, ses autorités; il explique par quelle 
voie la tradition lui est arrivée. Cc n'est pas tout, on met- 
tait la siric6rité IPgendaire sous la protection des chefs de 
l'Église ; on demandait aux kvêques, plus tard on de- 
manda aux papes, d'attester solennellement que la kgende 
etait vkritable. On prenait donc toutes les précautions pos- 
sibles pour lui conserver son caractère de véracité. Ces pré- 
cautions qui vont toujours en augrneniant , prouvent qu'il 
arrivait souvent de falsifier les lfgendes, dc mciire dcs in-  
vrntions particulières à la place de la tradition; elles proii- 
vent en même temps avec quel soin ces falsifications étaiciil 
constamment repousst;es. 

La IS.gende, née spontanément, subissait beaucoup de 
vicissitudes. Tantôt on développait ce qui avait été publié 
en abrégé; tantbt on faisait un abrégé de ce qui avriit 6th 
raconté avec beaucoiip de détails ; quelquefois merne, une 

(1) Acta sunciorum ordinis sancli Bencdicti, t .  V ,  p. 18 ; vie de 
saint Ludger, par Atfrid. L'auteur, s'adressant a deux é v k ~ u e s ,  à une 
saint: femme e t  a diverses personnes, leur dit : «Ea  sula huic libello 
inscribi feci quac und vobiscurn aut visu dcprehendi , aut facta ccrto 
c o p o v i .  
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Iégcnde passait successivement par ces d c ~ s  tr.însîormli- 
lions ; elle était d'ülirird amplifiée, puis l'amplification 
était réduite au sommaire (1). I)e prose, elle était mise 
en vers, de vers elle était remise en prose. En u n  mot, 

l'activi~i: des esprits m&tamorpliosait perpétuellement la 
iradilion. Quelquefois, on récrivait une légende dont on 
 trouvai^ le style incorrect, grossier (2) : ainsi lcs chants trn- 
ditionnels sont reinaniés aux différentes époques, et r6- 
digés dans la langue du siècle auquel appartient leur r6- 
dnction. 

Les légendes n'étaient pas senlement racontées, puis 
&rites ; elles étaient lues, et c'est de là que leur vient leur 

'nom (legetzda) ; elles éiaient lues soit durant les offices, le 
jour de la fete des saints (3), soit pendant les repas. n'oiis 
voyons Sidoine Apollinaire engager un de ses amis à rem- 
placer les chants profanes des banquets par la lecture de la 
Vie das Saints. 

On avait, pour propager les lizendes, un  motif qu'il no 
faut pas oublier; c'était d'attirer In dthotion populaire 
avec tous ses avantages, à l'église ou au tombeau d'un 
saint cditbre. a Car, comme dit Gr6goire de Tours, dans 

(1) C'est c e  qui f u t  fait pour  l a  vie de  saint Remi,  pa r  Hiricrriar. 
Primo b ~ v i t e r  descriptam, ex brevi i n  librum m a g n a  quantitatis aug- 

mentatam, ex magno libro abbreviatam, studio fo r tuna ta  hanc inquam 
vitam Hiocmarus descripsit. 

(2)  Stepliaiius vitam et passionem sancti Lamberti  scriptarn incul- 
tius a Gotheschalco clerico scripsit Urbanius. Yoy. Acla ord .  ~ a n c t i  
Benedic t i ,  v .  III p.  67. 

(3) Un moine de Ldrins avait écrit la vie dc saint Honorat,  avcc 
I'intentioo qu'elle fiit lue lc  jaur ou  l'on céli.brait la @te dii aairit 
e\.Fque. 
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un 011\113ge dont je pnrlerni pl~is tard, lc peiiple ,se 
porte 5 honorcr ]CS s:iints, en propo~liion qu'il est in- 
struit des merveilles de leur vie; D pour arriver à ce but, 
il fallait rcpandre les lQgendes , et c'est une cause de plus 
ajoutce :lux autres causes de lcur cliflision. 

On a remarqii6 que In IPgende devait en grandc parlie 
son charme et sa puissance à 1:i peinture d'une inoraliié 
idéale, et 3 I'intfrét des scènes de 13 vie qu'elle retra- 
çait (4 ) ; inais ce n'est pas I i ,  selon moi , ce q u i  lui donnait 
le  11lus de prisr: sui- les imaginniions et sur les iimes. Ia 
16gendc agissait , surtont , en vertu de son C ~ P ~ C L O I ' C  reli- 
gieux ; c'était en mmifeslant , sous toules les formes et 
ii toutes les piges, 1'idQe de la Provitlence, que la IL;' 
gende orlirait ilne lecture si consolanic ; il faut sc rap- 
peler conzliicn ccs temps ét:iierit mis6rnbles, combien la 
vie dait  prccaire, incei.i:iine, traversée de miséres ct de 
flt;iiir;, nieiincée de porils et de ciilnrnii&. Que serai1 deve- 
nu le monde en de te l le  circonstiinces, s'il n'eût paseii 
Four se r ak rmi r  , dcs récits, quelque~ois piiérils ou bi- 
zarres, mais presque toujours touchants, qui montraient 
dc inillc maniL;res une puissance supérieure ; que dis.je? 
une foule de puissances supérietires intervenant sans cesse 
et partout en faveur de l 'hun~anité? 6 4 t : i i t-on ii la veille 
d'une invasion, soul3ait-on d'une peste, d'une h i n e ;  
on se racontait qu'une flamme avait paru au-dessus de 
telle kglise, sur la tombe de tel martyr, el l'on regardait 
celte flamnie comme 1';iiirore d'une prochaine délivrance, 
d'une prochaine gu6rison. On se racontait que tel saiat 
avait apparu aux Bxbares, les avait arrêt&, avait d ~ k ~ r n i é  

(1) 1 G u i z o t ,  Histoire d o  la Cicilirqtion f i -~nfaiso .  
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des brigands , avait intimidb ln colbe d'un roi. De nieme 
qu'il y avait, à cette epoque, des asiles où se réfugiaient, 
sous la protection dc l'figliue, les coupables et les 11131- 
heureux , la l6gende était comme un asile pour les âmes 
dcs hommes souvent coupables, et aussi bien souvent mal- 
heureux. La kgende n'était pas seulement lin amusement 
de l'esprit, c'était encore un aliment de la foi; c'&tait u n  
appui pour les lines, en même temps qu'an charme pour 
les imaginations. 

Les v i a  des saillis se composent en génE:*al de dcus 
portions distinctes : l'une commiine à presque toutes les 
IGgendcs, l'autre qui caractérise cliacune d'elles en parti- 
culier. 

La prenliore , qu'on sait d'avance, o h  un type univer- 
sel, inéviinble; il y a un certain nombre de faits merveil- 
leux que l'agiograpliie reproduit constamment , quel que 
soit son héros : ordinairement, ce personnage a eu dans 
53 jeunesse une vision qui lui la réviil6 sod avenir ; ou 
bien , une prophétie lui a annoncé cc qu'il serait un jour. 
Plus tard, i l  opère un certaiii nombre de miiacles, 
toujours les mGiiies : il exorcise des possédés, ressuscite 
dej morts, il est a v c d  de sri fiil par un songe. Puis, sur 
son iombeau s':iccamplissent d'autres merveilles à peu 
près seniblables. Toute celte portion banale de la I$enda 
est assez inutile à parcourir, et on peut faire abstraction, 
iinc fois pour toutes, de cet Ciéinent commun; car il y a 
6viderniiierit reproduction de  la même d o n n k  : c'est ce 
qu'ont reconnu pour beaucoup de cm les honimes ICS plus 
doctes et les plus saints, les ~héologiens les plus orthodoxa. 
Dans ce genre de récits comme dans beaucoup d'auires , 
I'liomine iovenie infinin~cnt moins qu'il ne répt;tg, ,411 licu 
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de mille contes ou de mille It'gendes , on n'a s~iivcnt quc 
mille éditions du même conte ou de la même b k p d e .  

Mais sans attacher une grande valeur historique i cette 
portion de la vie des saints, qiii se compose d'un mer- 
veilleux pour ainsi dire conventionnel, il ne faut pasetre 
trop s6vère i l'égard de ce merveilleux , car il a sa rélilil; ; 
il rraduit dans la langue de l'iniagination l'influence 
et l'action véritable des hommes auxquels on i'a~tri- 
bue. 

Était-il donc si injuste , si faux de dire qu'ils avaient 
ohvert les yeux aux aveugles et guéri les sourds, ces hom- 
mes qiii avaient expliqué aux Barbares la parole du chris- 
tianisme et leur avaient d6voilé sa liimiére? - bit-il si 
injuste et si faux de dire que ceux qui avaient calnié les 
passions furieuses des Barbares, avaient banni les démons 
d e  leurs cœurs, et* n'y avpit-il pas souvent un sens 
aussi vrai que touchant dans ces récits? Quand, par 
exemple, on racontait de saint nlcdard, que les fers des 
captifs se brisaient aux approches de son tomb~au ; 
q u m d o n  disait de  saint Gall, qu'il avait cliassé par un 
signe de croix l'ours qui occupait avanl lui la caverne 
où il était allé s'établir, ne disait-on pas quelque chose de 
vrai? Ne disait-on pas que le christianisme dont saint Mé- 

dard était le représentant, brisait les fers de tous les escla- 
ves? Ne disait-on pas que  le chiistianisme, dont baint 
M l  était l'apôtre dans les forêts el les montagnes de la 
Suisse, allait rendre à l'humanité, 1 la culture , i la 
civilisation , des p y s  jusque là poss6dés exclusivement 
par les animaux sauvages? Dans ces deus  cas, ne di- 
sait-on pas une chose vraie d;ins un1ang:ige métaplioric~iie, 
dans Ic langage dc l'imagination ? 
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Mais, mitre ce fonds commun , il y a dans les ICgendes 
une portion individuelle, et cette phrtion présente un in- 
térêt véritablement historique. Ici, la diversité est infinie ; 
chaque saint est le reprkentant , et sa' vie est comme I'idéab 
des sentiments et des id&sd'un temps. En outre, combien 
de déiails de rnaiurs sont transmis par la légende? La ISJ 

gendea souvent supp1éC l'histoire. Au VII" et au vrrie s iMe  
la Iiigende est presque toute I'histoire,'comme elleest toute 
la pobsie. 

En outre, la l&ende n'est pas sans trippod avec cer- 
taines branches de  la IittCrature proprement dite. Ainsi ,- 
elle tient à l'épopée par des poiniq de contact nom- 
breux. Walther d'Aquitaine, ce héras d'un poëine dans 
lequel figurent des personnases dti cycle germanique, est 
entré dans la Ggende (*). Cne Mgende, conserv6e en Ita- 

lie, au pied du Mont-Cenis, raconte comment , ?près 
avoir rempli le monde de  ses exploits et de sa gloire , il 
se retira dans un couvent et y vécut en simple frère, jus- 
qu'au jour où de!+ brigands, ayant attaqué les moines, 
il se ressouvint de  son ancien métier pour les défendre, 
De memc, au moyen âge, à l'époque de la chevalerie, 
plusi~urs saints ont passé de la 1Egende dans la poésicche- 
~aleresqiie. C'est ce qui est advenu à saint G e o r g e s ,  qui 
avait, daha ses aventures et son caractère , tout ce qu'il fal- 
laii pour former un c lpal ier  accompli. 

On voit à combien de titres la légende peut intéresser 
l'histoire de l'imagination humaine. ' 

Deux sortes de compositions appartiennent encore au 

(1) Chronicon novaliciense. Muratori, Scriptores rerrcm italicarum 
v. I I ,  p. 702, e t  Müller, Saga bibliotek, t. II,  p 198. 

' 
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genre Icgendaire : lo recit des inventions ou translations 
de rcliqiies, et les visi(;ilç. 

8 Si, chez Ics païens qui n'avaient pas d'opinion bien ar-  
rêice sur In persistancé dc I'ime au del5 d u  tonibeau , la 
tragédie n'6tait pas terminée h 1a"mort d u  héros, et s'il 
fallait qii'on sût à quoi s'en tenir sur scs funérailles, 
à plus forte raison la légende chrktienne,  out imprégnée, 
de l'id& d'irnmor~nlitE, ne pouvait s'arrêter à la tombe. 
Aussi , presque toiijonrs, une seconde partie de 13 

léfiende conticntPles rnerveillcs opérées sur le toiribeau 
et par les reliqim du saint. O0 y joint les miracles qui 
accompagnent les ~ n s l a ~ i o n s  de reliques, translations 
Mquentes, qui sembbient des marclies triomphales à tra- 
Vers le3 popiilations empressees, et fournissaient la ma- 
tihre des ricits morvcillcux dont la 1Egenci.e s'eiirichissait 
encoie. 

Au genre légendaire appartiennent aussi les visions, les 
voyages surnaturels dans le monde invisible. 

Les visions n'ont pas toujours été de pures fictions; 
aouvent elles ont tE produites par un état extraordinaire, 
u n  état cataleptiqiie dans lequel les hommes, i celle 
6poque d'agitaiion et d'émotions fortes, devaient plus 
souvent tomber qiic les hoqmes  de notre temps, et 
dont cependant nous voyons encore des exemtles. Cet 
état extraordinaire de l'organisme, dans lequel les sen- 
sations, les perceptions humaines peiivcnt acquhir un 
développement dont la limite n'est pas encore conmie, 
auquel on a donnB le nom impropre de mugnétiamc, et 
qu'un Iiomme d'iin rare mCritc, 81. Bertrand, d6signail 
avec plus de justesse par celui d'extase ; cet ét:it 3 pu 
donner lieu i de vEritabl~s visior!~, i des hnlluc~inliiionu 
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r ~ c l l c ~  , qui ont depuis servi de base ou dc prétcxle à dcs 
visions inlaginaires. 

C'est ce qui senible avoir eu lieu pour le jeune Al- 
beric, du Mont-Cassin : après trois jouqs d'une lethorgie 
complète, il revint à lui et raconta un voyage qu'il 2vait 
hit à travers l'enfer et le paradis. Albéric avait douze 
ans, et il était tellement certain d'avoir vil ce qu'il ra* 
contait, q u e  pendant le reste de ss vie, disent le bio-, 
graphes contemporains, il en conserva un souvenir 
profond, et, tremblant, il passa ses jours dans les larmes 
et In phlitence, tnnt il avait étC s6riciisement frappé des 
spectaclei exiraordinaircs auxquels il avait cru assister. 

Ces visions dont il ya une foule d'exemples, ainsi que des 
voyagesimaginaires qui s'y raitachelit, ont été reproduites 
bien des fois avant et pendilnt le niopen âge; nous en 
rencontrerons plusieurs en France, nu lxe siècle. Elles 
ont prcparS la Diviue Co~taécl ie ,  clles ont donné à Danle, 
non pas sqn @nie, nxiis la mnticre sur laquellc il l'a 
exercii ; non lias 1'iiispii.iitioii du pnëte , mais la forme 
dans laquelle il l'a r6disée ; son poeme n'est qu'une der- 
nière Pprcuve dc ces visions, de ces voyages, mais une 
épreuve bien propre à faire oublier toutes les autres. 11 
ne faut pas les oublier cependant ; il fmt  rattacher le génie 
par ses origines , à la masse du genre humain qu'il dbpasse 
par ses miivres; le @nie i ~ c  doit pas etre un pnrvcnu qui 
nicprise des aïcua obscurs, i l  doit Ctre comme un  fi19 
pieux qui, devenii puisçaiit et célùbre, nc in6conn:iît pas 
des parcnts sans gloire. 

L3 tradition 1Cgend:iirc fournit à Dante la donnée puis- 
S ~ I I I C  d'un vopa& à travers l'cnferct le cicl. II lui fallait cct 
cspace ininiei-ihc Iioiir se dcltloyer i l'aise. L'ne bis qu'4 
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s'en fut empiré, deçcendant de ccrcle en cerclc j u s q ~ ' ~ ~  
fond dc l'abiitie, montant de sphère en sphére jusqu'au 
tronc de Dieu, il put faire du monde invisible tout entier 
le théâtre du monde réel ; il put évoquer sur cette scène 
infinie tous les personnages de Son temps; et il ne trouva 
pas ce triple univers trop grand pour etre le' tribunal d'où 
il prononçait les arrêts de sa haine, le temple qu'il con- 
sacrait à la religion de son amour. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE LA L~GENDE AYANT LE \-Ile S I ~ C L E  3 67 

CHAPITRE XV. 

DE LA LÉGIJNDE AVAKT LE V I I ~  SILCLE. 

Phases de la  légende. - Actes des martyrs. - Vies des peres 

du désert. - La déclamation dans la légende. - Influence 

du monachisme.- Grégoire de Tours. - Types de saints aw 

diversea époques. - Saints du temps de I'invsaion. rr SaiHs 

aprèi la opnquete. 

Avant d'étudier la Iggendc dans les vrre et vme sikhs, 
qu'à elle seule elle remplit presque tout entiers, il est con- 

venable de suivre son histoire juscp'à cette époque. Nous 
aurons ainsi une idce prccise de ce qu'elle 61ait devenue au 
commencement du vile siècle. 

Jc considérerai les légendes, jusqu'au vie siècle inclusi- 
I 

vement, sous deux points de  vue : d'abord sous le point 
de vue de lcur forme, de leur rédaction littéraire, et ensiiite 
quant à leur suhstai~ce même ; $est-à-dire qu'après avoir 
décrit les diverses phascs de la Iégcnde , je suivrai les vi- 
cissitudcs de ln sairitcté ou pluibt de la sarictificaiiog. 

En eîfet , de mcine que chaque siècle offre des légendes 
rédigCcs soiis dcs inspiraiions diffirentes , de mkme 
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chaque siCcle pr&cnte aussi des classes, et, si je piiis 

m'exprimer ainsi , dcs couches de sainis, d'une nature 
diverse. 11 est curieux de voir ces divers types de la sain- 
teté chrelienne se succédant et se remplaçant dans l'int&- 
valle que nous allons parcourir. 

E n  ce qui concerne la rédaction des légendes et les 
différents caractères qu'elle ri successivement revêtus, je 
ferai reniarquer d'abord que dans les premiers siècles, 
elle tient une beaucoiip moins grande place que par la 
suite; jusqu'au ue siècle, elle ne cbnstitue qu'une faible 
p r t i e  de la littérature chrétienne. On raconta bien, cl& 
les premiers âges du christianisme, la mort dcs mar- 
tyrs , la vie des pères d i ~  désert ; mais ces récits , qui ne 
sont pas excessivement multipliPs, sont fort simples. Les 
premiers reproduisent les actes des martyrs presque salis, 
mélange d'imaginsiion; en les lisant, nous assistons ailx 

scènes qui se passaient devant les magistrats romains. 
Les plus anciennes histoires des pèresdudcsert sontdememe 
exti.êrnement sirnplm. Peu d'hommes Eminents dans l'fi- 
glisc, excepl6 saint Jérôme, employaient leur talent à ces 
s o r t e  de con~posi~ions. De tels hommes Ccrivaient des ho- 
mélics , des traités sur des points de doctrine, pllis volop 
tiers que des l6grndes. 

E\ Gaule, noush'avons troovb que Sulpice SevGrc qui 
ait consacré sa p1iiine.à &rire la vie d'un saint, et encore 
ce saint est-il le plus c'dèbre de son siècle. Comme j'ai eu 'c 
déjioecasion de le dire, les grands événements, d'un or- 
d r e  quelconque, suscitent des 6criv:iins qui les racontent; 
en fondant la vie momstique dans la Gaule, s ~ i n t  Rlartin 
y f jnda la l6gendc1 

Ce que nous iivoiis ~ei.iinrqu6 dans la dîvcrs ordres de 
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fails et de genres ]iilCrnires qrle .?OU9 avons S~cceS~i~enlent  

Gtudiés , nous le retrouverons dans llhi',stOire de b e n d e  ; 

je veux p r l e r  de l'intervention soiivent S. bizarre de la 

rhétorique païenne dans les sujets chrétiens. 11 fallait 
que ces vieilles habitudes de déclamation fussent bien 

s t i  
invtstérées, bien tenaces, pour s'attacher ainsi à ce qi. 
semble avoir bmoin avant tout de naïveté, aux sctes des 
martyrs, aus vies des solitaires et des autres saints. C'est 
cependant ce qui est arrivé : les ptemiers actes des mqrtyrs 
se composent presque uniquement d'un dialogue à peu 
près semblable à ce qui  a pli sc dire dans la circon- 
stance, et souvent sublime de simplicité. Ce di:ilogne, 
qui a irispir6 5 Corneille un lanpge aussi simple et aussi 
i 

sublime dans Polyeucte (car le fameux J e  suis chi+tien cst 

textuellement emprunté aux actes des inartyrs, (1) ); cc 
dialogue ful bientôt alteré par les omemcnts et les ampli- 
fications de la rhétorique profane. Ainsi ,  dans les actes 
&ils aux IV" et vQiècles , on trouve de  longs discours tout 
i fait invraisemblables si l'on songe à la sitiia~ion de? 
personnages auxquels ils sont pretés, et qui appartiennent 
évidemment au Le1 esprit qui a rédigi: les actes (2). 11 
en est de mëme de la vie de saint Épiphane par cet Enno- 
dius dont plusieurs exemples ont fait connaître le slyle 
déclamatoire. Elle est sembe d'emphatiques harangues 

(1) Au milieu des tourments, sainte ~ l a n d i n e  se contentait de ré- 
pCter : Je suis chrifienne. Yoy. la lettre des martyrs de Lyon. 

(2) Ainsi, dans les actes de saint Alexandre et saint gpipode , le  gou- 
rerneur prononce un monologue (riairivraiscmblal>lc..Les actes de  
saint Symphorien placent dans l a  bouclie di1 mariyr d'Autun un long 
discours contre les paicns, que ceux-ci n'auraient pas écoulé juqu'au 
bout. ~ u y .  kuinart, .4rm sincera. 

P. I I .  2.2 
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qui contraslent siiiguliGr~ierit avec les simples vertus du 
pieiix éveque. 

La vie desaint Gwmain présente un auirc exemple decetle 
inierven!ion de ln rliétorjque dans le récit de l'histoire des 
saints. L'auteur , nonlm6 Cons~antius, etait un ami de Si- 
doine Apùllinnire (1). Sidoine en faisait grand cas et l'avait 
prié de revoir le siyle de ses propres letircs. On nc peut pas 
douter qu'un homme qui inspirait cette confiance à Si- 
doine, ne Fùt un bcl esprit de la même trempe, et c'est ce 
qui explique comment Coilstaiiiius, en raconiant LI vie 
de saint Germain, y mêle les ornenients les plus étran- 
gers, et souvent même Ics plus contraires à son sujet. 

Saint Germain rencontra de pauvrcs gens, des artisans, 
q u i  rcienaient après avoir fait leur journéc, chargés'& 
loiirds fardeaux; ils s'élaient égares dans les brunies, 
et coninle ils avaient à passer un toirent large et rapide, 
l'un d'eux qui éiait vieux et qui boitait, excita la mm- 
misération du saint. 11 prit d'abord le fardeau dont le 
piuvre homme était cliaigé , a le transporta au delà 
du torrent i puis il prit le vieillard, le plaça sur son cou 
et le porta lui aussi sur l'autre rive. 

Le trait en lui-m6me est touchant, et l'auteur du récit 
aurait pu enrester 1à ; mais il s'en garde bien, et il ajoute: 
a II me plaît de m'arrêter un peu ici et de donner cours 
à mon admiration pour un si grand homme; u et alors 
vient une page de  la déclamation la plus vague, la plus 
enipliatiqur et la plus insignifiailte sur le mérite de l'ac- 
tion de saint Germain. (( Voyez dans ce suint Iiomme conime 
uiic noble 'lutte de l'esptit et de la chair, jeveux dire un 
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coorage invincible de l'esprit combattant la faiblesse il LI 

corps ! Oui, celui dont la figure était pâlie et minée par le 
jeûne, dont le septième jour, tout au plus, répwait la h i in  
p a ~ u n  pain d'orge, dont une couclie niolle n'avait jamnis 
accueilli le sommeil, qu'avait épuisé ILL fatigue jotirnalikre 
du chemin, qui enfin pouvait à peine se porter lui-meme, 
conc;ut tout 5 coup dans son âme et dans sah corps une si  
grandevertu de charité, que ni la pesanteur di1 fardeau qiii 
l'entraînait, ni !'effroi du torrent qui se brisait à ses pieds, 
ne l'empêclièreril de irausporter sur ses +nules iin vieillard 
que l'îgc et la faiblesse rendaient plus pesant, apiès avoir 
porté d'abord soi1 fardeau. Et pour que vous admiriez da& 

vanlage cette action, alors fut accompli pail une très-noble 
et triis-illustre personne, ce que ne daignerait pas Oirc ai-  

jourd'bui un homme du dernier rang. En effet, il ne poil- 
vait demeurer étranger aux œuvres de miséricorde, cehi  
dans le cœur sacré duquel l'humanité, mère de vertt~s, et 

aussi la charité et la compassion, avaient placé leur lit trés- 
agréable. D Celte dtclaination n'ajoute rien à la beauté du  
trait raconté plus haut, et affaiblit l'inlpression qu'il doit 
produire. Il n'était pas besoin de cette énun~ération d a  cir- 
constances qui poiivaient releverla chuiti: du saint. Rhéteur, 
ce n'était pas la peinède vous mettre en frais d'6Ioqucncc; 
pour nous expliquer toutes les raisons que nous avions d'ad- 
mirer Germain: nos cœurs l'avaient compris slns vous! 

Je crois qu'un tel exemple suffit pour caractériser la 
monstrueuse alliance de la dWarnation et de ~ a % ~ e n d c ;  
alliance qui ne disparut que sous l'irifiuence de I'iostiru- 
tion monastique. 

La logende a son vrai point de départ dans le nions+ 

cliisme. La légende est surtout cllosc moiiac~le; dlrr PSI 
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hite principalement par des moines et pour des rnoines ; 
c'est la poésie des cloitres. Aussi les phases de sa destinée 
sont-elles liées avce les phases mi?mes de la vie monastique. 
La vie monastique existait bien dans la Gaule depuis srhf 
Martin, et un  assez grand nombre de couvents avaient é16 
fondés suivant des règles anterieures à celles de saint Benoit, 
telles que les règles de saint Cesaire et de Cassicn; mais 
c'est après saint Benoit que le monachisnie requt l'im- 
mense impulsion qu'il conserva pendant tout le moyen 
âge. Or c'est précisément de l'époque qui suit saint Benoît, 
c'est d u  commencement du vie siècle, que date le véritable 
élan d e  la littérature kgendaire. , 

LC vie siècle, nous l'avons v u ,  est un passage de l'an- 
cienne civilisation héritée du paganisme ?I la barbuie la 
plus complkte, au  sein de Iacjuelle il ne reste d'autre culture 
que celle qui naît forckment du chrisiianismc'. Ce quenous 
avons remarqué dans l'liistoire, dans la poésie, en signalant 
J'intervalle immense qui &pare Sidoine Apollinaire de 
Grégoire de  Tours ou de Fortunat, nous le remarquons aiis- 
si dans la légende : il y a la meme diffcrence entre les lé- 
gendes de  la .fin du v9 siècle ou du commencement du 
w", et celles de la fin du 'vie ou du commencement di1 

VIL" 11 y a entre elles la diffërence qui existe entre une épo- 
que  où un reste des lettres païennes subsisic en face d u  
christianisme, et une époque où le christi:inisme seul 
est cn présence de la barbarie. 

C'est 8onc au me siécle que la 1Qendc se consii~iie; c'est 
alors qu'elle prend complktement le caractore naïf qui lui 
appartient ,qu'elle est elle-même, qu'ellese sépart: de toute 
allianceétrangère. En même temps l'ignorance chient  tou- 
jours plus grossière, ct par suitc la cr6dulitC s'accroit; 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



les callimit<s du tcmps sont plus lourdes, et l'un a un plus 
grand besoin de remède et de consolntion. L'oisive16 des 
cloîtres, qui nesont pluscomme au v%iècle des asiles litté- 
raires , puisque les leitres sont à peu prits mortes, f~vnrise 
encore Ic dévcloppernent de 13 I6gendc, et enfin les imaginn- 
lions ébranlhes par tant de catastrophes lui fournisserit et 
en reçoivcnt chaque jour un nouvel aliment. 

Les r k i  ts miraciileux sc siibsiitiient aux ..iigurnents de la 
théologie. Les miracles sont devenus Io meille«q démon- 
stration du christianisme ; c'est In seule q w  puissent com- 

. preddre les esprits grossiers des Barbares. Saint Grégoirs 
dit au cornniencement de ses Dialogues, qu'il va raconter 
des miracles parce qu'il s'est convaincu que de tel3 récits 
sont ce qui persuade le nîieux les hommes de son temps. 
En effet, pour les saavages néophytes du vie siècle, les faits 
ltgendaircs les plus extravagants valaient mieux que leg 
raisonnements les plus subtils. 

II est curieux de  voir dans quelques unes de ces 16gendes 
di1 vin siècle, soit le paganisme des nalions barbares, soit 
mdrne le vieux paganisme gréco-romain mis en scPne pour 
etre vaincu par le christianisme personnifié dans le hbros 

( de la légende. Parmi lcs légendes de la fin du vie siécle , 
les plus Liarb~res par le style et en consEquence les plcg 
compl&ment skparéq de tout antécédent littéraire païen , 
on doit placer la vie de saint Samson. En traversant iinc 
foret (I), lesaint rencontre une femme vieille et ridée, uiie 
espèce de sibylle des religions germaniques, qui ioiijours 
solitaire, toujours furieuse, erre inccssarnmeri~ dans cette 
foret profonde, poursuivant avcc rage tous cciis qa'ellc 

(1) Mab., Act@ pgnct. ord. runçli Bened., vol. 1, p. 173. 
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rencoqlre. Elle renvcrse un des compagnons du sxint ; ce- 
lui-ci l'arrête el l'interroge : @(Sui es-tu, mauvais fantôme, 
et quelleest ta  nature?^ Et celle-ci avec un grand tremble 
ment, lui dit : r. Je suis Théomaca(4) (c'eg-à-dire celle qui 
combat contre Dieu); ma race a toujours été prévaricatrice 
à votre Egard, et maintenant il'ne reste plus personne de 
mon espbce dans celle foret, excepté moi seule. J'ai huit 
sceurs et une mère qui vivent encore: elles ne sont pas ici, 
car elles habitent plus loin dans la forEt ,..... 11 Sain1 Sam- 
son lui dt : * Pourrais-tu rendre la vie A man frere que tu 

as frappe, oii d u  moins t7inquii.ter d u  d u t  (le ton grne? s 
EllerCpondit : u Je ne puis devenir meilleure, je suis inca- 
pable de faire une chose bonne, car depuis mon enfmce 
jusqu'à ce j o ~ u  j'ai étê constammant exercée au mal. Eh 
bien ! dit saint Samson, j'implore le Dieu tout-puissant afin 
que tii ne fasses pliis de dominage aux autres; mais, puis* 
que tu es inexorable, que tu meures à l'instant. Comme 
il eut  dit  ces paroles, la femme, se precipitant sur l ecW 
gauche, expira. )) 

Ainsi, les iintôines de l'ancienne mythologie germa- 
nique s'évanouissaient devant lechristianisme. Ils sont ici 
reprcsentbs par cette femme, seule de SOU espèce, dont 
les soeurs Iiabitcnt plus profond6merit dans 13 forêt; c'est. 
à.dire qu'ils sont ~efouléç toujours plus loin par la civili- 
salicn et la religion nouvelle. Thkomnca personnifie ce qu'il 

(1, Ce nom avait été employé dans une légende beaucoup plus an- 
cienne. On lit dans 1'Eüungile de i'enfunce une histoire aitribuée i Jé- 
sus ,  cnfant, dans laquelle figurent Ics deux l r i r r ~ n s  qui doivent mourir 
fin jour avec lui  sur laeroix. Le bon larron s'appelle T i tu s ,  e t  le mau- 
l a i s  Durnachus. Dans Dumuchus, Fahricius reconnaît une alLeration 
d u  nurn grec S f y L ~ l r .  Codex apocryplr., 1 .  II, p. 186. 
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y avait de paganisnle incorrigible dans les i~n:iç;n:i~ions 
d a  peuples barba~es. Ce paganisme incorrigible doit mou- 
rir comme Tlihmaca meurt à ki parolc du saint hreton. 

Dans une autre légende, la disparition des dernières 
superstilions barbares en prcsence du christianisme, est 
mise dans une singulière relation avec le paganisme 
antique : c'est encore une femme qui se présente à un 
saint ; mais ' celle -ci est le diable en personne. Elle 

aborde le saint près de la mer, et lui raconte qu'elle a fait 
naufrage; dans le récit de son naufrage elle intercale tri%- 
singulièrement cinqvers de ~ i r g i l e  qu'Énée adresk à Didoa 
à l'occasionde la tempête qui l'a jeté sur les côtes de Car- 
thage; ce n'est pas sans intention que cetle citationprofane. 
est mise dans une bouche infernale >dans la bouche de ce 
démon tentateur qui finit par se précipiter dans les flots 
d'où il etait sorti. Il s'agit certainement d'une de ce4 

femmes de la mer, d'un de ceç génies ffminins des eaux, 
adorés par les anciens peuples gerinaniques. Eh bien ! ij 
ce souv~riir des vieillrs superstitions germaniques, s'asociq 
curieusement une allusion à ln poésig et, par suite, à, 
la mytliologi&réca-romaine. La niythologie gerpani- 
que et la mylhologie grko-  romaine, s ~ r i t  ainsi rappro- 
chées ct fonducs par 1s légende, p o ~ w  être frappécs dq 
même anaihème. 

Grégoire de Tours n'a pas seulement écrit son Histoire 
des Francs, il est aussi l'au teur légenddire le plus conpidé- 
rable du VI si8cle , et ,  conime auleur lesendaire, il joue un 
rôle parfaitement corrélatif à celui qu'il ioiie comme histo- 
rien. fifieux que persorme il indique encore ici la sciparation 
qui se fait dois eulre la liltérature barl~lirc et l'ancienne 
culture Iiiiine. II le déclare ne!iement dtis lm prerniéres 
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lignes de son recueil l;grmdairc, cjiii R pour tiire nc $10- 
T'Û com~fmo~m; il sS:ippelle à plusieurs reprises igno- 
rant, idiot( imnperitw), et, pour qu'on ne puisse voir 1;i 
une vngiie expression de m o c l ~ d e  , il prend soin de 
prkiser; il dit qu'il est sans lettres, et ne connaît 
ni la rhbtorique ni  la grammaire: qu'il ne sait pas 
distinguer les ablatifs des acciisatifs. Les testes publib 
ne prkentent pas dc si grosses faute ;  probablement 
ils ont 6té corrigés pnr les copistrs ou les editcurs; mais, 
à en croire l'aiiteur , il confondait lm n o i i h e s  , les gcnres 
et les cas: 

Ainsi commençait 2 se montrer' 13 langue vulgaire, 
qui est née en grande pnrtie de 1s confusion des formes 
grammdtimles. ~ette*rnani~\re d'&rire incorrecte, popii- 
laire, mi i t  uiie plus forte prise sur lm espriis et sur les 

rirnq; Gr6goire de Tours nous apprend que sa mBr$ 
t s 

l'avait encouragé a faire un livre, quoiqu'il frit igno- 
rant de la grammaire, p r c e  que ceux qui $crivent ainsi, 
disait-elle, sont plus piiissants sur les h o m i e s  (1). EL 
en effet, ce latin barbare, ce nouveau langage , presque 
roman, Ftnit mie& entendu des m;issa  que le latin 
inintelligible, à force d'étie contoiirné, qu'&rivaient leSi 
continiiateurs de l'aatiqiiii6 1 la maniére de Fortunat. 

Il résulle de ces aveux dc GrEgoire de Tours , qu'il & 

scpare compléiement dans se(? ouvrnges légcndnirea , plus 
encore peut-etre que dam son histoire, de toiitc alliance avec 
les traditions de la liti6ratui.e antique. Dès Ics prenii8rcs 
lignes de sa prékm , il ,nous R i t  qu'il fiiiit s'attacher, 
non ~ U X  fictions des poëtes , niia i d c e  des pliilosuphes , 

(il Miraczrla sancli .ncirlini ; præfiitio, 
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mais 5 la vCrii6 de I'GwngiIe. II délure par attaquer 
l e  argiilics de Cicéron et les mensonges de  Virgile; 
c'est-à-dire par attaquer dans l e u s  plus grands repré- 
sentanis ln poésie et l'bloquence de l'antiquité. Puis, 
jl diiumère, peut-elre avec un  reste de complaisance: 
pour co qu'il croyait avoir d'brudition, toufes les cho- 
ses dont il ne parlera pas, et par là ,  trouve le moyen 
de passer en revue les principales fables du paganisme. 
C'est une dernikre et involontaire concession de l'a- 
mour-propre à la science profane : en s; separant d e  
l'antiquité, GrEgoire de Tours ne rkiste pas na plaisir de 
montrer qu'il en sait encore quelque chose. 

Quclques unes des It'gendes qii'il rapporte, renfer- 
ment une poésie gracieuse. Le corps de sainte Eu- 
lalie, abandoiln6 après sa mort ,  et dépouillé de  ses ve- 
icmenis, fut couvert par la neige comme d'une hlanctte 
tiiniqiie, d'une blanche toison, dit Grcgoire, que le cicI 
Ctencli~ sur IC beau corps de la jeune fille. ' 

Je ne ferai pas l'analyse des ouvrages légendaires 
de Gr6goire de Tours (1), il me suffit d'avoir signal6 
ces recueils comme Its plus importants de cette kpoque , 
en ce qu'ils monirenl comment, après avoir subi, comme 
les autres par t i6  dc la littératurechrétienne, l'irifluenco deç 
lettres antiques, la 16gcnde s'en est compléternent dégag&, 

J'ai parcouru rnp idemerit les phases de  la I@eride jus+ 
qu'au vile siècle; maintenant je vais parcourir ce que 
j'ai al,peli. les phases de la sainteté, et faire voir com- 
ment, i1 chaque époqrie , coi'respond un? classe parti- 

(1) De miraculis Pnurtyrtrm: De glorici cimfesso~tm; & ~22imcnI<s 
Sancli ~i larl ini  , etc.  
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culihre de saints, un type particulier de la saintelé chrB 
tienne. Et d'abord, les premiers saints sont les martyrs. 
Ce sont les héros du christianisme naissant : leur 
histoire constitue la partie héroïque et comme l'épopée 
primitive de la littéraiure légendaire. L'histoire des mar- 
tyrs deLyon est un beau chant de cette poésie hikoïque. 
Après les martyrs qui combattent le paganisme à la face 
du monde, viennent les anachorètes et lm cénobites, qui 
se séparent du monde et qui combattent contre eux-mîimes 
devant Dieu. Cette seconde génération de saints produit 
tout un ordre de biographies légendaires, consacrees en 
général aux moines de l'orient; telles sont les narrations 
de Cassien. Après les solitaires viennent les grands évêques; 
après lescontemplatifs, les hommes de la vie active. Pl'ous 
avons vu que la ltgende ne tardait pas à se fmner autour 
de ces bommes, nous l'avons vit par l'exemple de saint 
Ambroise. 

L'influence de la rhbtorique se fait sentir dans l'h,poire 
de la saintei6aussi bien que danscelle de la légende. Comme 
la légende accueillait la rhétorique dans son sein, les hon- 
neurs de la sainteté étaient conférés à des rhéteurs; plu- 
sieurs honimes du vie sikle durent évidemment ces hon- 
neurs à leur gloire litteraire ; F~r tuna t ,  par exemple. Sa vie 
n'a rien de scanddeux, mais rien non plus de très-édi- 
fiant : évidemmept M renommie de bel esprit esl venue en 
aide à son apothCose. 

Avec l'arrivée des Barb~rres naît une nouvelle IignSe de 
saints plus dignes de ce titre : ce sont les grands homme3 
du christianisme, qui , en prkence des Barbares, pro- 
tègent les populations 6pouvantéeç , s'interprisent entre 
eues et les vainqueurs, oii quelquefois méine arreicnt les 
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conquérants. La Iittkrature IGgendaire offre de  celte classe de 
saints un type gracieux dans la personne dc sainteGeneviève. 

Sainte Genevikve, à en croire sa biographie, fut une sorte 
decassandre chrétienne qui, prophétisant sans cesse les dan- 
gers de la patrie, et menapnt  ses concitoyens de l'invasion 
harbare, avait fini par exciter contre elle les haines que 
Cassandre excita dans Troie. O11 SC disait que les Huns arri- 
vaient, queces terriblesHuns, Attila àleur têta,avaient passé 

les Alpes, le Rhin; on les litrendait au nord, on les attendai1 
au midi, et dans cette attente terrible, une jeune fille, une 
paysanne (car on a voulu depuis faire de sainte Geneviève 
une princesse. une grande danie, mais il est bien plus tou- 
chant de la laisser siniple paysanne de Banterre) . une jeune 
fille rassura les Parisiens qui voulaient fuir ; et Attila qui 
marcliait sur Paris s'en éloigna. En supposant qu'Attila ait 
niarché réellement alors sur  Paris, il est fort possible 
qu'un caprice de l'invasion l'ait seul emporté d'un autre 
côté; Geneviève n'en est pas moins une personnification 
charmante du christianisme, protkgeant les peuples cohtre 
les Barbares. On connaît le pape Leon, arrêtant Attila par 
cette murnorable interventiowdont Raphaël a 6ternisé la 
mcmoire au Vatican; en Gaule un fait analogue se pré- 
sente dans la vie de saint. Germain. Aetius, pour punir les 
Armoricains sans cese  soulevh contre l'autorité romaine, 
les avait livres au  roi des Alains : lâchc expédient pour 
venger l'autorité de Rome qui ne savait plus se faire res- 
pecter elle- rriênie. Tandis que le c l d  romain livrait 
ainsi les populations de l'Armorique au farouche roi des 
Alains, un é ~ ê q o e  , sain1 Germain, fut se plxer entre ce 
roi et les popiilations sacrifiées. Arrivé en présence di1 
chef formidable, i l  lui adresse d'abord une prière, 
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e t ,  comnlc le roi fardait à c e h ,  il le gourmande ; enfla , 
étendant la main, il saisit la bride du cheval et arréte 
en ce lieu toute l 'armk. 

Il est possible que Ics choses se soient pass6cs ainsi. Les 
Barbaresdevaient êilresi étonnés en enét de voir un vicillard, 
sans nucunc Drcc apparente, lcur rfsistcr , les arrcter, 
que t'excès mbme decette audace pouvait leur imposer, et 
les kiro vaguement croire 5 qiiclque puissance invisi- 
ble qui protég~ait une faiblesse si courageuse. Constantius 
termine ce récit par des paroles où SC peint avec énergie 
h puisance qu'exerçait 13 médiation du clerg6 chrétien. 

6 Ainsi, p u  l'intercession du saint, le roi fut arrété 
(cornpressus est), l'armée rappel&, et la province dt'ilivrée 
da ravages qui la menaqaient. n 

Une fois les Barh i r~s  kétablis, il y a encore des saints 
qui leur rkistent, comme d'autres l'avaient fait avant et 
pendant la conquete ; les exemples en sont nombreux. 
Je n'ai pas besoin de rappeler l'autorité avec laquelle 
saint Remi parlait à Clovis. On peut croire qu'on a exa- 
gér8 dans les légendes l a  fiertc! et souvent In dureté des 
paroles adresskes par les éveques aux rois barbare ; cepen- 
dant il faut songer que si quelqii'tin pouvait lutter contre 
eus,c'étaien~ 16% saints de 1'6poqiie. Il n'y avait qu'un saint, 
qu'un hoinma vénéré par,le peuplc et entouré d'une aiiréole 
qui le rendait respectable aux Barbares eux-mémes; il n'y 
avait qu'un saint qui pût,  comme saint RIarculf, adresser 
2i Childebert un discours de cette hardiesse : u Les peuples 
t'ont constitue prince : ne t'élève pas ( l ) ,  riiais sois 
un d'eu\ au milieu d'eux. » 0 i i  sliiit Marculfé a tenu 

(1) Noli extolli . . . . srd es10 iq  ois unys ça eis, dctn ranct. ord,  
sanrf.  Ben. vol . ,  1 ,  p 130. ' 
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cc langagc, ou l'auicur de sa biographie-a pu le l u i  pré. 
ter avec vraisemblance, et c'cst dbjà beaucoup. 

Mais ilarriva que les Barbares, 3pr& avoir enwnhi Ic 
pays, envahirent aussi le ciel. Ils se firent saints à leur 
tour, comme par droit de conquete ; et c'est ainsi que l'on 
trouve la vie de saint Sigismond le Burgunde , de saint 
Gontran, de sainte Clotilde. Sigismond, d'apréJ la ICgende 
elle-même, avait commencE par tuer son fils. Sainle Clo- 
iilde (nous le voyons dans Grso i re  de  Tours), fidtYe à 
ces haines de mces si puissantes sur des populations barba- 
res, se rappelant to~ijours, quoique ap rk  bien des année$, 
qiie son oncle avait tu6 son père, fil venir iin jour ses fils 
et lcur dit : a Que je n'aie pas le regret devoiis avoir zen- 
drement nourris , ô ines fils ! , Ressentez mon injure, 
vengez ln mort de mon père et la mort de ma mère. n Et 
après ICS avoir ainsi e ~ h o r t k ,  elle fit tuer par eiix, nod 
pas le nicuririer , qui ne vivait plus , mais le fils d u  mciir- 
trier. A la  voix de sainte Clotilde, Clodomir et ses frères 
vont combattre Sigismond et Ic jettent ilans un puitç avec 
sa femme et ses enfants. Vous voyez que c e ,  histoires 
resseniblcnt beaiicciup plus à des chants d'épopée barbare 
qu'a des lkgendes ediliantes. Lcs paroles de Clotilde sem- 
blent traduites d'un fragment d e  l'Edda, dans le- 
quel Gudruna, excitant ses fils à venger la mort de son * Qoux Sigurd et de leur smur Svanhilde, lcur dit : a Pour- 
quoi étes-voiis assis? pourquoi dormez-vous votre vie ? Ne 
vous est-il pas pesant de dire des choses joyeuses 3pr& 
qu'Erinanric a faii fouler votre sœur Svanhilde sous lcs 
pieds dm clievaux ? r 

L n  bni~barie eut encore un aiitrc éffct ! l n  religioh 
s'cinpar,in t dc l'imngiilation des pcuplcs eunquérants, fi{ 
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sortir de ces imaginations bouillantes, brutales, dcs exci% 
que jusque l i  l'occident el la Gaule en particulier avaient 
ignorEb 

Les premiers monasthrcs do la Gaule n'avaient présenté 
aucun des caractères de I'asc6tisme oriental ; de ces monas- 
tères sortaient des évêques, dcs docteurs, qui inclinaient 
plus à envisager les queslions pnr un  côté semi-iriion- 

-ne1 , qu'à donner l'exemple de ces excès monsirueux de 
l'esprit de mortification, qui se sont montrés qiielquefois 
cn Orient. 

Ce spcctacle ne devait atre présenté qu'après l'invasion : 
c'est alors en effet qu'on voit des hommes de sang bar- 
bare reproduire en Gaule les tours de force les plus pro- 
digieux de la mortification et de la macération orientales. 

Un homme appelé Senoch, de la nation des Taiphales, 
iniita près de Poitiers ces austérités ultra-chretiennes de 
l'orient, ces :austérit&s brahmaniques ou bouddhiques plu- 
tût que chrétiennes, plutôt dc bonzes et de faquin que de 
solitaires chrétiens. Senoch portait une chaîne de fer aux 
pieds, aux mains et ai1 cou. 

On sait que Wulfilaïch, dans la forêt des Ardennes, 
montra à l'occident un  stylite, f~mi l l e  nombreuse en 
Orient de solitaires vivant au  sommet d'une colonne, et 
imitaieurs eu%memes d'austérités encore en usage parmi 
les pénitents indiefis. 

En un  mot ,  c'est seulement quand les Barbares sont 
devenus chrétiens qu'il y a en Gaule des exemples d'un 
ascC\isrne exagéré. 

En faisant l'histoire de la 16gende avant le vile siècle, 
nous avons repassé l'histoire de la li~térature latine dans 
les Gaules, et nous avons retrouvé tous les degr& du di- 
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veioppement général dans le développement particulier. 
Rous sommes arrivés ainsi au vile siècle. Nous allons 
maintenant traverser deux siècles dan? lesquels nous 
n'aurons pas à demander à l'histoire de la Iégsnde de com- 
tcr l'histoire des autres genres littéraires ; car ces gen- 
res n'existent pas. La légende reste seule ; aussi c'est 1'6- 
poque où elle a touie sa richesse, toute son importance 
historique et poétique. C'est le moment de l'étudier avec 
plus de  soin et d'attention que jamais, 
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CIIAPITRE XVI. 

DE CA ~ B G E N D E  AUX VII' ET ~111' S I ~ ~ C ~ E S .  

Style barbare des kgendaires. - Meprie et horreur de l'anti- 
quité. -Prétentioub miilheureuses B l'érudition classique. - 
Aation de la barbarie sur le fondement de la légende, sur 
l'histoire des saints. -Superstitions dei reliques. - Reliques 
diaputees h main armse. - Condition des saints. -Grandi 

penonnages bkbarcs. -Saint Lbger. -Saint *loi, 

J'ai tenté iine clasoifi~atioi~ cles lt'gendes ct suivi leur 
histoirejusqu'i la fin du \I" s i d e .  

11 nous reste 5 lraverscr les deus sincles qui suivront, 
et qu'elles remplissent presque exclusivemenr. 

Diinnt ces deux sièclcs, nous trouverons dans la lé- 
gende, considérée, comme nous l'avons fiiit aupalavant, 
soiis le rapport dc la forme el sous lehapport du fond, une 
pcintiire fidèle, une représcntniion exacte du Bouble fait qui 
doniinc la socikté , savoir : d'une part L'action de la bar- 
barie sur l'~?glise qu'elle envahit, qu'elle s'assimile jus- 
q u l i  un certain point; dc l'autre, Ia réaction dc 1'B;Iise 
conire 1:i barbarie qu'elle repusse ,  rplclle modifie, 
qu'elle absorbe ct qu'elle ir;insformc. Ce double fait de 
I'iic~ion e't de la rkaciion rcapioqtt~s de l a  Larlrniie et de 
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l'eglise qui est le irnit saillant, on p ~ u r r a i t  dRe unique& 
l'hisloire iiiiellc~tuelleet moiale du vne et du viiie siixle, 
ce double fait se reproduit daiis la légende : expression 
fidèle et , comme je l'ai dit, à peu d e  chose près seule ex- 
pression littéraire de ces temps funestes. 

On péut rapporter à deux cl;isscs les sainis de  cette épo- 
que : les uns manihtent  l'influeiice de 1:i conqut,ie sur l'fi- 
glise, dont elle s'empare, et par suite sur la sainteté dans 
laqudle elle CtnLilit aussi et imptroriise pour ainsi dire 
ses reprsentants. Cne auire classe de sainis exprime le 
fait opposé, le hi t plus consolant de In iCaction de 1%- 
#se contre la barbarie. Cetie seconde faniille se compose 
prinaipaldinent des grands missionnaires qui. ait vrie sié- 
de et au viiiC, propqkrent l'kvangile parmi les naiions 
gernianiques. 

Avant d'aborder ces deux classes de saint& par qui sont 
représenlées Ics deusgrandes parties du fait ghé ra l  qui s'ac- 
complit alnis , j e  dirai quelqnes m o b  sur la rédaction et le 
style de leurs biographies. Ce qli'on doit dire d'abord, c'est 
que ce s~y le  et cette r6daciiori sont de plus en plus barba- 
res; et nous ne pouvons pas nous kire de  ceite barbarie 
une id& suffisante pnk lcs moniimenis qui existent, car 
ces monumenis , &rits d'abord sus' v i i O  el hi ies i~cles  , ont 
6té irks-soi!vcnt rctowlies et rcinani6s a p r h  Charlemagne, à 
une Cpoque où l'on avait retrouvt! d e  traditions plus pures 
de l n  1:ingue latine. Q~e lques  iincs de ccs ICgendcs, nom 

le savons positivement, ont été rtkriies ni lxe siécle, cl 
nous pouvons le supposer pour beaucoup d'autres. 

La ]Jarhirie n'exclut pas la prélention, Ics poinics, les 
jem de niois, ceriaines teniaiives de bel-esprit grossier et 
de recherclie sauviige; la barbarie n'exclut pas lion plris 

T. 11. 25 
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certaines hahiiudes païennes qui ,  $ cctie époqiie où le 
pagnnism~ et la litierature profane sont coinpll.tenienl 
oubliés, subsistent, se traînent eiicore , pour ainsi dire, 
dans le récit des auteurs 16gendaires. Ainsi , ça et 14, on 

troiive les inois d'Olympe, de Sarture; celui de Yu6- 
cain est employé pour désigner le feu de  l'enfer ; et certes 
ccux qui bcrivaicnt ces choses ne savaient 'guère ee que 
détaient que l'Olympe, le Tartare et Vulcain. 

Les auleurs barbares des légendes considkrent l'anii- 
qui16 soiis den4 aspects ; tmiôt ils en p d e n t  avec un 
dédain profond, avec une horreur extréme ; tantôt, su 
contraire, avec nn  certain respect, comme d'un temps 
dont la culture littéraire a laissé des souveniis qui lp liu- 
milient. Dans les deux cris, soit qu'ils affichent le mépris 
et l'horreur de l'antiquité païenne , soit qu'ils s'liuini- 
lient devant Yaiicienne littérature , dont ils avouent ingé- 
ndrnenl qu'ils désespèrent de reproduire l'eclat , dans c a  

deux cas, ces auteurs, comme nous l'avons déjà vu pour 
Gr6guire. de  Tours, semblent montrer des prétentions i 
une Ebnnaissaiice quelconque de l'antiquitu : tacar, In mau- 
dire, c'est encore s'occuper d'elle. P 

L'auteur de la vie de saint fifui, saint Ouen, s'klthe 
daps sa préface avec une extreme violence contre l'élude 
des lettres antiques ; sa rkprobation va jmqu'à lui faire 
dire : a Quand les enseignements d e  l'Église auraient le 
charme de l'éloquence à leur disposition, ils doiveni le fuir ; 
car l'Église do& parler, non pas à d'oisifs 'sectaleurs des 
philosophes, mais i tout le  genre humain. Que nous 
serveni les argumenis des gniinmairiens, qui me sembler# 
plutfit Bits pour renverser que pour édifier? Que nous 
servent Pythagore, Socrate, Platon, Aristote? et Ics çlinnts 
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des poëtes scél6rats (1), d'lIom$re, de Virgile, ùc BIi.iiaridic? 
Salluste, IICrodote, ï'ile-4ive, qui racontent des histoires 
aux geriti!~, de quelle utilitt2 sont-ils à la famille chré- 
tienne? D E L ,  tout en continuant à dire que ces auteurs 
anciens ne sont bons à rien, en ajoutant même que leur 
énuméralion est inutile , il énumère Lysias Gracchus , 
Dérnosthhes, Tulliiis , Horace, Solon, Varron, Démocrite, 
Plaute et Cicéron. Quel pele-male de noms! Eo outrcs, 
saint Ouen nomine skparénient et distingue l'un dc l'ail- 
Ire, Tullius et CicCron, comme s'il s'agissait de deux 
personnes difffirentes. 

Dans ce curieux passage, l'autelir trahit tout à la fois le 
d&ir de montrer encore une certaine connaissance de l'ariti- 
quit6 , s3 parhite ignorancede cetteantiquité , et en mème 
tcmps un nlkpris absolu, une rbprohation compihte cies 
nuteurs profanes que le saint, d v s  son @le, va jusqri'à 
nommer des scéle'ruis; 

D'autres légendaires , encore bien aidessous de s a i d  
Uuen pour l'instruction classique (car il était u n  des hoix- 
mes les plus culiivés du uii '  siècle), sont deç moddes bien 
plus a&ev& que lui de ce mdangt: d'une sorte de pédan- 
terie érudite avec une grossière ignorance. L'auteur de la 
vie de saint Eavon (Z), voulant hire quelque étalage de 
science au commencement de sa lcgendt:, s'exprime ainsi : 
u Rous savons qu'Athènes a été la mère de tous les arts 
libéraux, do toriles les doctrines humaines. L i  fleurit an- 

4 ciennement la langue latine sous l'uutoriti de Pisistrate,  et 
d e  là découlent t ~ i i s  les arts libéraux que nous avons en 

(1) Sceleratorumhenice poctarum. * 
(2) Acta sanct. ordinis suncl iBo~edid i ,  \ol .  I I ,  p. 396. 
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p l a g e .  Mais ni llIlestitkie, pi Roine, iii 1'Auuoiiie (qu'il 
&rit Awoniw ) , ne m'ont pos6dé,  engendré, nourri; 
Tityre ne  m'a pas enseigné ( je  crains bien qu'il ne prenne 
Tityrepour Virgile), je ne me suis point appuyé sur les 
arguments d'Aristote, de Varron, de Démocriie , de Dé- 
mosthène~ et des autres docieurs. Je  suis pauvre d'esprit, 
et chez moi le fleuve des paroles est à sec. Je confesse que 
je suis très-incapable (inertem). Le poids de mon incapacité 
m'accable, me tire en bas, pendant qu'enflé de ma science 
je m'essaye à écrire d'un double style également fragile: r 

b 

En voilà assez pouravoir id& de I'ignorancc des auteurs 
IGgendaires, m8nie de ceux qui en voulant montrer qu'ils 
savaient quelque chose de l'aniiqriiié , prouvaient admi- 
rableinent qu'ils n'en savaient rien. Ce qui pr&ède a fait 
voir l'action de la barbarie sur la forme des légendes. Ce 
qui va suivre fera connaître l'aciion de ln barbarie sur ce 
qui est le sujet, le fonds des 16gerides, sur la vie même et 
I'liistoirc des saints. 

Cette action se trahit d'abord par In pllice que tien\ 
dans les légendes, je ne dirai pas le culte, mais In supeis- 
tiiion et l'idohtrie des reliques. C'est plus encore, c'est 
u n  véritable fétichisme. Les reliques sont des amtilcttes 
qu'il kilt acquErir 2 tout pris , prir la ruse, par la force, 
par le meurtre : il suffit de lcs poss6der pour ob~eiiir tout ce 
qu'on peutdkirer. De là, de véritables proElnations exercées 
sur les restes des saints, propanaiions conire lesquelles au 4 
reste, l 'hgli~e s'est prononcée de  bonne heure. Saint A u g u ~ b  
aiil (1) se plaint de certains moines qui de son temps cori- 
r&nt les proviiiccs et vciiclnient les mcinlircs des rnartjrs, 
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et il ajoute : u Si ce sont réellemenl les niembros des mar- 
tyrs, n réserve assurément fort sage. Saint GrCgoire-le- 
Grand (i), écrivant à.l'impératrice de  Constantinople , qu i  
avait demandé des pliques de saint Paul , dit que les Oc- 
c i d e n t ~ ~  désapprouvent fortement les Grecs, qui tonclient 
sans respect et transportent d'un lieu h un autre les osse- 
ments dcs saints. Théodose avait interdit expressCrnent par 
une loi la translation d'un corps inhumé, et ckfendu de 
d h e m b r e r  les mari! rs et d'en.(rafiquer (2). + 

iîInis ce que prohihi t  le code Théodosien, cc qui San-  
dalisriil un esprit aussi klairk que celui de saint Augustin, 
ce qn i  scand:ilisait le pape saint Grtigoire, m&me a u  VI. 
siècle, ne révoltait pliis personne au? VII" et viIrE si& 
cles dans les pays envahis par les Barbares (3). Alors on se 
procura des reliques par tous les moyens, on  se ks dis- 
puta souvent les armes i la main. Ces Lits accusent d e  
la m a n h e  la plus frappante i'invasioii des moeurs et 
de la violence barbares dans In devotion. Grégoire de  * 
Tours raconte comment saint Ilartin, Etant mort sur le 
territoire poitevin, il y eut une grande querelle entre les 
Poitevins et les Tourangeaux pour savoir qui aurait le 
corps du saint, e t p m m e n t  les Poitevins , faisant honnc 
garde autour de la maison, les Tourangeaux imaginèrent 
de jeter le corps par la fenetre à quelqiies uns des leurs 

" 
(1) Mabjllon , Acta sanct. ord. rancta' Bened., vd. II; præf., sxx, . 
( 2 )  Hurnatum corpus nemo ad alierum locum transferat, riemo 

martyrum distrûhat , riemo irierçetur. 
(3) Cependant il est dit que sait Ouen f u ~  ddtourné par un conseii 

céleste, d'acheter la téte de saint Marculf, et les Annales de Dagobert 
affirment que tout depérit en France depuis que Clovis 11 eut d8lach6 
un brae de saint Denis, inrt igonie d i a h l o .  
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apostEs pour le recevoir. Ces proccdés, t6rit 5 fait conformes 
aux mœurs brbarcs,  se reproduisent souvent. Pour la célb 
bre tr:inslation des os de saint Benoit en Gaule, la Iegende 
raconte un  fait analogue. Un moine franc, nommé Aigulf, 
va chercher en Italie les reliques du saint. Guidé pnt 
une lumiere céleste, il  prvient  à les découvrir et à les en- 
lever ; mais Je pape, averti dans un smge qu'on lui dérobe 
son trésor, s'élance de  son l i t ,  deniande des armes, des 
soldats, et secondé par un èotps de Lombards, sc met à la 
poursuile des ravisseurs (1). b 

La l e e n d e  raconte avec de grands détails cornrim 
Iïerchemald, maire du palais, et un nutre%hef, se dispu- 
tèrent les wstes de snini Furcy(2). IIerchemald, en arrivant 
a u  lieu où dtait le corps du saint, y lrouve son &inptii- 

'leur Ahnon, qui gardait cette perle précieuse; 11erctienialil 
qui prbtcndait avoir des droits sur le cadavre socré, parce 
que saillt Furcy avait vécu sur ses terres, dit 3 Aimon : 
ullends moi mon moine. n Mais Aimon répond qric le * 
moine est 2 h i  ; « Et la preuve en est, dit-il, c'est qu'il a 

ressuscité mon  premier-né. II Après une vive altercation, 
le5 deuxchefsconviennerit de s'en rhpporter à I'iii~tinct t l e ~  
taureaux qui traîneront le corps du saint, el les taureaiix 
le conduisent dans la ville de Péronne qu i  appartenait 5 
l'un des deux prétendants. Mais, pendant le chemin, 
survient un  trnisième prhtendant , pour ne pas dire un 
troisiéme larron, qui réclame le stiint plus Ylpérieuse- 
ment que les deux autres ; o d  est au  moment d'en venir 

(1) His auditis, romanusantistes prolinus, lQro îelicto, arma comites- 
q u e  requirit, ac persequi conatur recedcntes, junrlis sibi Lorigobardo- 
rum auxiliis. Actasai.ct. ord. sancii Bened., ~01.11, p. 355, 

( 2 )  Acta snnct.  ord. sancti Ben., r c l .  I I ,  p. 312. 
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niLu mains ; heureuscinent tous trois ~'accordcnt à laisser 
l'innocence insgi rk  d'un enfant, arbitre de cet éticin~;e 
d6mêlk 

On reconnaît bien, dans ces diffkents &ils q d i l  serait 
fjeile de multiplier, les mœurs violentes des Barbares prBls 
à tout vider par les armes, même les querelles de dévoiion ; 
mais ce qui pronve encore plus fortement la prédominance 
de la barbarie , c'est le choix méme des personnages sanc- 
tifiés, c'est la condition du plus grand nombre des saints 
qui,  au vile et au vme siècle, figorent dans la leende.  
Presque tous de noble extraction , et remplissant de grands 
emplois à la cour des rois francs, les saints des vri" et virie 

sitdcs doivent ce titre à leur importance politique, comme 
ceux du IV" siècle le devaient à leur importance littéraire. 
Sauf les missionnaires, dont je parlerai à part, les saints 
sont pris en gEnéral parmi les hommes auxquels la con- 
quête livre le pays et l'@lise. Ce sont eux qui arrivent aux 
dignités de l ' h t  e t ,  par suite, à cette autre dignité qui 
est la sanctification. Il serait tcès-long et très-fatigant d'é- 
pumérer les noms propres que l'on peut citer à l'appui de 
cette assertion ; mais on peut remarquer que les vies des 
saints de cette époque commencent presque toutes par cette 
phrase : a Il etait de noble extraction; i l  exerça des 
fonctions élevées; mais il fut encore plus illustre par sa 
piété. a IA seconde partie de la plirase n'est pas toiijours 
aiissi exacte yue la wemière ; car on surprend trbs - sou- 

*vent dans le leendaire l'intention de couvrir d'un voile 
ce qu'il y a eu dc  peu édifiani , et souvent de tout à 

fiiit barbare dans In  vie politique du h e m .  Quoi qu'on 
fasse, les Iégeniles don: je parle sont reinplies de scènes 
violent(is coniinc de pieux riicits. II cst dit de snint ArnulL 
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qu'il rcsia longlei~ps 2 la cour des rois malgr6 lui ,  
mais qu'il s'y livrail en secret à loules s o r p  dc pratiques 
chr6tiennes; qu'il portait un cilice, et faisait bmucoiip 
d'aumônes. Preù~blement sa vie de saint ne cominenq 
pas si tût. AVW ce récil hdifiant, tranclicnt quelque peu 
ceriains traits de mœurs qui dessinent mieux la physio- 
nomie du lem ps. Quant saint Arnulf veut s r  ietirer, na- 
gobert lui dit : u Si tu m e  quittes, je couperai la iéte à 
ton fils. m 

Ce qui est vrai des saints ne l'est pas moins des sainle > 

presque touiessoiit des princesses, et, comme l'indique leur 
nom tudesque, des princesses de rAcc fmnqiic : cmesi sninio 
Gertrude, saiiite Riciriide, saiiite Waltrudc , etc. Q ~ m d  
elles n'ont pas une origine illiistre , la I6genrle ss chwgc 
do in leur donner, cofnme clle 3 falit pour sainle Bove, 
Quelquebis le souvenir de  la condition aristocrntiqiie d'lin 
saint s'est conscrvé jusqu'à nos jours : il en est ainsi d e  
min1 Bavon. Saint Bnvon &dit un  grand personnagedu 1-119 

si&Ic, un comte dont la jeunesrc fiil exlrEmemcnt dcsor- 
d o n n h  (1) , et q u i ,  plus tard,  converti par saint A m a d ,  
embrassa In vie monastique. C'est à lui qu'est consxr6e 
l'admirable caihCdrale de Gand. Sur la porte il estarepré- 
senié en costume guerrier, à cheval, le f'iucon au poing. 

De ce saint Bavon, la I6gende rapportc un trait ton- 
chmt.  Elle raconle que  longlemps après avoir renoncé au 
s ih i e ,  il rencontra un homme quGl avait \rendu autre 
fois comme esclave ; saint B.ivon reconnaît cet homme ,' 

(1) Je cite les elpressions de l'agiographe à causc de leur grossi8ret4 
même, qui est caraciéristiquc: Colistans eral in turpibus et inrensu, 
obscenis laterurn flexionibus. Aclu sane(. o t d i n i s  sancti Ben., vol. II, 
p. 397.. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



te rA LLGESIIE AC\: vilo ET YIII' SIECLES. 39:: 
se jette à ses pieds, et lui demande pardon d u  grand 
crime commis B son 6gard. II ajoute : u Coupe mes cha- 
veiis , clCpouillc nia lete à la manière dm voleup, et mbe-  
moi pieds et mains liOs cn prison. B Le pauvre homme, 
aulrel'ois vendu , ~r&-foucl16 de ce mouvement charitable 
et pénitent de saint Bavon4 n'en veut rien Lire ,  et i l  
toinbe ù son four aux pieds d ~ i  saint, Enfin, comme Bayon 
Cinit tik-doquent , dit la légende, il finit par l'emporkr , 
et parvint à se  h i r e  conduire en prison. 

Neme les sain& dont les noms sepblcnt indiquer ilna 
origine gallo-romaine , sont en g k n h l ,  l'époqiie qu i  
iioiis occupe, des personnages poliliques. De nieme qua 
l'Églige attirait à elle les membres des anciennes familles 
du psys , la légende y recrutait ses héros. 

Après l'époque de Iq conquête , apres celle dc la sou- 
veixineié effective des iilérovingiens , vient l'6poque des 
maires du palais. Les maires du  palais sont des personnages 
trop importants , jouent iin trop grand rble dans l'liistoire 
de cc temps, pour ne pas avoir aussi leurs représentants 
parmi les saints; cela seul a pu faire un saint de Léger ; 
car, si ce n'est qu'il f u t  évêque d'Autun , ricri dans son 
rôle liistoriqrie rlc le distingue beaucoup d'fibroïn, son con. 
temporain ct son ennen~i. 

II &ait maire du  palais en Burgundie, c o i u m  Gbroïn 
en Neustrie. II renversa son rival et le roi Thierry III, pro@6 
d'Ébroïn, et mit  son protégé Childéric II suc le t r h e  ; 
mais bientôt s'étant brouillé avec celui qu'il avait cou- 
ronné, il fut exilé. II conspira du  sein de son exil, et par 
suite de cette conspiration, ChildCric fut iué dans la fo- 
ret de Bondy,  n w c  sa fcn-irna enceinte et un de ses fils. 
Vaincu de nouveau par Ebroïn, qui avait repris son ascen- 
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daht , Léger fiil  assiégé dans Aiilun; i l  so livra noblcincnt 
à Ebioin pour ne pas exposer 1s ville. Traduit devant iiri 

concile comme complice de 1s mort de  Childérie, il périt 
victime de la haine d'un rival, dans d'aflreux tourments. 

A ces événements historiques, la légende a joint l'en. 
semble des faits rnervejlleuf qu'elle dispense ?l'ordinaire à 
ses héros ; jamais les faits réels ne se sont détachés d'une 
manière plus frappante du fonds banal'd'avcntures qu'on 
retrouve dans la vie de  tous les saints. Bvidemment, il 

a tenu ti fort peu dc chose qu'Ebroiii ne  fût sancti- 
fié; Ebroïn , repr6sent6 dans la Igende de saipt Léger 
comnie un tyran, était aussi un homme d'un grand ca- 
ractère, qui ne manquait pas d'une certaine dévotion , 
car i l  fonda plusieurs monastères et il fut essassiné en 
sortant des matines. Ainsi, on c$t pu en faire un mar- 
tyr; et la preuve que saint Leger n'avait pas beaucoup 
plus de droit que lui au titre que lui ont décerné ses 
contempcraiiis, c'et  qu'il est d'autres 16gendes dans les- 
quelles il est fort maltraité, entre autres, l'bistoirc! de 
saint Priest d'Auvergne. L'auteur, qui ,  à ce qu'il parait, 
n'était pas du parti de saint Léger, va jusqu'à le déclarer 
complice de l'enlèvement d'une jeune fille. 

Un autre saint qui appnrtenait aussi à la vie politique de  
ce temps, et qui est arrive par sa vie politique a u  hon- 
neurs dc ka saintelé2 c'est saint Ouen. L'liistoire nous a 
conserve de lui un mot qui n'a rien d%vangdique. Ebroin 
lui ayant fait demander ce qu'il devaii faire d'un deses en-. 
nemis, saint Oiieii lui rkpondit ces mots* (1 De Fréci6- 
gonde il te souvienne. )) Et, dit l'auteur du Gestn Flan- 
corzim, <( Ehroïn qui ijtait intelligent, comprit et mil à 

-mort  son ennemi. B 
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Ce clusil y a dc plus touchant dans la vie de saint Oiien, 
c'est $on amitié pourun autre saint bien plus digne de cc 
nom qne ceux que je viens d 'humércr  , pour saint $loi. 
Converti par saint filoi, et ayant embrassé comme lui  ffi vie 
monastique; saint Ouen mulut être consacré à I'kpis- 
copat le hêrne jour. Il nous a laisse une d e  de saint P.loi 
écrite avec un grand sentiment de tendresse et de vénkration 
pour son ami. 

C'est par saint Bloi que je terminerai. Ce dest plus uu 
l~arbare, un homme mêlé aux orages poli tiques , y ayant 
joué un rôle considérable , et promii par son rôle aux hon- 
neurs de la saintet% c'est un  verilable saint, danstoilie la 
force du terme. Il filit exception dans son temps ; il y re- 
préçente, par sa vie comme par ses ouvrsges (1), le peu que 
la civilisation latine et le christianisme avaient pu sauver 
de la barbarie triomphante. 

Saint Éloi &lit ne à Limoges, de parents anciennement 
chrétiens. Venu chez les Francs , il s'attacha $11 trCsorier 
di1 roi Clotaire II , kt il eut bientrt l'occssion de mon- 
trer son grand savoir. Le roi désirait une chaini: d'or, et 
saint Éloi, avec l'or qu'on lui donna pour en faire une, en 
fit deux ; ce fut une sorte de miracle, et ici le merveilleux 
s'allie à un prodige de  l'art ; car celui qu'on appelait 
l'orfèvre (auri fuber), fut un e6ritabl8 artiste. Outre son 
talent pour fabriquer des meubles et des ornements, on 
voit par un passage de sa biographie , qii'il composait des 
figures pour mettre sur les tombeaux. 

Saint filoi nouS apparait dans l'histoire comme le pre- 

(i) Voyez dans le premier chapitre du troisiéme livre, les sermona 
de saint gloi, 
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inier Iypo de 1':triisk clirttien. SxiiiL Ouen le repr6sciite 
travaillant aux merveilles dc son arl , qui fisaif 1'6- 
tonnement de ses contcmporains , en!oiiré de nombreux 
6lèvt?s qu'il irailait coinnîe ses c n h m .  La plupart Glaient 
dcs csclaves qu'il avait racli&s et avec lesquels il vivait 
dans une sortcde conîinuii:iu[6ruonastique : c'ét:iit iin chi- 
tre d'ariistes. Saint 1:loi avait sans cesse Ili Bible ouverte 
devant Iiii peridanl suri travail, et il ne s'interrompait que 
pour v e r s c r ~ a r  moment des larmes, u car, dit S m  biogra. 
plie, il avait à un haut degré le don des larmes. u Tout an- 
nonce en lui l'sine la plus tendre, la plus piire, la plus 
chréiienne, la plus hlevée. u( S3 grandedivotion, ;lit encore 
son biographe, c'était de racheter des captifs; il en rache- 
tait vin$, trcnte ,' quelquefois cinquante, quelquefois 
cent. Tout CF: qu'il gagnait par son admirable iiidustrie , il 
l'employait à ces pieux rachats. 11 se dépouillait de tout, 
nieme de ses sr>uliers, il se volait, il se trompait lui-mê- 
me pour donner aux pauvres, el s'il avait un bracelet déjà 
vendu et qu'il survint des captifs à délivrer, il donnait le 
bracelet et se faisait lui-meme débiteur de ses débiteurs. H 
A ceux qu'il avait délivrés, il offrait ou de retourner dans 
leur pays, ou d'être eniretenns à ses frais en  Gaule, ou 
bien, enfin, de  denîeurer aveclui, et les traitait en frhres, r o  
crutnnt ainsi par sa charité cette école d'art qu'il avait 
fond&. 

On racontait sur lc saint orfhvre diverses tradilions tou- 
chantes. Cn jour des prisonniers condanin& à mort, pour 
$voir tiri: un  ajenl du fisc, furent reficontrés par saint 
EIoi ; saint filoi pria pour eux , dors  un brouillard s'éleva 
et une force invisible brisa les gonds et les portes des pri- 
sons, les c h i n e s  tombèrent dcs ~iicds ci dfis niaiils dcs 
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c q h k .  Ceux-ci s'enfuirci~t C I  SC dirigcrcnt vers iinc ba- 
silique ou ils espéraient se riifiigier , inais 1a liasiliqiic 
était fermée; un second miracle s'accomplit, e l  les viilks 
de l'église se brisent pour leur livrer passage. Enfin, les 
soldais viennent I d  chercher ct lcs cmiu6nent malgré lcsa 
supplications de saint Éloi ; le saint se remel en priEres, et 
pour la troisièmc fois les coupables sont niiraciileusement 

1ç 
ddivrés; les liens avec lcsrluels on les avait attachés de 
ilouveau , se rompent encore une fois. Des niiracles de ce 
genre eurent lieu apr& sa mort : cil homme qiie l'on con- 
duisait nu supplice s'aliproclia du tombenil de saint Éloi $ 

et 5 p i n c  l'eut-il toiiché que ses chaiiics se détLiclièrent. 
Ç'esl toiijours la rnCnie idCe, c'est Lotijours la tr;idiiciioii 

n~erveilleuse dc cc fait bien i d ,  qui?. bs fers des cnpiiîs 
tombaient dcvaiit saint Éloi. 

Saint Éloi devenu Evêque se livr:~ 3 13 prklication el 3 
la coiiversion des riations germaniqiies , a m  fronlikres des- 
c~iielles Gtait situé son évêchc. I)nr cette seconde partie de 
sa VÏ&, il spparlienl aux missioniiliires, ii cclte autre fa- 
mille de saillis i Iiiqiielle nous arr.ivons et qui nous 
coiisoleri un peu du tcibleaii moius édifiant qiie hous a 
pr6scillé la vi; de quclques uns de ceux que nous avons 
i~cncoiitrés d'abord. Ceux-ci dtaicat en  quelque sorle les 
usurpateiirs de J3sainteté; Ics nutrd sont des saints 1Cgiti- 
mcs. Nous allons voir l'opinion conterriporaine, qui décer- 
m i t  seule alors la saintci(:, couronner de véritables bien- 
faiteiirs et de  vhi iablq  civilisatetirs de l'humanité. 
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BIISSIONNAIRES. 

Vie de aeint Colomban. -Vie de eaint Boniface. 

Çe qui  préGde e$t pour ainsi dire une chrono1ogie 
dc la sanctification. Je n'ai pas besoin de iappeler qu'S 
l'époque dont il s'agit, antérieure au  moins de deux 
sikles à la plus ancicnne canonisation, l'opinion publi- 
que seule décernait le tiire de wint. C'est pour ce14 qu'il 
était important de constater quels personnages l'opinion 
publique choisissait pour les décorer de l'attribnt de la 
sainteté, et de montrer que cet attribut a été successive- 
ment dévolu à diverses classes d'hommes , selon la disposi- 
tion des'espriis, sclon qu'ils se prosternaient devant une 
sorte de supériorité ou devant une autre.' 

Ce spectacle a fini par être assez triste. Alors que l'opinion 
publique a dkerné la saintet6 non plus aux meilleurs,mriis 
aux plue puissants, aux pllis forts, aux conquérants et à 
ceux qui servaient l'ordre de choses fondé par la conquête; 
alors que s'est ~eprésenté dans l'histoire de In sanctific~tion, 
le fail qu i  s'accomplissail dans l'histoire dc Iii sociCté ci do 
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l'liglise, à savoir le triopphe de la force, de la barbarie des 
races conquérantes sur la civilisation et l'kvangile. 

Un spectacle oppos6 nous attire : l'opinion va proclamer 
d'autres saints plus dignes de ce litre, et qui représenteront 
dans l'histoire 1égenrla;re la riiaction par Liquelle le chris- 
tianisme refoulait la barbarie, résistait à la force et jus- 
qu'"un cerkin point la maîtrisait. Bc même qu'il y avait 
des saints barbares, il Y a eu des saints je pourrais dire 
.anti-barbares. On peut en distinguer deux sortes : les uns 
tiennent tête anx chefs francs ; les auires vont chez les 
nations plus farouches encore que les Francs, les nations 
païennes de la Germanie, leur enseisnei l'Évangile et les 
convertir à ln foi çhrélienne. Pour donner une idée de 
ces deux classrgj de missionnaires, j c  prendrai deux hom- 
nies qui sont deux t y p ~ ~ .  Le lh'cmicr est l'Irlandais saint 
Colomban, et le second 1'8nçlo-saxon Wiifrid, le grand 
saint Boniface. 

A u c h  des deux ne nous sppariieiit pw In na ~~issance ' 3 
l 'un est né en Irlande, l'autre en Angleterre; mais ils 
nous appartiennent par l'influence qu'ils ont exercée sur 
noire pays. Tous deux se trouvèrent dans des rapports mu! 
tipliés avec les princes francs, Le second, saint Bonifkc, 
porta son action apostolique sur les nations d'outre-Rliin : 
cette aciion depasse de bcaucoup les limites de la Gaule; 
mais il fmt  se souvenir que plusieurs des pays convertis 
par saint Boniface seront des foyers de culture dans les 
temps qui  suivront Charlemagne. Ainsi , en évangélisant 

,lrs nalions gerhaniques , il travaillait indirectement a la 
civilisation de la France. 

Il serait difficile dc choisir une biographie de saint plus 
complbte et plus iiiriirasnnte que celle de saint Colombau. 
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Dans nioii d i l y s e  je ne dparerai flas la parlie qu'on peut 
dirc liistorique de celle qu'on p w t  croire légendaire. Le 
point de séparation serait assez difficile 5 ddlcrwiner ; d'ail- 
leurs j'aime mieux corisertie~~ à liilége'nde toute son intégri- 
té : prise ainsi elle ne fhit pas seulement connai trecomment 
a agi saint Colomban, mais encore Comment l'ensemble 
de sa vie a apparu à ses contemporains et skst composé 
pour aimi dire dans leur imagination. 

La légende commence par donner u n  matif assez bizarre . 

à la résolution que prit le saint de quitter 60n p ~ y s .  Saint 
Colomban, dit la lcgende, etail très-beau , et sa beauté at- 
tirait sur lui ratlention dcs jeunes filles. Il lui fut coriseilk 
d e  fuir les i h g e i s  auxquels cette beadié l'exposait dans sa 
patrie. Dès les premiers pas de sn carrière,le missionnaire 
irlandais fait paraître ceiie impéiuosit6, cette fougiie dc ca- 
ractère, apanage ordinaire de sa race; il  fuit la inaison 
paternelle malgr6 les supplications de  sa inére. Fn vain 
ellese coucliesur Icsciiil pour arreter les pas d ' m  fils, ce fils 
franchit à la fois le seuil domeslique et le corps de sa mère. 
Piiis il se réfugie dalis un cloître, et 1% il se sent pris du  
désir d'aller prêcher 12 Toi chez Ics Francs qire, dans l'Ir- 
lande et l'Ai1g1eicri.c , bien plus civilisCes i cette t!poque, 
on reprdait  comnie un peuple un peu sauvage. 

L'ardciir pnssionnGe de ce désir est c~pr in iée  avcc vi- 
pileur par l'agiographe qiii , au reste, connaissait bien Co- 
lop~ban,  car il Ciait son disciple. a Colomban, dit-il, ressen- 
lait un dt'sir cnilrirasb du fcu du ~ e i ~ n e u r '  de ce h i  dont 

4 
le Seigneur :t dit : Jc suis venu j ~ t e r  lc feu sur 1% terre. i, 

Saint Colomban part d'Angleterre avec aoiize compagnons 
cl arrive en Gaule, chez les Francs, oii la religion chr6tieniie, 
clil le naiiuieur, f i n i t  aloiri p r c s r p  oitit.rrme~il abolit, 
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Colomban choisil lin licu clésert et s'y h l i l i t .  Ainsi fai- 

saient ces Iioinnics qui allaient préclier le cliristianisinc aiix 
nations barbares. Ils cherchaient d'abord lcs terrains les plus 
inculles pour le3 défricher, lcs populations les plus sauva- 
ges pour les convertir. Il fallait tout leur enthousiasme pour 
ne pas s'effrayer de tels obstacles, et pour les vaincre. 

La 16gcnde de wint Coiumban nous offre une peinture 
nsspz expressive dc la vie que mcnaierit ces solitaires mena- 
cés à 1s fois par les 1iCies fiirciucha et pw ddcs hurdes sauvages 
dont I n  rencunire n'était pas moins dangereuse. Un jour, 
pend& qu'il errait dms  les fords des Vosges, portant sa 

Bible sur son épaule, saint Colomban se dem:inda ce qui 
serait le plus terribie polir, lui dc tomber entre les mainsdes 
Suèves ou soiis la dent dcs animaus féroccs, et il ec deci- 
da charitablcmcnt pour les derniers, afin d'cpnrgncr aux 
Ikirbarcs le pklik de sa mort k 

Voici conment les choses se passaient d'ordimirc : oii 
se relirait avec qiielqucs compagnons daris iiii lieu aban- 
donné, comme fit Ooloniban qu i  s 'hbl i t s i i r  l'eniplaceinent 
d'un 'ancien castrum romain , d'une boirrgade furtiliCe , 
parmi des ruines, au milieu desquelles se troiivait quel- 
qiies statiies , ohjeis d 'me supcrstition popiilnire ; hientut, 
autour d a  nouveaus colons du desert , venaient peu 
à peu se gcoupcï rl'aiitrcs cdnobiies; le monastérc prenait 
plus d'étendue; on bfitisraii une église; auprès de celte 

k$ise, ilne kole ,  et qiielqiiefois une ville, se cons- 
truisaient. Un nsscz grand noinhre dc ciiCs, siirioii! cifi 

Allcnwgne, ont cette origine. 
Et1 dm c:iracières de la Iégeiicle est de riider ~ 0 i i ~ t i i i i 1 -  

belil le  puCril a11 graiid; il falit I'avoiier, cllc défigure 
p r h i ç  1111 ~w:i ccs hunlrncs, d'une trenipe si I d e ,  cri 

T. n .  25 
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1iicli:inl SLIP leur compte des anecdotes dont le carlicière 
n'est pas toujo~lrs serieux ; elle en a usé ainsi pour ce 
Coloniban, dont nous verrons tout 4 l'heure le rôle vis- 
à-vis de Brunehaut et des chefs mirrovinglens. La ICgende 
aurait pu se dispeiiser de nous apprendre commmt, un 
jour, il fit  rapporter par un corbeau les gants qu'il avait 
perdus ; cornmeril, uii autre jour, il empkha ln bière de 
couler d'un tonneau percé, et diverses merveilles, ceriai- 
nement indignes dersa mémoire. 

Ln miracle plus touchmt, sinon plus authentique, est ce- 
lui-ci : Undesmoines dc son couveni, qui s'appelait mmme 
lui ( ils appartenaient probablement à la même famille, 
au même clan), Stait a l'agonie, et ne pouvait mourir ; 
un homme vêtu d'une lumière dorée , s'approcha du ma- 

lade et lui dit : a Je ne saurais t'enlever de ton corps, 
parce que j'en siiis empeché par ton père Colomban. n * 
Le moiirant se réveille comme d'lin songe pénible ct  

envoie chercher Colomban , qui était alors à l'église ; 
H Pourquoi, lui dit-il, ô mon père, pourquoi tes oraisons 
nie retiennent - elles, de sorte que ceux qui voudraient 
m'emmener, ne le peuvent? Pourquoi in'ericliaines-tu ici, 
dans cetle vie de  douleurs, et meis - t u  un  obs~acle à ce 
que le royaume des cieux me soit ouveri.? D Alors Co- 
lomban, tout aMigé d'avoir 6th trop puissant, cesse des 
oraisons qui suspendaient le pouvoir d e  la mort; il se ré- 
signe, une secrète joie, dit la légende, tempérant pour 
9ui le q r e t  de perdre son ami; il donne le saint viatique 
au partant de ce monde, et après les derniers embrasse- 
ments, i l  entonne pour lui le chant des niorts. 

Cette preiiiière partie de la uie du &II est bien diffhwte . 

de la sccondc; il y a un grand contrnstc cntrc Colomban 
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dans son dbscrt, entouré dcs animaux (ILI; IC connaissent, 
qui l'aiment, le exessent, et Colomban ù la cour des 
RIErovingiens , cil présence de Brurichaut. 

1,e moine irlandais apporta chez Thierry, roi de ihir- 

gundie , cetle forigue qui était dans son ciractèrc; ;I con- 
damna sévErement les mœurs licencieuses de  ce roi ,  
et irrita la terrible Brunehaut, dont k vie désordonnée que 
menait son petit-fils servait les desseins. Un jour, Druneliaut 
ayant demandi! au  missiUnnaire de bénir les fils illégiti- 
mes du roi, il rcfiisa avec violence , avec insullc, et sor- 
tit. Tandis qu'il sortail, dit la légende, un grand bruit s ~ .  
f i t  entendre dans le palais, comme sJl craquait db j i ,  me- 
n a d  par la colère du  saint. Brunehaut ne tarda pris à sc 
venger, en persécutant de toutes les manières !es nioiiws 
de Colomban. Colomban va se plaindre à elle et à Thier- 
ry ; mais le saint ne veut pas d'abord entrer clicz le roi, 
et, refaisant dc mctlrc le pied dant son palais, i l  attend 
prés de là son rcpentir. Le roi envoie à Colomban des 
mcts préparé3 avec rccherchc. Le saint refuse en ces 
termes : a II nc mérite pas que la bouchc d'un serviteur 
de Dieu consente à se souillcr de ces aliments. D &e r d  
promet dc Icber l'intcrdiclion qu'il avait fait pae r  
sur les moines de s i n t  Colomban, et celui-ci se retire 
trion~pliant . 

Bieniôt , à l'instigation de Brunehaut, Tl i ier r~  a de 
iiouyeaiix torts envers Colonlban et ses moines, Colom- 
ban écrit au roi Litteras plenas verberibus, des lettres 
pleines de flagellations ; et il accompagne ces lettres 
d'une menace d'anntlikme. Les grands personnages de 
cetle cour barbare s'indignent d'un& telle conduiic de la, 
p t  d'lu? uo ine  étranger, qui vient* ainsi 1.nliver Ic 
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règle à lui, ce qui &ait vrai ; on l'accuse de vouloir 
faire observer trop rigourelisement ln clûtiire monacale, 
et de défendre à qui que ce soit l'entrée de son monas- 
ière, chose toute simple, mais qui,  en Gaule, parais- 
sait étrange, & cause de l'état de décadcnk où était 
tombce la vie monastique. Voici comment l'agiogra- 
phe raconte cette scène, dans laquelle se dessine éner- 
giquement le caractère de 1'ap8tre : u Mais le Lienheu. 
reux Colomban, comme il éhi t  hardi et ferme d e  m u r ,  
rlpondit qu'il n'avait pas coutume d'oiivrir l'liabiia- 
fion des serviteurs de Dieu à des hommes séculiers; qu'il 
y avait des lieux destin& à la rÉc~ption des étrangers. A 
quoi le roi répondit : Si tu veux continuer à jouir de notce 
faveur et de notre protection, l'entrée sera libre pour tous. 
L'homme de aieu répliqua : Si tu t'efforces de ~ io le r  
la discipline qui a subsisté jusqu'ici , sache que je nc 
recevrai de toi, pour ma subsistance, ni piésents ni 
secours, et si tu es venu ici pour d6triiire les couvents 
des serviteurs de Dieu et troubler la rkgle , tu verras 
tientot la ruine de ton royaume, et tu pCriras avec ta 
lignée royale. C'est ce que 1'6vénen1ent 3 prouvé depuis. 
Et déjà, le roi, emporté par un mouvement témiiraii.e, 
avait pthktré dans le réfectoire : effrnyh de ce discours, 
il recule et sort sur-le-champ; le saint homme l'accable 
encore de dures parolcs ; Thierry repond : Tu espéras 
en vain que je te donnerai la couronne du martyre; 
sache que je ne suis pas assez foi1 pour commeitre un 
pareil crime ; mais , plus sage, je n'agirai que dans 
ton intérêt, faisan1 'en sorte que [si ,  qui to separes dc 
tous par ta maniére de vivse, tu reprennes le chemin 
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par ai1 lu es venu. IRS courtisans s'ckrjciit do i s  imini- 

mement qu'ils nc veulent pas souffrir en ce lieu un  homma 
qui n'accueille pas tout le mondc. A cela, Colomban r& 

pondit qu'il ne quitierait l'enceinie du  wuveut que si on 
l'enlevait par la violence. 11 

Thierry exila Colomban à Besançon, ct l'y fit empri- 

sonner. A peine arrivé dans 13 geble , le saint brise les l'cis 
des captifs, et, pour les dérober à ceux qui les poursuivent, 
il opére un miracle tout à fait semblable à celui que j'ai 
i w ~ n t E  de saint Éloi. 

co kg lise est toujours du caté des condamnés, soit in- 
nocents soit coupables; elle est, en ceh  , l'organe des 
sympathies populaires qui s'attachent au condamnb, {ar le 
fait même de sa condami~ation , surtout dans les pays oit 
rEgne soit la force brutale, soit la corruplion, et où 
l'on d é s e s p h  de la justice, conime dans ceriailis Couver- 
nements d'Italie. . 

L'auréole de sainte16 qui entourait Colomlran impose 
tellement , que nul ne veut le garder, et qu'il se troiive 
libre de fait. Un matin, i l  monte. sur la colline qui dominc 
la ville et le fleuve, et il attend jusqu'au milieu du jour 

\ 
que quelqu'un vienne le reconduire en prison, Puis, 
ayanl bien constaté que personne ne se présente, il re- 
tourne à son monastère. Thierry envoie des soldats pour 
le prendre; mais ceux-ci sont miraculeusement aveu&; 
ils tournent autour du saint sans l'apercevoir, tandis que 
lu i ,  invisible au milieu d'eux, continue sa lecturr: et 
miiprise ces recherches impuissantes, Le roi ordonne à 

d'autres soldais de s'emparer du  rebelle : les chefs se jet- 
tent à ses pieds, lui demandeni d'avoir pitié d'eux, de 
se laisser arroier. U répond qu'il ne d e r a  qu'à In force. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Alors, m hommes, partages entre la crainte du roi et 
celle du saint, tombent à ses pieds en versant des Inr- 
mesi  ils le prient de leur pardonner, s'ils accomplissent, 
malgré eux, les ordres dc Thierry. Coloinban, pour n'ex- 
poser personne, consent à les suivre. On ne le ramena pas 
à Besançon, le roi et Brunehaut voiilaient à tout prix 
se d6b:irmsser entiùremenf d'un hbie si incommode ; on 
rholut de le conduire dans un port de mer ,  et de I'embar- 
quer 1 1 0 ~  l'hnglrterre. II traversa ainsi une partie de la 
Gaule, B i s n t  sur son clicmin un grand nombre da mim- 
cles, ct enlouré parioiit de la véneraiion publique. 

Comme il approchait de Tours, il demaqda às'arrêter dans 
ceitdville pour y honorer saint Martin. Les gardiens veiilmt 
s'y opposer, les bateliers font force de  rames, mais Colom- 
L m ,  par une piikre, arrête In barque. La barque refuse de 
passer devant le tombeau de saint Rlariin, et, commesi elle 
était animée de l'esprit indocile dc saint Colomban, elle 
se diiige avec 13 rapiditC d'une fliiche vers le bord. II faut 
]sien dbbarqucr : on débarque en efkt. f,'évêqne de Tours 
rcc;oit saint Colomban et lui offre l'hospi~al:t8 dans sa maid 
son ; c'est.cn parlant à cet th Bquc qu'il prononya ces paroles 
où l'on rptiouve sa violencc ordinaiie poussée aussi loin 
qn'elle peut aller: u Ce chien de 'P'hierry m'a chassé d'aii- 
près de mes f~ères. r Et comme un  leude lui faisait l4urnbIe7 
ment quclques observations sur la grossièreté de ce dis- 
cours, Colonlban lui rép0ndi.t bruialement ; q Eh bien! 
si tu es son ami,  dis-lui que ni lui n i  ses fils ne seront plus 
au  monde dans trois ans, et que sa pustbrité sera dhc inée  
par la main de Dipu, )) 

Enfin, quand il fallul s'embarquer, la mer rcpousa 
le navire, ct Colomban qui:  i ce cju'il semble, avait Gii- 
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gué la patience de ses gardes et I'hodlit6 deses persdciitenis, 
se retirachez Clotaire, roi de Nenstrie,celui qui devait étre 
Clotaire 11 et réunir la monarchie franque sous ses lois. Ce 
prince accueillit Colomban avec beaucoup de respect, se 
disant p e t  à le servir en toutes diosa.  Pendant qiie le saint 
irlandais &ait auprès di1 roi de Beustrie, les deux frères de  
ce roi, Thierry et IhQdebert, qui guerroyaient l'un contre 
l'autre , envoy&rent%s dépiiiis à leur fr0re Clotaire, pour 
lui demander son alliance. Clotaire hésitait entre eux; mais 
Colomban lui prédit que ni l'un ni l'autre de ses fréres nc 
devait régner longtenips, et qu'il était destiné à posséder 
seul le royaume des Francs. 

Ici la l6gende conduit son hcros, en  Suisse, et raconte 
un  fait important pour l'liistoirc des religions germaniques; 
au bord du lac de Zurich, le saint rencontra des gens qiii 
sacrifiaient à Odin (Wodatzm). Ces païens offraient un grand 
vase de bière à leur dieu. Le saint soufilesur le vase et le 
brise. En effet, à cetle époq8e il ne fallait plus qu'un soirfflo 
d u  christianisme pour briser les derniers restes du paga- 
nisme germanique. 

Si la fierté du caractère ne manqua jamais à Colomban, 
il n'en fut pas de même de ln mansuétude évangélique. Les 
habitants d'une partie de 1$ Suisse s'tkmt soulevés contre lui 
et contre saint Gall, son compagnon, il lança sur les rebelles 
cetie imprecation (4) : N ~ie;, maître du ciel, à la volonté 
duquel tout le monde est soumis, réduis celte génération 
à une telle détresse, qiie ce qii'elle machina contre les ser- 
viteurs de Dieu retombe sur elle. Que ses fils pc'riss~nt lois- 
qu'ils seront parvenus à l75gevii.il ; livre-les i 13 stupiditi: et 
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à la cicnirncc, de sorte qii'accab11;s de n i i s h ,  ils coinpren- 
nent leur ignominie ct soicnt coiibndus, afin que s'ac- 
complisse sur eux celie liarule d u  P d m i s t c  : Ln douleur 
reioniber;i sur leur tele, et leur iniquité descendra sur leiire 
fronts. e La teriilde formule dc I'excom~nunication es1 en 
germe dans les paroles de ce moine, 

La légcnde se continue par de nouvelles péri1ité.s dont 
je Bis grice au Icctenr. II suîlîra d'e A ciier une assez plai- 
sante. Dans les mo;itagiies dc I:i Suisse, le saint rencontre 
lin ours, personnage qui rcpxiîr  frequemment dans l'his- 
toire des missionnaires de cetie dpoque. L'ours dispiiie su 
mint les fruits don1 il se noiirrit, et r~uclquefois meme les 
Iiii arrache de la bouche. Colomban, IassB do ces procédh, 
el  ceppidant ne vou1:int pas affmer l'hî~te dont il est ycnu' 
partager 13 solit~ide, consent Ii partager aussi à l'amiable 
wec Iiii Ics fruits du dcsert. L'ouis, d i t  le I~kpr la i re ,  coni- 
prit très-bien la volonté du saint, et depuis ce tcinps ne se 
permit pas de dipasser la portfon qui lui était nssigil6e. 

Le recit suivant est plus c:irxtéristique. Colombsri avait 
conçu le dessein d'aller au loin travnillcr à la conversien 
dts peuples slaves, quand un ange apparaît en songe ail 
missionnaire endormi, trace un cercle représentant la fi- 
gure dit monde, et lui dit : u La icrre est vaste, mais ne 
t'écarte pas de ta route si t u  veux recueillir le fruit de les 
peines. n On peut traduire ainsi le fait kgendaire : l'irm- 
g i n h m  de Colomban I9e:nporhit au loin chez des popula- 
tions inconnut3 ; l'inspiration de la raison, figurce par 
la parole decet ange, I'cn dissuada pt renferma dans de sages 
limites l'action de son apostoht. 

Coloiiiban se rend ensuite aiilirils de 1 hCoilcbert et Iiii 
pridii qu'il sera clerc, Les pnnds  s'int1it;ncnt ct rkpon- 
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dent : u Vil-on jnrnnis.uii roi du snng de BlCrovZe se fiiiro 
voloiitaireinent clerc ! - Eli bien ! reprend le saint, s'il ne 
l'est voloninircmcnt, il le sera malgré lui. Peu de temps 
ap&, les deux fréres Thicrry ct ThEodc1x:rt SC livrcnt ba- 
taille ; pendant leconlbat, saini Colombm, qui etait à une 
assez grlinde distanceet lisait, paisiblement assis sur un iionc 
d'arbre, tombe  out 5 coup dans un sonimeil estaiiqiie, et 
pendant ee sommeil il voit le combat, il en voit le d6noue- 
ment. Il se rfveille en soupirant, parce qiie beaucoup de 
sang humain a &té vers& Un de ses amis lui dit : u Pr& le 
secouks de tes pricres à Théodebert pour qu'il vienne à 
bout de voire ennemi cornmon. B Colomban repond : u Ti1 
me donnes un consei?&tranger et contraire à notre religion; 
Dieu ne l'a pas voulu ai s i ,  lui qui riotis 3 ordonnr': de prier & 
pour nos ennemis A u  reste , ce qui doit advenir est 
dfiji dans la main du juste juge. q Les proptiéiics de Colom- 
han s';iccoml~lissent :. Tliéodebert est fail clerc et meurt 
bientôi ap1.2~; Clotaire se trouve seul en possession de la 
monarchie des Francs. 

.Ici s'arrete la l4gendc; après avoir dit que Colomban se rc- 
tira en 1t:ilie clans un rnonns~Ere, elle se i n i i  siIr la fin 

de sa vie. Certe f@ est cependant curieuse, car elle ajoute iin 
dernier trait nu ~ni.:ictèri d'nn homme dont I'exifience fut 

soiis le rEgne de la force brutale une opposition perpéiuelle. 

En effet, celui qui avait passé sa vie ri lutter contre des dan- 
gers de tout genre, contre les animaux sauvages, contre 
des popiilntions plils sauvages encore contre les Eiroiichcs 
I\.Ii.rovingi~s, contre 1:i furrnidable Bruneliant , d e v i  t fi- 
nir par lu~ter  coritre un pape. La kgendequi nousa rncuiiic 
tant de merveilles assez iiisignifinnies, a oubli~?de rappelcr 

une lcttrc Ccriiepr s$nt Colomban à l'évêqiie de pnnic, 
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pour h i  reprocher, avec I'indGpendance de la vieille église 
irlandaise, de vouloir élever son siége au-dessus des aulrcs 
sieges, el l'accuser (1) de je ne sais quel orgueil avec lequel 
il iiiclame une autorite supérieure dans lei choses di- 
vines. 

Telle fut la vie de Colomban; je passe i celle de l'An- 
glais saint Bonifwe. C'est d'Angleterre et d'Irlande que sort 
cette 16gion de missionnaires qui traversent la Gaule, 
qui passent le Rhin et vont porter l'Évangile chea lesfia- 
tions germaniques encore barbares. 11 y a sur la terre 
britannique une colonie d'apôtres et de  martyrs. Elle pro- 
duit une foule de personnages intEressants et de  touchantes 
histoires. Les mêmes hommes figurent tour à tour comme 
'narrateurs el comme hSros. L'un d'eux meurt, son disci- 

,* ple raconte sa vie en attendant d imiter sa mort , et lègue 
à son tour à ceux qui  le suivroni les récits de  la Iég-ende et 

les traditions du  martyre. 
Le plus cblèbre de ces missionnaires est Wilfrid , qui a 

rendu si glorieux son nom latin de saint Boniface; c e  
lui-ci a ét6 vraiment le saint Paul de  la geiitilité germa- 
nique. Wilfrid est un Saxon , et non un Irlandais, comme 
saint Colomban ; il ne sort pas de  cetic vieille $&lise bre- 

, -? tonne v i  avait reçu les traditions de 1 Eglise grecque , et 
qui puisait dans ces traditions l'indépendance que Co- 
lomban opposait aux prélentions naissantes de Rome. 
Non , Boniface, est un enfant de l'Église saxonne, Église 
toute romaine. Aussi, son rôle est entikrernent opposé 
à celui de saint ColomLan. Saint ColornLan a&é en lulte 

(1) Hoc superciliosurn nesclo quod prra cœteris vobis majoris aucio- 
ritatis ac in divinis i rb i~s  potestatis vindicatis, 
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avec un pape ; Boniface, au contraire, est l'organe el 
l'instrunient de la papauté. 

Un fait à remarquer dansla vie d e  saint Boniface, qu'on 
peut à peine appeler une légende, c'est l'absence de mira- 
cles. 11 ne s'y trouve, au moins jusqu'à la mort du saint, 
aucun récit merveilleux. Ii semble que l'imaginatipn a 
respecté cette vie et l'a trouvée trop grande par elle-même 
pour oser y rien ajouter. Pour ccléfirer ce personnage, dont 
ln destinée fu i  tellement historique, la ILzende devient de 
l'liistoire. 

Je ne suivrai pas saint Boniface dans ses divers voyages 
chez les peuples Germains d'outre- Rhin et à R o m ,  
oii il alla trois fois pour s'entendre avec le pontife, et 
où il prèta sur le tombeau dc saint Pierrc lc serment 
d'etre toujours fidèle à l'figlia romaine. Je remarque 
seulement ce serment, parce qu'il caractérise le rôle de 
saint Boniface, qui fut 5 In fois l'apôtre du christianisme 
et le propagandista de  l'Église romaine chez les nations 
~ermaniques.  

Toute la vie dc saint Boniface est dominke par une sorte 
de passion pour la prédication, pour l'existence de mission - 
naire; tour a lotir ce:ta passion le ramène à Rome et le 
replonge plus avant dans lcs forêts de la Thuringe ou de  la 
Franconie ; tant61 repoussk par la guerie , tanlôt profitant 
de quelques intervalles de tréve ; s'aidant de l'appui des 
princes carlovingicns . de Çharlcs Martel, dc Pkpin , pour 
gagner un peu de terrain à l'$vangile, pour établir une 
église, pour fonder un monastcre, pour instituer des 
conciles provinciaux dans les pays qu'il vient de ravir à 
l'idolâlrie. Sa longue vie est un déploiement continuel de 
l'activité IJ  pliis infaiigable, On estime que saint EoniIace 
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a c o n v ~ r ~ i  au clirislianicnw 8nviroii cent mil!e indivitliis 
pendant son?ong apostolat. Quelqu '~n a-t-il plus fail poilr 
l'iiunianii6? Ce gloriciix aposiolat f u t  courom4 parce que 1s 
Ieendc  appelle d'une manière touchante la passion de 
saint Boniface, par soninnrtyre. Elevéà l'év~chbdeRI:iycncc, 
il avait sacrC P6pin ; il irtnit, ap1.6~ le pape, le plus gnnd 
pmànnngc de la clir6lierit6 ; mais ces lioiineurs, qui en-, 
touraient sa vicillasc, le respect de toute l'Église, ne lecoii- 
tentaierit pas ; il était tourment6 par une espèce d'idée 
fixe e t ,  si on peul lc dire, de passion fixe pour le mariyre, 
passion qui l'avait siiccesjfvèn~ent pousst! d'un peuple à 
l'antre, A travers tnnt de coiilr6es barbares. Ce besoin se 
ranima dnns ses vieux jours avec une énergie nouvclie ; il 
l i i  venir celui qu'il avait dkigné pour son successeur, il 
l u i  recommanda de consir6ire des églises, de rnsscmblcr 
des conciles, de precher les infidéles, en un  mot de poursui- 
vre toules les œuvres auxquelles Boniface avait dévou6 s~ 
vie, et aprks lui avoir donné ses dernières instructions, il 
njouta ; a Noi je veux accomplir pion voyage. Je ne puis 
me d&lourner moi-meme du chemin désiré ; crir d6jà le jour 
de mon repos s'avance, l e  temps de nia fin est proche, mais 

'" 1583 toi, mon fils bien-aimé, achéve I B  c6nstructhn des CJ' 
de Thuringe, rappelle lcs peuples de l'erreur, termine 12 

basilique Coinmciicée, ct dépose l i  mon corps usé par le 
poids de bien des aniiées. Mon fils, que. ta prévoyance 
n'oul~lie rien de ce qui  est nécessaire à mon voyage , et 
phce dnns la boiie où est mn Bible le lince~il qiii doil en- 
vcloppcr mon corps dans un peu de temps. D 

l'bis le vicil apûtre s'embarclue siir le M i n  et s'enfonce 
dans' les foi.& de In l~risc. II kt bieniôt aiiaqué; ses 

jeiiiics lkiies veulent Ic dCfviidre, il les en crn~u?clic, r6. 
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Enfin le jour d e s i d ,  le moment dc notre repos est proche. 
I 

Les Barbares fondent siir l u i  eL sur les siens, et les égor- 
gent ; puis, ayant trouve un pcu de vin , ils s'enivrent. 
Croyant que la boite où etaieni renfermés les livres du saint 
ct les reliques'des martyrs contenait dc l'or ou de l'argent, 
ils s'entretiient sur le corps de Boniface et de ses coin- 
pagnons. 

Tel est lc dcrnicr trait qui do t  ccttc IPgende,; et par 
celie légende, je clorai ce que j'ai cru clcvoir dire d'un 
genre de composition q u i  a rempli presque excl~isivcmene 
le  YI^' et le v1uC si&clc. RIaintciiaiit , nous avons traversé 
cetle Cpoqiie, la plus obsciirc et la plus ingrate de toutes 
cclles que nous avions i p;ircourir. Avant de la quitter 
tuiit i Eiit , il nous reste i sigri?der les tentatives li~ié- 
r a i r a  rares et pour ainsi diie exceptionnelles qu'elle 9 vu 
iiaîtrc ; inais re relevi: rapide ne saurait être s6pwé de la 
peinturc du mouvcnient qui a suivi ; pour faire compren - 
rlre Charlemagne. .ii faut lc placer à côîé de ce qui 1'3 pr& 
d d 6 .  Toute grandelir est re la t i~e  e ne peut Cire apprkciée 
que par comparaison : la hutte misérable de l'Arabe aido 
l'oeil di1 voyagcur i mesurer la hauteur des pyramides. 
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